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AVANT - PROPOS 

M g r Plessis, qui a été l'un des plus grands, sinon le plus 
grand de nos évêques, avait évidemment peu de temps 
pour écrire des ouvrages de longue haleine. Mais telle 
était son activité, que durant ses visites pastorales, il trou­
vait le moyen de rédiger des notes ex t r êmemen t impor­
tantes pour l'histoire des paroisses et de l 'Eglise du 
Canada. Le Foyer Canadien a publié son Journal de voyage 
de 1811 et 1812 dans les Provinces Marit imes, et si cette 
revue avait vécu plus longtemps elle aurai t sans doute 
imprimé la Mission de 1815, plus intéressante, je crois, 
que les autres. Les archives de l 'archevêché sont en pos­
session de ce précieux manuscrit que j e me propose bien 
de faire connaître aussitôt que cela me sera possible. Mais 
j 'ai cru qu'auparavant il valait mieux publier le Voyage 
de MK r Plessis en Europe, car outre que l 'ouvrage est plus 
important, on peut certifier qu'il était demandé depuis 
longtemps par tous ceux qui en connaissaient l 'existence. 
Il ne faut sans doute pas chercher dans des impressions de 
voyages, des études approfondies et des j ugemen t s défini­
tifs sur les hommes et les choses. E t à ce point de vue, on 
pourrait se demander si cette publication ne pourrait pas 
nuire à la mémoire de l'illustre Prélat. 

Je pense au contraire que MK r Plessis, év idemment mieux 
et plus intimement connu par ces notes si sincères et si 
vraies, ne fera que grandir dans l 'esprit du lecteur intelli­
gent. Après avoir lu la magnifique biographie écrite par 
l'abbé Perland, qui nous raconte les grandes oeuvres et la 
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vie officielle de l 'évcquc, on sera heu reux de le surpren­
dre pour ainsi d i re sur un aut re théâ t re , et dans le rôle 
d'un voyageur entendu e t d 'un subtil observateur. Ici, pas 
d ' e r reur possible, c'est lu i -même qui se l ivre tout en t ie r , 
qui se fait connaître par ses impressions et ses opinions 
clairement manifestées. C 'es t ainsi que l 'on découvre que 
cet homme d 'Egl ise e t cet homme d ' E t a t était non seule­
ment capable de régler les a flaire H les plus graves et les 
plus diiliciles, mais encore qu ' i l s'occupait des moindres 
détails, qu ' i l pensait à tout , que rien n 'échappait à son 
regard d'aigle. I l va sans dire que j e n'ai pas re t ranché 
un seul mot de la re la t ion, j e n 'y ai rien changé non plus, 
e t j e me suis contenté d 'a jou te r quelques notes qui seront 
peut-être ut i les , si el les n ' on t pas le méri te d 'ê t re agréa­
bles. 

Le Journal manuscri t de M K P Plessis est divisé en cinq 
parties, une par chaque vo lume, .l'ai cru qu ' i l valait mieux 
supprimer ces parties e t m e t t r e un cer tain nombre de cha­
pitres avec sommaire. Cela rendra , j e crois, la lecture plus 
facile et séparera agréab lement les différents sujets du 
récit. 
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Depuis trois ans, le bruit circulait en Canada que l'Evêque de 
Québec allait fairo le voyage de l 'Europe. C e b ru i t s'étant accré­
dité, plusieurs personnes de son clergé le p ressè ren t d'accomplir 
un voyage dans lequel ils croyaient apereovoir l'avantage de la 
religion du pays. D'autres particuliers, ca thol iques et protestants, 
poussés par divers motifs, la plupart peu d ignes d 'ê t re considérés, 



exprimèrent le même vœu clans diverses circonstances. Sir J o h n 
Sherbrooke, avant de laisser Québec, au mois d 'août 1818, lui fit 
promett re de faire ce voyage, qu'il lui faisait envisager comme 
pouvan t être tou t ensemble avantageux à sa santé, à son pays et 
au clergé catholique à la tête duquel il se t rouvai t plaça. 

Enfin cédant à toutes ces invitations et persuadé d 'ai l leurs 
qu 'un éveque du Canada pourra i t se mont re r avec quelque avan­
tage pour sa religion, aux Cours de Home et de S' J a m e s , il se 
décida à partir , non sans beaucoup de répugnance du côté de sa 
eanté et de la mul t i tude d'affaires avec lesquelles il fallait rompre 
pour se met t re en route, heu reux d 'avoir pour coadjuteur un 
h o m m e aussi sage, aussi p rudent et aussi j u s t emen t respecté que 
M" r l 'évêque de Saldes, auquel il laissa, sans inquiétude, ' son 
diocèse à gouverner pendant cette absence. 

Muni de l ' agrément et des lettres de recommandat ion d e sa 
grâce le Duc de Richmond et des personnes du pays les plus 
connues en •Angleterre, ayant consacré trois semaines à me t t r e 
au tan t d 'ordre que possible dans ses affaires ecclésiastiques et 
temporelles, assisté de M r P.-Flavien Turgeon , son secrétaire, 
qui , depuis un an, l 'avait supplié de l ' emmener dans ce voyage , 
si jamais il avai t lieu, et de M. J . - J . Lar t igue, prêtre du Séminaire 
de Montréal , conduit en Angle te r re pour les affaires de sa com­
munauté , ayant emprunté des religieuses de l ' I Iopi ta l -Général de 
Québec, le nègre François Cazeau, vulgai rement n o m m é J o h n , 
pour lui servir de domestique de voyage, et après s 'être recom-' 
mandé à Dieu en prenant congé de sa cathédrale, l ' évêque de 
Québec, au milieu d'un concours de citoyens et d'ecclésiastiques, 
qu'il laisse à d 'aut res le soin de décrire, s 'embarque le samedi , 
3 juillet , entre midi et une heure , à bord du B r i g le George Symes, 

du port do 285 tonneaux, capitaine Bushby, lequel déjà à la voile, 
semblait s ' impatienter qu'on n ' eû t pas devancé l 'heure dé te rminée 
pour le départ . Aussi ne perdit-on pas de temps. Dès le m ê m e 
soir, nous passâmes devant St-Jean Por t J o l y ; le l endemain , 
dimanche, nous a t te ignîmes les Pèlerins, le lundi, l 'isle du Bic, 
le mardi , le Mont-Louis ; le mercredi nous perdîmes d e vue la 
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Baie de Gaspé et le Tourillon, et poussés d'un fort vent' largue 
mieux calculé pour la route que pour l'estomac des passagers, 
nous passâmes, le jeudi, en revue l'isle Brion, les isles aux Oiseaux 
et parvînmes, à soleil couché, à l'isle St-Paul, qui est par les travers 
du Cap Ray, isle de Terreneuve, et du Gap Nord, isle du Cap 
Breton. Yoilà plus de 600 milles parcourus d'un seul trait en 
moins de six jours. N'est-ce pas d'an bon augure pour le reste 
du voyage ? Le vent largue tient le vaisseau continuellement 
penché : on a peine à ne pas tomber en marchant, soit sur le 
pont, soit dans la chambre ; chacun songe un peu à son mal ; 
l'un se plaint de ne pouvoir garder aucun aliment, l'autre au 
milieu de l'agitation du vaisseau, fait panser chaque jour une 
jambe avariée, dont une écorchure faite en montant à bord le 
premier jour, s'est changée en une plaie qui demande un traite­
ment suivi. Le maître du vaisseau est un brave homme, plein 
d'honnêteté envers ses passagers et voulant bien mériter d'eux. 
Sa conversation, du reste, toute bornée aux choses de sa route et 
de sa profession, ne saurait être fort intéressante. Entre nous, 
nous parlons des excursions à faire dans les différentes parties 
de l 'Europe, des amis que nous avons laissés en Canada, de l'in­
térêt que prennent les amis de la religion à notre voyage, des 
conséquences que des personnes crédules tireront de l'apparition 
d'une comète qui s'est montrée, pour la première fois, le jour de 
notre départ et qui continue de paraître tous les soirs. 

8 juillet.— Ce que la route nous a présenté de plus curieux 
jusqu'à ce moment, est l'immense multitude d'oiseaux blancs qui 
couvrent les deux isles nommées isles-aux-oiseaux et les font 
paraître comme si -elles étaient couvertes de neige. Peu de vais­
seaux en vue hier et aujourd'hui ; point du tout le jour précédent. 
Lundi 5, une frégate allant à Québec, apparemment celle qui 
était annoncée comme devant y transporter Lord Bishop Moun­
tain et un commissaire de la marine. 

9.—Le vendredi matin, on apercevait très clairement la terre 
du Cap Breton et la partie de Terreneuve la plus voisine de nous. 



_ _ 1 0 — 

L e samedi, nous dépassons, sans les voir, les isles de S t -P ie r re et 
de Miquelon. 

11 . —Le soir, nous entrons sur les bancs . I l est aisé de s'en 
apercevoir à la b r u m e qui commence et se résout bientôt en pluie . 
Celui que l 'on nomme Green bank est franchi clans le cours du 
dimanche. Le vent est fort, mais très près , fait considérablement 
pencher le vaisseau et t rébucher les passagers. 

12.—Le lundi 12, le George Symes devance trois va isseaux 
par t is soit de Québec, soit de quelque au t re por t de l ' A m é r i q u e 
du Nord avant lui. Ils ne sont pas les premiers auxquels il ait 
joué pareil tour , depuis qu'il est en route. N o u s entrons le m ê m e 
j o u r sur le g rand banc. L a b r u m e redouble vers le soir. Capt. 
Bushby passe la nui t sur le pont , c ra ignant de donner sur quelque 
bâ t iment pêcheur ou sur quelque isle de glace, comme il n 'es t 
pas sans exemple qu 'on en rencontre , m ê m e en cette saison. 

13.— Aujourd 'hu i est le d ix ième jour révolu depuis le dépa r t 
de Québec, et voilà plus de 1000 milles de bonne route , c'est-à-
dire plus du tiers du chemin à parcourir pour arr iver à Liverpool 
où va le George Symes. 

15. Le vent continue de nous porter en route . Capt . B u s h b y 
avoue n'en avoir jamais eu d'aussi cons tamment favorable. 

16.—Nous voilà hors des bancs, mais non hors de la b r u m e 
qui ne se dissipe que vers le soir et fait place à un calme assez 
désagréable s'il continuait . H e u r e u s e m e n t il est remplacé dè3-le 
lendemain par un vent doux et favorable qui se soutient t o u t le 
jour . 

18.—Voici le 3° dimanche que nous passons à bord. D a n s des 
vaisseaux commandés par des catholiques dans les voyagea du 
golfe, on réunissait tout le monde pour sanctifier ces jours-là pa r la 
pr ière commune, une lecture, une exhor ta t ion, e tc . Ici , ce n 'es t plus 
la même chose : dès le premier jour , nous sommes convenus que 
chacun ferait en particulier ses exercices du dimanche, le peu de 
catholiques qui se t rouvent à bord n 'é tan t point de qual i té à être 
admis dans la chambre , et n 'y ayan t pas d ' en t repon t où. l 'on puisse 
les assembler. U n e raison particulière s'oppose au jourd 'hu i a tout 
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rassemblement , c'est que le vent devenu assez fort pour nous 

faire parcouri r 8 milles par heure , me t le vaisseau dans une agita­

tion extrême, et M r Lar t igue , dans un excès de mal de mer, plus 

aisé à imaginer qu ' à décrire. U n au t re passager (M r Kawy) déjà 

affligé des fièvres t remblantes qu'il apporte du Haut -Canada , se 

t rouve peu préparé à endurer en sus le mal de mer et eu pa ra î t 

fort incommodé. Ce M 1 ' K a w y est un des commis ou associés de 

la Compagnie du Nord-Ouest , et passe en Ang le t e r r e avec deux 

canadiens engagés au service de la même compagnie pour y ren­

d re t émoignage de l'occupation du For t Wi l l i am par le Comte 

de Se lk i rk en 1816, et des actes de propriété qu'il y fit tou t 

l ' h iver suivant , démarche impruden te qui a g randemen t nui aux 

affaires de ce se igneur et pourrai t lui at t i rer quelque fâcheuse 

disgrâce. 

19 .—Le vent qui s'est soutenu tou te la nuit , nous a prodigieu­

sement avancés. I l se ralenti t dans le cours de cette journée , 

mais pour redoubler le soir. L e capitaine vérifie avoir fait p lus 

de 160 milles dans les dernières 24 heures. I l n 'aura pas un 

c o m p t e moins avantageux à rendre aujourd 'hui . D'après ses 

observa t ions t rès fréquentes et très at tentives, nous touchons aux 

d e u x t iers du voyage , avec l 'espérance d 'apercevoir la te r re de 

l ' E u r o p e dans le cours de la semaine prochaine. Cependant nous 

n e complétons que le 17 e j our depuis l 'embarquement . A quoi 

a t t r i bue r une marche si rapide, sinon aux ferventes prières des 

bonnes âmes que nous avons laissées au Canada? Point de vent 

cont ra i re jusqu 'à présent ; peu de largue, presque toujours ouest, 

nord-ouest , c'est-à-dire vent arrière, puisque notre route sur l 'A t ­

l an t i que doit t e n d r e var&YEst sud-est. Les habi tan ts de la m e r ne 

sont pas tout à fait indifférents à notre passage. H ie r et aujour­

d ' hu i , ils se sont présentés en nombre autour du Georges Symes, 

c o m m e pour en égayer les passagers par leurs sauts et leurs cul­

b u t e s , tan tô t accompagnant le vaisseau, tan tô t le devançant de 

que lques brasses, comme pour hâ te r sa route. Ce sont sans dou te 

ces g a m b a d e s de poissons au tour des vaisseaux, qui ont fait ima­

g ine r a u x pcë'tes payens, des sirènes, des n y m p h e s , des poissons 



t r a î nan t le char de Nep tune , etc. Le chrét ien se con ten te d 'y 

reconnaî t re la main bienfaitrice du Souverain Créateur de tous 

les é léments et de se rappeler ces belles paroles du psa lmis te : 

Hoc mare magnum et spatiosum manibus : illic replilia quorum 

non est numerics. Animalia picsilla cum magnis : illic naves per-

transibunt. 

22 .—A bord de ce vaisseau on je t te régu l iè rement le loch 

d 'heu re en heure. Chaque j o u r à midi, le capitaine, après avoir 

pris hauteur, marque très soigneusement et très eovfidemment, en 

crayon, sur un carte marine, ce qu' i l a fait de bonne route depuis 

le midi du j ou r précédent , avouan t toutefois qu' i l pourra i t bien y 

avoir quelque pet i te erreur sur la longi tude . 

24. —Aujourd 'hui , gros ven t de sud-sud-ouest peu a v a n t a g e u x , 

faisant pencher très désagréab lement le vaisseau. Le3 passagersj 

incapables de se tenir sur leurs pieds, ne savent que faire de leurs 

personnes dans la chambre et n 'osent para î t re sur le pont , parce 

qu' i ls en sont chassés par une grosse pluie qui se pro longe jus ­

qu 'au lendemain, d imanche. A midi , capt. B u s h b y croi t ê t re 

encore à 114 milles des premiers a t terrages ; mais il se t r o m p e de 

moitié. Terre ! Ter re ! C'est l ' I r lande qui commence à m o n t r e r 

ses côtes. Mizen Head , Cape Clear se présen ten t c la i rement a u x 

rega rds empressés des voyageurs à leur lever. 

L e 9, nous v îmes la dernière t e r re d 'Amér ique , savoir le Cap 

R a y dans l ' Isle de Terreneuve. Celle d ' E u r o p e , s 'apercevant 

aujourd 'hui , il s 'ensuit qu'on 17 jours , nous avons parcouru l 'es­

pace qui les pa r t age . Ce ne serait pas une m a r c h e ex t r ao rd ina i r e 

pour une frégate ou pour un vaisseau allège, mais il faut songer 

que le Georges Symes est cha rgé en plein et ne t i r e pas moins de 

1 5 | pieds d 'eau. 

L 'Albion ne se montre pas encore. N o u s n ' e n sommes pas 

moins dans le voisinage du Canal de St-Georges, à trois l ieues ou 

environ de la t e r re d ' I r lande , et le vent p r e n a n t de la force e t 

nous menant bien en route, nous allons saluer, quoique d ' u n peu 

loin, les ports de Kingsdale , de C o r k et de Wate r fo rd , a v a n t la 

fin du jour. 
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30 .—Vain espoir ! L e calme a tou t à coup succédé au bon 

vent , et au calme le vent contraire. Voilà quat re jours pe rdus à 

louvoyer, à essayer, de toute manière , à franchir le canal. N o u s 

n 'avons encore vu d 'Européens que les équipages de 4 ou 5 cha­

loupes ir landaises qui nous ont successivement abordés, le 26, 

pour demander du r h u m et du pain, offrant en échange du maque­

reau de leur pêche et quelques patates . Une journée do bon veut 

nous aura i t conduits , dès le 27, h Liverpool, et nous n 'avons pas 

encore aperçu l 'Angle te r re , t an t la brume est constante et t an t 

les bordées nous é lo ignent de la Côte. 

31 .—Nous voici néanmoins au delà de Wareford, de T u s k a r 

R o c k , apercevant les montagnes du comté de Wick low qui touche 

à celui de Dubl in . Aujourd 'hu i se découvre l'isle d 'Anglesea , 

sur le bord du pays de Galles. N o u s en faisons le demi-tour dans 

la j ou rnée , mais avec quelle difficulté ! A quelques instants près, 

le vent est cons tamment debout. Vers le soir, se présente un 

pilote sor tant d ' u n sloop stat ionné dans le pa rage où nous nous 

t rouvons . I l y a, a u x approches de Liverpool, onze de ces sloops ; 

chacun d 'eux cont ient un certain nombre de pilotes, quelquefois 

hu i t , quelquefois douze, tous associés et détachant l 'un d 'eux pour 

conduire tels vaisseaux qui passent par la stat ion où ils se t rou­

vent . J a m a i s un sloop n 'empiète sur un autre sloop, ni un pilote 

sur un au t re pilote. I ls servent tous à tour de rôle. On estime le 

profit annuel de chaque individu parmi eux à enxiron 150 liv. 

8terl. 
1 e r aoû t .—Le George Symcs continue de louvoyer tout le d iman­

che e t tou te la nu i t suivante. 

2 .—Le lundi ma t in , nous nous t rouvons dans l 'entrée d e la 

rivière Mersey. Encore quelques milles et le vaisseau sera à 

Liverpool . Mais les passagers ennuyés de tan t de lougueurs e t ne 

p o u v a n t se résoudre à a t tendre la marée du soir, font les der­

niers milles en chaloupe et débarquent à midi, ayant passé à bord 

du vaisseau 30 jou r s révolus. 

Quelle ville que celle-ci ! Quel bruit , quelle obscurité, quelle 

petitesse des premières vues que l 'on rencontre, quelle puan teu r 
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occasionnée par la vapeur du charbon de ( e r r e ! T o u t en est 
affecté : tê tes , poitrines, l inges, murs, appar tements . I l faudrait 
beaucoup d e t emps pour écrire t ou t ce qu 'el le offre d 'abord de 
curieux et ensui te de désagréable aux y e u x d 'un é t ranger , sur­
tou t lorsqu'il n ' a pas encore voyagé en Angle ter re . 

Liverpool, quoique une des villes les plus commerçantes et les 
plus peuplées du Royaume (elle contient environ 100,000 âmes), 
n ' a cependant pas le titre de cité. C'est un bou rg qui envoie deux 
députés nu par lement . Ici , comme dan3 presque tout le reste du 
pays , il y a des guns et des églises do toutes les sectes. L a plu­
pa r t sont des dissenters qui, en se séparant do l 'Eglise angl icane, 
n'en sont devenus que plus violents contre la religion catholi­
que. Celle-ci compte 18,000 âmes dans Liverpool, qui se par ta­
gen t pour l ' instruction chrét ienne et pour la réception des sacre­
ments entre quat re chapelles, dont deux sont desservies par des 
Bénédictins e t deux par des prêtres séculiers. Le plus dis t inguo 
entre ces derniers , et celui qui dessert la chapelle la plus considé­
rable, est M r TIis Petiswick, âgé de 47 ans , homme d ' u n e con­
duite ex t r êmemen t respectable. Il a sous sa direction une école 
de charité qui ne compte pas moins de 600 enfants cathol iques . 
Ce fut à Cooper-IIill et dans la chapelle de M1' Penswick que 
l'évoque de Québec et ses deux compagnons célébrèrent leur p re ­
miere messe en Angleterre . El le est de construction g o t h i q u e , 
bien exécutée, toute do br ique , comme sont la plupar t des édifiées 
de Liverpool, a y a n t néanmoins un port ique en pierre de ta i l le 
enrichi de pilastres, etc., mais sali, comme tous les aut res , pa r l a 
vapeur du charbon de terre, en sorte que l 'on donnerai t c inquan te 
ans d 'existence à un édifice qui en a à peine trois. Ce que l ' in té ­
r ieur offre de plus remarquable est 1" un g r a n d châssis au-dessus 
de l 'autel, où sont peintes sur verre les images de quelques sa in ts , 
interperaéos de fleurs et aut res ornements bien exécutés , 2 ' l a 
propreté ex t r ême des bancs et des autres parties de la nef e t d e s 
tr ibunes, p ropre té digne d 'un peuple qui a, comme celui d ' A n g l e ­
terre, la bonne coutume de ne jamais cracher par terre, 3 ' l ' o rd re 
gothique auquel est assujetti non seulement l'édifice en d e d a n s 
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et en dehors, mais encore tout le tabernacle, les chandeliers et 
tout ce qu'il y a d'ornements sur l'autel, qui lui-même est une 
pièce d'assez mauvais goût, placé au-dessus de quatre degrés et 
supporté par des pieds, comme le serait le bas d'un buffet de salle 
dont il a presque la forme. Cette chapelle est sous l'invocation 
de S. Nicolas. ' La seule remarquable après celle-là est celle de 
S. Pierre dans Seel street, desservie par deux bénédictins. Elle 
fut construite par les soins de feu M r Macdonell, mort il y a 
trois ou quatre ans, qui était lui-même un prêtre de cet ordre, et 
frère du Capt. John Macdonell et du Père Augustin, tous deux 
morts à Traça die, dans l'Isle du Prince Edouard. Cette chapelle 
un peu moins grande que celle de St-Nicolas, mais rendue vaste 
p a r l a double galerie qui en garnit le dedans, a l'avantage de 
posséder plusieurs ouvrages de marbre ou d ; une composition si 
approchante du marbre, qu'il est très aisé de s'y tromper, tant ils 
sont unis et luisants. Deux colonnes, quatre pilastres, deux 
chaires, l'autel, le gradin, tous de cette matière, avec des couleurs 
diversifiées, sont des morceaux charmants. L'évêque de Québec 
célébra sa seconde messe dans cette chapelle, la troisième dans 
celle de la S" Vierge aussi desservie par des Bénédictins, autre­
fois brûlée par les protestants dans la chaleur de la prétendue 
réforme, et pour cette raison, rebâtie dans un endroit très ren­
fermé (L'Edouard Street, de manière qu'il y faut entrer par une 
espèce de porche. Celle de St-Antoine, où il alla dire sa qua­
trième messe, située à l 'extrémité Nord de la ville, est entièrement 
l 'ouvrage d'un émigré français qui la dessert, nommé l'abbé 
Gérardeau. Le bon goût n'a présidé ni à sa construction ni à sa 
décoration. On l'appelle assez improprement le bijou de M. Gérar­
deau. Elle mériterait une dénomination toute différente. 

7. — On sait que ni ces chapelles ni celles des sectes qui ne sont 
pas de l'église anglicane, n'ont droit d'avoir ni clocher, ni cloche. 
Mais on y supplée par la précision avec laquelle les offices y com­
mencent à l'heure marquée, et cette heure est suffisamment 
annoncée par la quantité d'horloges publiques qui se trouvent 
dans tous les quartiers de la ville. 
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L e s édifices les plus remarquables à Liverpool sont 1" l 'église 

de S. Paul , faite sur le modèle (en raccourci) de S. Pau l de Lon­

dres, 2" le superbe c locher gothique de l 'église de S. Nicolas , 

bât ie sur les ruines d'une ancienne chapelle catholique, dont la 

tour avait été conservée jusqu 'à ces années dernières et écrasa, eu 

s'écroulant, à la iin d'un oilice de dimanche, plus d'une vingtaine 

d'onfants, accident qui donna lieu à la construction du c locher 

qui l 'accompagne aujourd'hui, 3 ' la flèche do l 'église de S . 

Thomas , très tine, ayant 200 pieds d 'élévation au-dessus de la 

terre, et néanmoins toute do pierres de taille jusqu'à la pointe. 

E l l e est si bien liée dans toutes ses parties, qu'on la voit branler 

lorsque ses cloches sonnent, 4" l'église de S. Pierre, dans la tour 

de laquelle il y a un carillon attenant à l 'horloge, qui joue un air 

de trois minutes, à toutes les trois heures du jour et de la nuit, 

par le moyen d'un énorme cylindre fait sur le même sys tème quo 

ceux des serinettes. Les mar teaux frappent sur des c loches sus­

pendues dont la plus grosse pèse 2,400 liv. Dans cet te égl ise (le 

nom d'église en ce pays ne s'applique qu 'aux églises angl icanes , 

toutes les autres s'appelaut chapelles), on trouve des preuves de 

l ' inconséquence des protestants, y ayant non seulement des 

figures de chérubins en plusieurs endroits et un saint nom do 

.Jésus au-dessus de l'autel, mais encore un tableau représentant 

la. pénitence de S. Pierre. Tous les alentours de cette église for­

mant une grande enceinte, sont couverts de monuments. I l on 

est de môme de toutes les autres églises et chapelles. On y enterre 

sans difficulté, sans craindre d'insalubrité résultant de ce t te pra­

tique, dans les parties même les plus peuplées d'une ville de 

1 0 0 , 0 0 0 habitants. Les cimetières qui sont au dehors, no servent 

que de supplément à l'insuffisance de ceux de la ville. L e s prêtres 

catholiques, lorsqu'ils fout des sépultures dans les caveaux do 

leurs chapelles ou dans les petits cimetières y adjoignant, y pré­

sident eu surplis et on étole et y font les prières et cérémonies 

de l 'Egl ise . Lors môme que le corps d'un catholique doit recevoir 

su sépulture dans le cimetière commun hors de la ville, les minis­

tres anglicans, soit par délicatesse ou par paresse, s 'abstiennent d'y 
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aller. Le prêtre, en habit séculier, se rond à la maison du défunt, 
y fait les prières de la sépulture et se j o i n t au convoi pour accom­
pagner le corps au cimetière, d 'où il revient sans cérémonie, 
comme il y est allé. 

De tous les édifices qui décorent Liverpool, le plus beau, sans 
contredit, est la Bourse, The Exchange, bâti sur trois faces, orné 
de portiques et de hautes colonnes d e pierre formant une galerie 
de plein pied au dedans de l'enceinte. Chaque face peut avoir do 
80 à 100 pieds de long autour d 'une place pavée en grandes et 
superbes pierres plates. Vers le fond de cette place, est érigé en 
bronze un monument en l'honneur d e l'amiral Nelson, auquel on 
désirerait dix pieds d'élévation de p l u s , pour faire paraîtro dans 
toute leur beauté les huit superbes s t a tues qui le décorent. 

I l manquait quelque chose à la décoration de cette superbe 
place. On y a pourvu en élevant, sur lo quatrième côté, un édifice 
détaché qui emprunte de la beauté d e la Bourse et lui donne do 
la sienne. C'est le Town Hall ou la maison de ville dont le dedans 
et le dehors se disputent en magnificence. Ici, tout respire la 
grandeur : rez-de-chaussée, étages, g randes et petites colonnes, 
frises, chapiteaux, frontons sur lea q u a t r e faces, dôme extrême­
ment élevé, surmonté d'une statue représentant la Grande Bre­
tagne, du haut duquel on domine les to i t s de la plus considérable 
partie de la ville, sans compter la v u e de la rivière Mersey et 
d'une partie do la mer d'Irlande. S i l'Angleterre présente de 
plus beaux points de vue et des édifices plus nobles, ce ne peut 
être qu'un très petit nombre. Dans l ' in tér ieur de la maison de ville, 
se trouve une suite de salles qui n ' on t pas moins de 20 à 25 pieds 
d'élévation. On y peut recevoir à la fois plus de 2,000 personnes. 
Ici, ce sont des niches, et dans ces n iches , des urnes, les unes de 
marbre, les autres d'argent massif, là , des escaliers dont les 
rampes sont de cuivre très poli, les ba r r eaux d'acier, les marches 
de marbre ou d'une pierre ex t rêmement fine ; plus loin, un appar­
tement où se trouvent peints eu g r a n d le Prince de Galles et le 
Duc de Clarence ; ailleurs, les appar tements particuliers du maire, 
le trésor de la cité, la Cour de Jus t i ce où il siège avec ses Alder-

2 
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men. C'est dans la maison de ville que ce maire prête serment, 
après son élection, qu'il assemble son Conseil, appointe les requêtes, 
donne les fêtes publiques. Elle est assez vaste, pour tout cela. 
Chaque jour ajoute à sa magnificence, et en ce moment même, on 
enrichit de nouveaux ornements sa décoration intérieure. 

La corporation de Liverpool est très riche ; son revenu annuel 
n'est pas de moins de £40,000. Une de ses grandes sources de 
profit sont les grands docks ou bassins dans lesquels on fait entrer 
tous les vaisseaux, à la faveur de la marée haute pour charger et 
décharger. Ces bassins bordent la rivière Mersey et tiennent à 
la ville. Les vaisseaux paient à la corporation tant par jour, tout 
le temps qu'ils y sont, et il y en a pour le moins trois ou quatre 
cents à la l'ois. Ils y entrent par des écluses placées d'espace en 
espace. La vue de l'épaisse muraille qui borne ces bassins du côté 
de l'eau, a quelque chose d'imposant, et donne, dès l'abord, une 
haute idée du commerce immense de cette ville qui a des rapports 
avec toutes les parties de l'univers. 

A une petite distance de Liverpool, il y a des carrières de 
marbre. Aussi y a-t-il peu de maisons, soit anciennes, soit nou­
velles, où l'on n'en trouve d'employé soit en parquet, soit en 
escaliers, soit en devanture de cheminées. Mais ce que l'on 
trouve, sans même sortir de la ville, ce sont des pierres énormes, 
de gris jaunâtre, aisées à scier ou à tailler et propres à toute 
espèce d'édifices et de grande architecture. On en peut juger par 
les blocs actuellement réunis autour d'une église en construction 
et dont une partie est déjà travaillée pour être mise en colonnes. 
Les nombreuses et élégantes maisons qui se construisent sur de 
nouvelles et superbes rues, dans la haute partie de la ville où ne 
parvient pas l'odeur désagréable dont on est affecté dans les rues 
beaucoup trop étroites de la ville ancienne, donnent une pr-euve 
journalière do l'excellence de ces pierres, par le soin que pren­
nent tous les particuliers d'en border leurs portes et leurs fenêtres 
et d'en faire leurs portiques et entrées, quoique le reste de l'édi­
fice soit de briques aussi généralement que les toits sont d'ardoise. 

Il y a exception à faire en faveur de quelques édifices dont les 
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toits et les poteaux et colonnes sont de fer. Telle est une des 
églises anglicanes de la haute ville, te l est un h a n g a r d ou tou t ce 
qu 'on voudra, placé sur le bord d 'un des docks et long d 'au 
moins 70 pieds. 

I l y a à Liverpool un lyceum, un museum, un atheneum, un 
j a rd in botanique et différents autres établissements pour l 'encou­
r agemen t des a r t s et le soulagement de l ' human i t é souffrante. 
Les deux plus d ignes d 'a t tent ion de ces établissements sont l ' a tho-
n e u m et l'asile des aveugles, le premier pa r la manière très 
singulière dont il fut établi, il y a 20 ou 25 ans ; le second, par 
l ' o rdre admirable avec lequel sont élevés les aveugles , au nombre 
de 104, qu'i l cont ient en ce moment . L a société qui préside à cet 
é tabl issement , le condui t avec une attention et une intelligence 
qui ne laissent rien à désirer. Les édifices sont faits sans épargno 
et forment , au milieu d 'une vaste cour, qua t re corps de logis 
d 'envi ron 150 pieds de long sur deux étages. Par tou t vous 
t rouvez des aveugles de tout ;tge dans des halles différentes 
pour les garçons de celles qui sont occupées par les filles. On ne 
se fait pas d' idée de la variété des ouvrages qui sortent de leurs 
mains . Câbles, cordons, ficelle*, toiles au métier, tapis, p la teaux, 
chaussons, chapeaux de paille, paniers , chaises, paillassons, pan­
touf les , etc., etc. Tou t cela est ensuite porté dans une bout ique 
qui t i en t à l 'emplacement , et vendu au profit du comité qui 
subv ien t à l 'entret ien des aveugles. Après qu ' i ls ont passé un 
cer ta in nombre d 'années dans cet asile, on leur donne une pet i te 
par t ie de leur gain journalier, laissant k leur indust r ie d'en tirer 
le meil leur par t i possible. Ceux d 'ent re eux qui ont quelque 
disposi t ion pour la musique vocale ou ins t rumentale , y sont 
exercés-régul ièrement , et lorsque l 'évêque de Québec visita cet 
asile, rien ne lui pa ru t plus a t tendrissant que la réunion des voix 
d ' une quinzaine d ' en t re eux, qui chanta ient alors en concert , 
accompagnés d ' un orgue placé dans l 'appai-tement qui leur ser t 
de chapelle, et où un ministre va leur faire le service divin tous 
les d imanches à 8 heures du soir, en a t t endan t une église qui se 
construi t actuel lement pour eux . U n e seule chose manque au 
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bonheur de ces infirmes rassemblés : c'est d'être instruits dans 
les principes de la vraie foi. Mais il y a peu d'apparence qu'ils y 
parviennent, d'après l'éducation complètement protestante qu'on 
a soin de leur donner. 

L'évêque de Québec n'avait rien à faire à Liverpool. Il y passa 
néanmoins 10 jours, parce qu'il fut obligé d'attendre la réponse 
d'une lettre qu'il écrivit de là à Londres, pour se procurer une 
information dont il avait besoin. 

Ce délai lui donna le loisir de prendre connaissance de l'état 
de la religion dans cette partie de l'Angleterre. On sait que tous 
les catholiques du Royaume sont divisés en quatre districts, 
savoir: ceux de Londres, du milieu, de l'Ouest et du Nord, cha­
cun desquels est gouverné par un Vicaire Apostolique, ayant son 
titre episcopal in partibus mfidelium. Le district du Nord, Nor­
thern District, où l'évêque de Québec se trouvait alors, est com­
posé des comtés suivants : Northumberland, Cumberland, West­
moreland, Lancanshire, York, Durham et Cheshire. Ce district 
est le plus étendu des quatre et celui qui renferme le plus de 
catholiques, puisqu'on en estime le nombre à 150,000, dont 
100,000 dans le seul comté de Lancashire. Liverpool n'est que 
la seconde ville de ce comté ; Lancaster en est la capitale. L'évê­
que préposé à la conduite de ce grand et consolant troupeau, 
est, en ce moment, un octogénaire nommé D c Gypson ; il a pour 
coadjuteur D r Smith, consacré depuis plusieurs années et demeu­
rant avec lui, auquel, par un effet de la faiblesse de l'âge, il 
permet de faire moins de fonctions épiscopales à mesure qu'il a 
plus de besoin de suppléant. C'est donc le vieil évêque qui, 
assisté de deux personnes qui le soutiennent par dessous les bras, 
fait lui-même les ordinations, consacre les huiles, etc., non sans 
quelque inquiétude pour les personnes ou les matières sur les­
quelles il applique les rites de l'Eglise. Le Saint-Siège informé 
de l'état des choses et de la répugnance du D r Gibson à résigner 
sa place, a, dit-on, autorisé le coadjuteur à agir indépendamment 
de lui et même contre sa défense ; mais celui-ci, par une défé­
rence bien estimable pour son supérieur, n'a pas encore voulu 



faire usage de ce pouvoir, et se borne apparemment à suppléer 
en secret à ce que le vieillard a mal exécuté en public. 

9.—Il y a, dans le district du Nord, 138 prêtres, presque tous 
anglais, dont 75 séculiers, 37 Bénédictius,22 Jésuites, 7 Domini­
cains et 2 Récollets. Tous les prêtres séculiers sont missionnaires. 
Il en est de même des religieux, si l'on excepte cinq Bénédictins 
qui tiennent la maison professe d'Ampleforth, près d'York, où ils 
ont 8 novices et 40 écoliers. Il faut aussi excepter quatre ou cinq 
Jésuites qui sont à la tête du college de Stony-Ilurst, dans le 
Lancashire, et y réunissent des écoliers au nombre de 200. Il y 
a, à Durham, un troisième collège composé de 120 écoliers, sous 
l'inspection immédiate du Vicaire Apostolique. 

Ce district n'est pas même dépourvu de monastères de reli­
gieuses. Il y en a quatre : un à Durham, deux dans la Yorkshire 
et un dans la ville même d'York. 

Les étrangers ne soupçonneraient pas que la religion catholique 
eût autant de ressources dans un royaume où elle a été en proie 
à tant et de si violentes persécutions. Mais Dieu s'y était réservé 
des élus, et l'on peut dire, à la louange des catholiques anglais, 
qu'ils sont les sujets de l'empire les plus paisibles. Le gouverne­
ment leur rend cette justice, mais n'a encore pu se résoudre à 
leur émancipation, par diverses considérations politiques dont la 
plus vraisemblable est la jalousie qu'en éprouverait le turbulent 
peuple d'Irlande, qui est regardé comme indigne de cette faveur 
et auquel on ne veut pas l'accorder. On pourrait ajouter à cela 
l'opposition constante du clergé anglican, dont les prélats croient 
apercevoir la ruine dans l'émancipation des catholiques. Ceux-ci 
continuent de pétitionner le Parlement pour leur émancipation, 
parce qu'ils voient avec peine les familles nobles de leur commu­
nion exclues des places auxquelles leur naissance les appelle. Il 
est remarquable que le premier duc, le premier comte et le pre­
mier baron d'Angleterre soient catholiques. Ajoutez-y plusieurs 
autres lords et barons obligés de vivre. dans leurs terres, sans 
prendre aucune part aux affaires publiques, privation qui devient 
pour eux une tentation continuelle d'abandonner la religion à 
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In nolle i>" « " H O I l t r c ( l c v a b , C 8 > e t l c s f a i t t r e n , 1 , 1 e r P««r la per-
»évLneo d e l eurs enfants. 

t . . . , , . , . !.i d î m e au clergé protestant , porter leur part des charges 
c o m m u n e » d e s paroisses anglicanes ou ils se t rouvent enclaves, 
eotitrilMier & l 'entretien et an rétablissement des églises d 'un 
culte qu ' i l « a b h o r r e n t , n'est pas ce qui afllige le plus les catho­
lique» an&l:»**- H» regardent ces assujettissements c o m m e les 
autre»* taxe.-; publ iques qui leur sont imposées en commun avec 
les au t r e* s u j e t s du Royaume. Ils voient, avec plus de sensibili té, 
l 'ob l iga t ion hun i i l i an t e d'aller devant le ministre anglican répéter 
!<« murine-*-*** qu ' i l s o n t contractés devant leurs pasteurs, condition 
MUIH l a q u e l l e les mariages ne seraient pas reconnus en loi. Le 
minis t re , ( m u a tenir compte, sans même s'informer du mar i age 
p r é a l a b l e m e n t célébré dans l 'Eglise catholique, leur fait donner 
«le n o u v e a u l o u r consentement et subir toutes les cérémonies de 
lit Momie. T o u t ce qu'ils ont pu gagner j u squ ' à présent, a été de 
ne pas so m e t t r e à genoux devant lui. Les Espagnols e t I r landais 
ctttholiquc-ri n e veulent pas entendre à cette présentat ion devant 
le ruiiuHtrc p ro tes t an t , lorsqu'ils se mar ient en Angle te r re , et 
luur r é p u g n a n c e , procédant d 'a t tachement à leur religion, est 
a s s u r é m e n t l o u a b l e . Mais qu'en résulto-t-il quelquefois ? Que le 
mari et lu f e m m e venant à se brouiller, font divorce, sous pré texte 
qu'il* no s o n t pas légalement mariés, et, lorsqu'en conséquence, 
iU veub' i i t s e mar ie r à d 'autres , ils donnent lieu à une question 
é g a l e m e n t d é l i c a t e et difficile à résoudre, savoir s'ils sont l ibres 
aux y e u x d e Dieu , comme aux yeux de la loi. On prépare une 
r e p r e s e n t a t i o n à ce sujet qui doit être soumise à la considération 
du P a r l e m e n t . 

Du r e s t e , s o u s uno infinité do rapports, l 'émancipation ferait 
plu* île m a l «pie do bien aux catholiques, en réveillant la vanité , 
1 a m b i t i o n d o parvenir aux places qui leur seraient ouvertes, et en 
le» j e t a n t , n u préjudice de leur foi et de leur morale, dans les 
«ociété* p r o t e s t a n t e s . Les habi tan ts du Canada se félicitent beau­
coup «lu n ' a v o i r jamais eu a gémir sous les privations qu ' enduren t 
les c a t l i u l i q u o a en Angleterre. Hélas ! s'ils considéraient la chose 
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sous le r a p p o r t d e la religion, i ls reconnaî t ra ien t qu'i ls n 'y ont 

r i en g a g n é . 

L a l ibe r té d e l a rel igion ne consiste pas p réc i sément à faire des 

process ions dans les rues , à por te r les sacrements au dehors avec 

solenni té , à faire m a r c h e r la croix e t le clergé à la tê te d 'un con­

voi. Ce t e x t é r i e u r a a s su rément son avan tage et donne à nos 

cé rémonies u n e p o m p e don t D ieu p e u t t irer sa gloire. Mais indé ­

p e n d a m m e n t d e t ou t cet extér ieur , on peut d i re que la religion 

est l ibre , l o r sque les fidèles peuvent , sans ê t re inquié tés , en faire 

les exerc ices dans leurs maisons et dans leurs églises, en tendre la 

paro le d e D i e u , c h a n t e r ses louanges e t par t ic iper a u x sacrements . 

L e s ca tho l iques angla is ont cet a v a n t a g e e t l ' appréc ien t beau­

coup, lorsqu ' i l s se rappellent qu ' i l fut un t e m p s où la peine de 

m o r t é t a i t p rononcée contre t o u t p r ê t r e qui é ta i t convaincu 

d 'avoi r d i t la messe e t contre t o u t fidèle convaincu d 'y avoir 

assisté, où des p rê t r e s d ' u n e cer ta ine descr ipt ion, p a r exemple les 

J é s u i t e s , n ' a v a i e n t pas m ê m e la l i be r t é d 'exis ter dans ce royaume, 

soit qu ' i l s exerçassent ou non. A u j o u r d ' h u i , le gouve rnemen t n ' y 

r e g a r d e p lus , e t quoiqu ' i l n ' ignore pas qu'il y a dans le royaume , 

non seu lemen t des ecclésiastiques séculiers, ma i s encore des reli­

g i e u x , il se rassure su r ce que la loi n e les r econna î t pas c o m m e 

tels , ma i s s eu l emen t c o m m e des particuliers. E n effet, ils ont soin 

de ne pas s 'appeler pères ni frères, m ê m e en t re eux , n i de p o r t e r 

des n o m s de re l ig ion hors de la maison professe : chacun est 

qualifié Monsieur et por te son n o m d e famille. P a r m i les Béné­

d ic t ins ang la i s , le P è r e J o s e p h est M r F isher , le P è r e Bède , M r  

D a y , le P è r e A n t o i n e , M r Slover, et ainsi des au t res . Trois ou 

q u a t r e d ' e n t r e e u x p rê ten t leurs n o m s pour former un trust qu i 

a cqu i e r t des fonds et les régit pour l a c o m m u n a u t é . Chacun de 

ces t ru s t ee s fait son t e s tament et lègue à u n a u t r e de la com­

m u n a u t é sa p a r t appa ren t e de l a propr ié té . L e vœu de pauv re t é 

n ' e n souffre po in t . Chaque re l ig ieux employé dans une mission 

p r e n d sur le r evenu son nécessaire e t t ient c o m p t e d u surplus à 

la c o m m u n a u t é , quelquefois m ê m e au préjudice des chapelles 

qu i , en géné ra l , sont mal pourvues d 'o rnemen t s . I ls m è n e n t 
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tit { r H i l l ) a ins i que les prêtres séculiers, tant de la ville que de 
1,1 c . .nH«.gnc, sont logés h l'étroit, mais proprement et même 
élégamment habillés, poudrent leur cheveux et portent des bas 
de Voie pou r aller en compagnie. A voir deux ou trois jeunes 
bénédictin* «c tenir par-dessous le bras et marcher dans les rues, 
voun les p rendr iez pour des jeunes bourgeois ou pour des commis 
du lu ville. E n général, ils sont jolis garçons, bien élevés, sachant 
w tenir en compagnie et ayant des manières aimables. Pendant 
le tiéjmir <le l'évêquc de Québec à Liverpool, il eut occasion de 
dîner clu-z « « particulier où se trouvaient à table douze prêtres 
jingliiif», «lont huit étaient bénédictins. Ils avaient tenu une 
iiwu-niMée a u chapitre de leur Ordre, le jour précédent, dans une 
auberge où ils avaient dîné ensuite. Deux semaines auparavant, 
les Jésuites e n avaient fait autant. Cela ne souffre pas de diffi­
culté dune c e pays, parce que les uns, comme les autres, n'ont 
pug de m o y e n de s'assembler autrement. 

Depuis le temps de la prétendue réforme en Angleterre, les 
Bénédictins ne portent l'habit de leur Ordre qu'au moment de 
leur vêttire e t de leur profession. Ils sont fort anciens dans l'Eglise 
do ce B o y a u m e , et font remonter leur origine jusqu'à son Apôtre, 
8. Augustin. 

Du temps d'Elisabeth, ils furent tous proscrits et ceux qui ne 
subiront pus la mort, n'y purent échapper qu'en fuyant dans des 
pays é t rangers . Il n'en restait plus qu'un ; encore était-il prison­
nier dans la Tou r de Londres. Voulant, à quelque prix que ce 
fut, conserver l'existence de eon Ordre, on prétend que, dans sa 
prison m ê m e , il donna l 'habita deux postulants qui firent profes­
sion après q u o la persécution fut ralentie. 

Du reste, n i les Bénédictins, ni les Jésuites d'Angleterre ne 
n'accordent b ien avec les prêtres séculiers. L'esprit de corps qui 
le» luiinu.1, lets porte comme inévitablement à accaparer tout ce 
qu'il» peuven t et à ne trouver de bon que ce qui se fait par eux. 
Le» «jvôqucs eux-mêmes qui, avant leur épiscopat, appartenaient 
à dm corps réguliers, leur préfèrent le clergé séculier, comme 
plus souple, p lus à la main, plus obéissant, au lieu que les reli-



gieux mettent sans cesse en avant leurs exemptions et leurs 
privilèges, cherchent des protecteurs et ne voudraient dépendre 
que de leurs supérieurs claustraux, même pour ce qui regarde le 
ministère des âmes essentiellement subordonné à la direction des 
évêques. Dans le siècle dernier, les religieux anglais avaient tant 
gagné de terrain dans cette Eglise, que l'on n'y reconnaissait 
qu'à peine l'autorité des vicaires apostoliques, et que le Pape 
Benoit X I V , pour remettre les choses sur le pied où. elles devaient 
être et pour réprimer les entreprises des réguliers, fut contraint 
de donner la Constitution Apostolicum ministerium, qui réglait 
leur exemption et rétablissait les vicaires apostoliques dans leurs 
droits épiscopaux usurpés par les entreprises des moines. Cette 
constitution est conservée comme la base de la discipline qui 
dirige, depuis ce temps, l'Eglise catholique d'Angleterre 1 . 

1—La const i tu t ion Apostolicum ministerium avaient été donnée en 1753 et, 
à l 'époque du voyage de M>'r Plessis, elle avait besoin d 'être remplacée par 
u n e au t r e . Aussi, lorsque M > Wiseman fut mis à la tê te de l'Eglise en Angle­
te r re , il comprit t o u t de suite la nécessité d'un changement pour la meil­
leure adminis t rat ion des affaires rel igieuses. Il s'adressa au Saint-Siège, e t 
après trois ans d'efforts, il réussit à obteni r l 'établissement de la hiérarchie 
catholique. Le bref est du 24 septembre 1850. Londres eu t un archevêque e t 
même un cardinal. M* r Wiseman aimait beaucoup les religieux, il en fit 
e n t r e r un grand nombre dans son diocèse de Westminster . Mais il n e pou­
vait toujours obtenir d 'eux les services d o n t il aurait eu besoin. Et ce pas­
sage de la le t t re suivante qu'il écrivait au P . Faber, en 1852, corrobore bien 
ce que disait MK c Plessis quelques années auparavan t : 

" W h e n I came to London, there was not a single community of men. 
There w e r e two Jesu i t s en garçon in a house, t h a t tvas all. Now it is 
different. 

" I . The Jesui ts have a splendid church , a large house, several pr ies t s , 
besides Westmins te r . Scarcely was 1 se t t l ed in London, t ha t T applied to 
their superior to establish here a communi ty in due form,. . I also a sked for 
missionnaries to give re t rea ts to congregations, etc. I was answered on bo th 
heads , t h a t dear th of subjects made it impossible. Hence we have u n d e r 
t hem only a church, which by its splendour a t t racts and absorbs the wealth 
of two parishes, bu t maintains no schools, and contr ibutes nothing to the 
educat ion of the p ^ o r at i ts very door. I could say much more, bu t I fo rbea r . 



I / é v ê q u e de Québec voulant ê t re témoin de la maniè re dont 
l'oflice t l i v i t i se faisait dans cette ville, assista le d imanche , à la 

n d ' m e s s e d e ] a eKapello de S. Nicolas, et à vêpres de celle 
fl'j^lnmnd Street. Il fut édifié dans l 'une et dans l 'autre de la 
t enue des fidèles dans le lieu saint. On n'y voit ni ricaneries, ni 
t o u r n o i e m e n t de tête, ni salut, ni caqueterie, comme chez les 
F r a n ç a i s . Chacun abîmé dans la méditat ion, semble ne voir que 
Dieu e t s o i - m ê m e dans le lieu saint, et reste cons tamment à genoux 
depuit» l e commencement de l'offertoire jusqu 'au dernier évan­
gile. L a g r a n d ' m esse ne fut allongée ni par l'aspersion, ni pa r la 
b é n é d i c t i o n du pain, ni par le chant de l ' In t ro ï t , d u Graduel 
ou d e l a C o m m u n i o n (ces choses sont inconnues dans les cha­
pelles a n g l a i s e s ) , mais bien par le Kyrie, le Gloria etc, chantés 
en p l u s i e u r s parties par des voix d 'hommes et de femmes accom­
p a g n é e » do l 'orgue, avec force répétition des mêmes paroles, sur­
tout d e VAmen du Credo, chanté au moins en d ix façons. 

" 2. T h e l'tedoinptorists carao to London as a missionary order, and I 
cheerfu l ly a p p r o v e d of ami authorised their coming. When they were settled 
down, I s p o k e to them of my cherished plan of missions to and among the 
poor, I WI\H told that this was not the purpose of their institute in towns..., 

" 3. T h e Pnssionists I brought first to England I got them placed at 
Aston H a l l , unci thence they have spread They have never given me a 
s t roke of w o r k among the poor " 

La C a r d i n a l Manning, on peut l'affirmer, n'aimait pas beaucoup les reli-
H'unix *<t b i e n des fois il se plaignit amèrement de leur esprit d ' indépendance 
et do l 'ubtiH qu'i ls faisaient do leurs privilèges. Bientôt la lu t te éclata entre' 
lui et k-s J é a u i t e s . La cause fut portée à Rome et le 22 mai 1881, p a r l a 
bullo Ko memo i l'ontifees, le Pape mit fin à la querelle et fit des règlements 
qui dont e n c o r e en force aujourd'hui. 

IA'S o r d r c H religioux sont infiniment utiles à l'Eglise. Mais comme dans le 
cierge « ê o u l i o r , tout n'est pas parfait chez eux ; et de là des difficultés et 
dus o o t i t o s t u t i o n s plus ou moins graves qui ont besoin d'êtro réglées par 
l ' au tor i té s u p r ê m e du Saint-Siège. 11 faut de la mesure en tout et les choses 
hm pluH e x c e l l e n t e s peuvent devenir nuisibles par l'abus que l'on en fait. 
Voir: The Life and Tinte of cardinal Wiseman—Wilfrid Ward, et Life of 
Manning by E. S. Pnrctll. 
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M. Penswick expliqua avec "beaucoup de dignité l'évangile du 
dimanche; son homélie fut écoutée très attentivement. 

Les vêpres de l'autre chapelle consistèrent dans le chant de 
deux ou trois psaumes détachés et dans la récitation du Te Deum 
et d'une longue suite de prières, le tout en anglais, faite avec 
beaucoup de grâce et d'un ton fort pénétrant, par l'un des béné­
dictine desservant cette chapelle (M1' Brower), revêtu d'un sur­
plis fin et d 'une large étole, à genoux sur le premier des cinq 
degrés de l'autel, et ayant devant lui un tabouret surmonté d'un 
coussin sur lequel reposait son livre. Le chant fut plus grave que 
celui que nous avions entendu le matin. I l n'y avait point de 
voix de femmes, mais l'orgue était touché par une pieuse demoi­
selle qui s'en acquitte fort bien. 

Quant aux cérémonies, on n'y entend rien dans ces chapelles. 
Deux enfants remarquables par leur modestie, chaussés en bas 
blancs et en souliers rouges qu'ils prennent et laissent dans la 
sacristie, et revêtus de surplis très blancs sur une soutane rouge, 
sans chandeliers, sans encensoir : voilà tout le clergé. Le sanc­
tuaire trop petit n'en saurait contenir davantage et il n'y a point 
de chœur. 

Les chantres sont tous dans la tribune en avant de l'orgue. 

10.—Avant de quitter Liverpool, Pévêque de Québec avait 
besoin de savoir où prendre Sir John Sherbrooke, ci-devant gou­
verneur en chef du Canada, avec lequel il avait à traiter de quel­
ques affaires, et supposé que ce général demeurât sur la route de 
Liverpool à Londres, il ne voulait pas s'exposer à revenir sur ses 
pas pour le trouver. C'est pour cela qu'il avait écrit à ses ban­
quiers, Mc* Cox et Greenwood, qu'il savait être à Londres. Leur 
réponse reçue le 9, lui apprit qu'il demeurait, en effet, à mi-
chemin de cette capitale, entre ISTotingham et Southwell, dans 
un village du nom de Calverton. Ce fut vers cet endroit, quoique 
détourné, qu'il se décida à diriger sa route. Le mardi fut em­
ployé aux préparatifs du voyage, et l'on partit à cinq heures du 
matin, le mercredi, par le stage, dont l'évêque avait retenu les 
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quatre pinces do d e d a n s pour lui, ses deux prêtres et son domes­

tique ufin d'éviter, «lu moins pour ce premier jour, de se trouver 

avec'des go»* mal a s c i t i s . Une partie du bagage fut laissée 

pour cire'transportée à Londres, dans quelque autre voiture d'eau 

ou de terre. Celui q « i en était chargé l'envoya par eau, c'est-à-

dire p«r des canaux pratiqués tout le long de cette route à travers 

le* terres. 

j j IJ („ coafhts toujours traînés par quatre chovanx au grand 
trot.conduisent l e s voyageurs avec une agréable rapidité. Sur toutes 
le* route-, vous eu rencontrez, à chaque pas, chargés de monde 
dedans et dchom et encombrés de bagage sur l'impériale. Indé-
IK'ndainnienî des quatre ou six personnes de l'intérieur, il y en a 
quelquefois j u s q u ' à douze au dehors, tant au devant qu'au der­
rière de la voiture, tous mieux assis et plus ;\ l'aise qu'on ne serait 
jKirté à le croire. D a n s ce nombre doivent être comptés le cocher 
et le garde chargé du soin du bagage. Les cochers ne disent 
jamais mot à leurs chevaux ; le grand fouet dont ils sont munis 
Hiiflit pour le* s t imuler . Tout au plus, ils sifflent quelquefois. 
Dans les chemins les plus étroits, dans les petites rues de village, 
vous ne voyez jumuin une voiture en heurter une autre, tant est 
grande la dextéri té avec laquelle ils les conduisent. 

On croirait à pe ine en Canada que, sur une route de 200 milles, 
comme celle qui niftnc de Liverpool à Londres, il n'y ait pas une 
seule ornière. Cependant la chose est littéralement vraie, non 
seulement pour c e t t e partie, mais pour toutes les autres du 
Royaume. Aussi l es chemins d'Angleterre sont-ils reconnus 
pour le» plus beaux du monde. 

Ui campagne est on général assez riante, mais monotone. Les 
champ* «ont petit*, carrés, tous clos en petites haies de verdure, 
in!empêtrées d'arbre» d'environ 20 à 25 pieds de haut. Il y a 
de* collines assez fréquentes, mais toutes semblables, sur une 
étendue de plusieurs centaines de milles. Qui en a vu une, a vu 
toutes les antres. Point de forêts, pas même de bosquets : rien 
qui «oit digne d'Stro comparé à la charmante variété de sites que 
présente le dmtriet d e Québec. Il est vrai que nous voyageons 
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ici dans l ' intérieur. Petit-être y a-t-il auprès de la mer, des cam­
pagnes aussi belles que celles qui bordent le St-Laurent. 

On était alors dans le temps de la moisson, beaucoup plus forte 
en foin qu'en gra in , quoique celui-ci fût très beau. Déjà une 
par t ie des champs étai t labourée pour recevoir le grain qui se 
sème régul ièrement en automne. 

Le» maisons dos fermiers, quelquefois éparses dans les campa­
gnes, et plus souvent réunies en village, annoncent bien leur 
pauvreté . El le sont extrêmement petites, toutes de pierre, cou­
vertes do paille, d'ardoise on do tuiles cannelées comme des 
gauffres. On ne voit presque pas de granges . Le peu qui on 
existent sont fort étroites et suffisent apparemment à loger lo grain. 
Quant an foin, on ne le met pas en bottes, mais on mules allon­
gées qui ont a sez la forme de granges, et que l'on tranebe avec 
une sorte de g r a n d couteau, soit pour en nourrir les animaux sur 
les l ieux, soit pour l'aller vendre dans les villes, à tant la livre ou 
le quintal . On regarde comme économique (et peut-ôtre a-t-on 
raison) de le ga rde r d'une année sur l 'antre. Ainsi le foiti quo 
les an imaux m a n g e n t en 1819, est celui qui a été fauché en 1818. 

Nous passâmes, ce premier jour , par les villes de Warr ing ton , 
Knutsford, Macelensfield, Leck, Ashborn et Derby, capitale du 
Derbyshire, et arr ivâmes, à soleil couché, à Not t ingham, capitale 
du comté de mémo nom. Nous avions fait environ 80 milles. Il 
était temps de d îner pour des voyageurs qui n 'avaient rien pria 
depuis 10 heures du matin. On nous servit des viandes réchauf­
fées à la hfitc, parce que nous étions pressés de nous rendre , ce 
soir-là même, à Southwell, qui en est d is tant de 10 à 17 milles. 
Nous y arr ivâmes fort tard, le cocher ayant plusieurs ibis manqué 
6a route dans l 'obscurité de la nuit. L 'auberge où nous logeâmes, 
est, si l'on en croit l 'hôt elière, la maison même où le roi Charles I , 
poursuivi par ses sujets, fut fait prisonnier. Cette aubergo 
s'appelle Saracen head ou Tête de Zarazin. 

Tout le monde sait que les auberges d 'Angle te r re sont les 
meilleures d 'Europe . Propreté , honnêteté, abondance et variété 
de nourri ture, bons lits, chambres à part etc. Mais on ignore 
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peut-être qu'outre le prix assez fort que l'on donne aux hôteliers, 
il faut encore faire aux domestiques une gratification qu'ils deman­
dent avec importuuité. Si vous avez passé plusieurs jours dans la 
même maison, il n'est aucun d'eux qui ne croie avoir droit à une 
récompense. Celui-ci est le waiter ou premier écuyer de la maison, 
cette fille a fait votre chambre ; celui-là a fait quelques arpents 
pour vous indiquer une maison que vous ne connaissiez pas, ce 
petit garçon vous a servi le déjeuner ou le thé : autant de gens 
qui veulent être récompensés, qui l'exigent, qui se plaignent que 
vous ne leur donnez pas assez et vous font des reproches. Il en 
est de même des voituriers. Vous payez au maître d'un stage où 
vous entrez, ce que la loi ou la coutume alloue, selon la distance 
où vous allez. Mais vous n'êtes pas quitte. Lorsque vous laissez 
cette voiture pour passer à une autre, il faut payer tant au gar­
dien du bagage et tant au cocher. Si l'on voyage en chaise, il n'y 
a pas de gardien, mais il faut payer davantage au cocher, et cela 
revient souvent, parce que l'on change plus souvent de chaises 
que de stages. Les pauvres voyageurs, les étrangers surtout, sont 
dévorés par ces fripons. Il paraît que dans les auberges et les 
maisons de poste, les domestiques et cochers n'ont pas de gages, 
mais vivent des présents des voyageurs ou des hôtes. Celui qui 
nous avait conduits de Nottingham à Southwell, murmura beau­
coup de ce qu'outre le prix de la voiture, on ne lui avait donné 
que deux shelliugs de récompense. 

12.—L'évêque de Québec, s'il eût mieux connu le pays, aurait 
pu s'épargner le voyage de Southwell, puisqu'il fut obligé de 
revenir sept milles sur ses pas, le lendemain, pour trouver le vil­
lage de Oalverton qu'il cherchait. Ce fut là, dans l'un des plus 
misérables endroits d'Angleterre, au fond d'une vallée dépourvue 
d'ombrage, près d'un petit ruisseau qui coule à peine, qu'il ren­
contra Sir John Sherbrooke, retiré dans une maison assez spa­
cieuse, seul avec sa dame et quelques domestiques, et occupé de 
la construction d'une plus grande, à deux arpents de là, égale­
ment à l'extrémité de ce méchant village qui n'a rien de vivant. 
Sa jambe et son bras gauche étaient dans le même état qu'à son 



dépa r t du Canada. I l marchai t , une partie du jour , à l 'aide d 'une 

canne et passait le reste du temps sur son canapé. Du reste, 

mémoi re exquise, j ugement très sain, cœur ouver t e t loyal, 

a i m a n t toujours le Bas-Canada et prenant au bonheur du pays 

un in térê t plus vif qu 'on ne devra i t l ' a t tendre d 'un h o m m e com­

p lè tement ret iré des affaires. I l répondit avec sagacité et de la 

meil leure grâce du monde, aux nombreuses questions que l 'évê-

que lui proposa sur les différents objets de son voyage, mais 

comme la vue de plusieurs personnes réunies le fatigue, il refusa 

de voir Messieurs Lar t igue et Turgeon, que l 'évêque avait dessein 

de lui présenter , le lendemain, en passant. Après environ d e u x 

heures de conversation, il se sépara do ce brave homme, proba­

b lemen t pour ne le jamais revoir ! Ce fut dans cet te triste pensée 

qu ' i l vint rejoindre ses compagnons à Southwel l , et y passa le 

reste de la journée . 

On est é tonné de t rouver dans cette pet i te ville, qui no v a u t 

guère que la moi t ié de celle des Trois-Ilivières, en Canada, une 

église don t la construction a d û coûter des sommes immenses . 

El le ne date pas de moins de 6 à 700 ans. C'était une col­

légiale e t elle pa ra î t avoir conservé ce t i t re depuis qu'elle est 

devenue protes tante , puisqu 'entre les inscriptions funéraires du 

c imet ière qui l 'environne se t rouven t celles de plusieurs Doyens , 

Archid iacres , Chanoines et de leurs épouses. Quan t aux inscrip­

t ions cathol iques, les pierres en sont si vieilles et si enfoncées en 

te r re , qu ' i l est impossible de les lire. 

Ce vaste édifice, d 'architecture gothique, est peut-être u n des 

p lus beaux m o n u m e n t s de l 'ancienne religion d 'Ang le te r re . On 

peu t sans exagérat ion, lui donner de trois à qua t re cents pieds de 

long sur cent pieds de large dans la nef. D u fond de l 'une des 

d e u x chapelles au fond de l 'autre , il n 'y a pas moins de 160 à 

180 pieds . Qua t re énormes colonnes de pierre de taille placées à 

u n e éga le distance des quatre angles, formés par la rencontre de 

la nef avec ces d e u x chapelles, soutiennent qua t re arches cintrées 

à la voû te de l 'église, qui servent de base à une tour quadrangu-

laire élevée d 'environ cinquante pieds au-dessus de l'édifice et 
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dont les f a c e s peuvent en avoir 40 de large. Elle est terminée 

Î „ . , < , o r , . , ex t rémi té supérieure par une corniche surmontée de 

feBtons et d e petites pyramides, comme il est d usage dans le 

gothique, m a i s eans perdre sa forme. Il en est de même de deux 

autres t ou r s quarrées qui s'élèvent à l'alignement du portail, 

moins l a r g e s et moins hautes que la première. Ces trois tours, ce 
portail et t o u t le mur extérieur de l'église sont en pierre de taille, 

ainsi que t o u s leurs ornements sculptés et ciselés. Les modillons 

qui bordent et terminent la corniche qui règne tout autour de 

l'é'Hise au haut des murs, sont des représentations de têtes 

humaines, ayant chncune des figures différentes, le tout orné 

(l'arehcs, d e pilastres, de guirlandes et d'œils de bœuf, de même 

matière. L o s divisions mêmes des châssis, ou plutôt des fenêtres qui 

ne s 'ouvrent pas,les barreaux qui reçoivent les vitres,ordinairement 

taillées en forme de lozanges très petites et par conséquent très 

multipliées : tout cela est en pierre et suppose dans les anciens 

dont non» nous permettons de mépriser les ouvrages, une habi­

leté à m a n i e r le ciseau que l'on ne trouverait pas chez les modernes. 

Du res te , il ne faut pas croire qu'un édifice aussi antique se 

soit conservé eans altération. L 'inclémence des saisons a miné, 
dégradé, pourr i , détaché plusieurs ornements et beaucoup de 

pierre*. D e s arbrisseaux ont cru et fait effort dans les murs. 

L'ancien t o i t s'est usé; la vieille charpente a été remplacée par 

une nouvel le plus basse, défigurant l'édifice et commençant à 

son tour à devenir ancienne. 

Outre km deux chapelles qui donnent à cette église la forme 
d'une c r o i x , il y en a plusieurs autres qui ont leur ouverture dans 

lit nef ou <laii8 le chœur, mais qui, apparemment, pour n'avoir pas 

été construites en môme temps que l'église, ne sont pas en 

«y met rie c o m m e les deux premières. Comme l'on a entièrement 

perdu de v u e la destination primitive de ces dépendances, il est 

possible q u e l'on donne le nom de chapelle à ce qui était autrefois 

wieriwtiis a u cloître de chanoines. 

Hi cette ég l i se eût été cathédrale et non collégiale, on prendrait 

' ' ancien évêehé un autre édifice de même genre que l 'église, t i o u r 



— 33 — 

qui n'en est séparée que par une distance d'environ 60 pieds, dont 
les ouvertures sont taillées de la même manière, qui a des pilas­
tres creux pour cheminées, et dont les gouttières sont, comme 
celles de l'église, des tuyaux sortant de gueules de lions ou 
autres animaux dont les têtes en pierre de taille sont placées aux 
différents angles de la corniche. 

Les grandes fenêtres de cette église sont très hautes et très 
larges. Les portes, au contraire, tant de front que latérales, 
extrêmement basses. C'était apparemment le goût du temps. Le 
corps de l'église est pavé en grandes pierres plates et unies et 
séparé en trois nefs, sans bancs, ni chaises, ni quoi que ce soit 
pour s'y asseoir. La raison en est évidente, c'est que cette triple 
nef n'est jamais occupée autrement que comme promenade publi­
que, le chœur étant beaucoup plus que suffisant pour contenir le 
double de ce qu'il y a de fidèles anglicans dans la ville. 

Ce chœur a, en effet, plus de 120 pieds de long et est séparé 
de la nef par un double mur dont les deux parties sont bien à 
dix pieds l'une de l 'autre. Elles sont unies par une porte placée 
au milieu et surmontée d'un bel orgue. Les niches de pierre 
de taille qui garnissent tout le mur intérieur de l'église, sont de 
marbre dans le chœur. On ne voit pas bien quelle pouvait être la 
destination des unes et des autres, sinon de contenir des statues 
de saints qui ne s'y trouvent plus. Au-dessous de ces niches 
qui sont régulièrement vers le haut du mur, avec des allées 
et passages pour aller des unes aux autres, se trouvent un peu 
au-dessus du plancher de bas, de chaque côté du chœur, un cer­
tain nombre de stalles de marbre, enrichies de petites colonnes 
et terminées par le haut en plusieurs arches concentriques, comme 
il est ordinaire dans les édifices gothiques. Ces stalles ne sont pas 
occupées par les protestants. Ils en ont de plus basses, en bois 
et en plus petit nombre. Elles ne laissent qu'un petit passage au 
milieu du chœur, et comme encore il reste de chaque côté beau­
coup d'espace entre ces stalles et les anciennes, l'intervalle est 
rempli de longs bancs clos, en face les uns des autres, sans 

3 
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compter une galerie au-dessus d u c h œ u r , également remplie de 
bancs qui se regardent. 

Le jour où Févèque de Québec v is i ta cette basilique, étai t celui 
de la naissance du Prince de Gal les . I l y avai t office et il voulut 
voir comment il s 'exécutait. P o u r cot te fin, il se plaça dans un 
coin de la galerie d'où il étai t a i sé d 'apercevoir ce qui se passait 
dans le chœur. Un révérend, u v e c assez de dignité, présidait à 
la cérémonie. Il était assisté d ' un bon chant re , habillé comme lui 
en long surplis et de 7 à 8 enfants d e chœur , les uns en surplis, 
les autres en habit laïque. I l s c h a n t è r e n t quelques pseaumes 
accompagnés de l 'orgue, que j o u a i t une demoiselle, et entremêlés 
de longues prières prononcées o u p lu tô t déclamées par le minis­
tre . C'est la manière anglaise d e faire les prières publiques, et 
là-dcesus la prat ique des prê t res ca thol iques n'est pas différente 
do celle des protestants. A u s u r p l u s , ce ministre, en sus de son 
clergé, n 'avait pas plus de d e u x ou trois auditeurs, si l'on on 
excepte quelques curieux qui n ' e u r e n t pas la même pat ience que 
nous d'assister jusqu 'à la fin de la cérémonie . 

18. — Cependant il fallait r e p r e n d r e la route de Londres, et l'on 
convint que ce serait le l e n d e m a i n , vendredi . N 'y ayant pais de 
stage dans l 'endroit, il fut résolu que Ton part irai t en chaise do 
poste. La différence qu'il y a e n t r e ces deux sortes de voitures, 
consiste en ce que le stage peut d o n n e r place à quatre ou six per­
sonnes partagées entre deux siégea qui so font face en dedans , et 
en recevoir au dehors, t an t d e v a n t que derrière, u n nombre 
encore plus grand , sans pré judice du bagage dont le dessus de 
l 'impériale est quelquefois e n c o m b r é . Sur cette voiture il n 'y a 
jamais moins de quatre chevaux , au l ieu qu'il n'y en a que deux 
sur celle que l'on nomme chaise , qu i est aussi à qua t re roues et 
couverte, mais n ' a qu'un siège e t n e pout recevoir de bagage au 
dehors que ce qui peut t rouver place sous le siège du cocher, ni 
au dedans plus de deux ou trois voyageu r s . L a chaise coûte plus 
que le stage, mais on y est p l u s en l iberté, et voilà pourquoi 
l'évoque et ses compagnons, a p r è s en avoir essayé, cont inuèrent 
d 'en faire usage le reste de l a rou te , J o h n t rouvant sa place 
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auprès du cocher, tantôt sur son siège, lorsqu'il se trouvait assez 
large, tantôt un peu plus bas sur le bagage, tantôt à la place 
même du cocher, lorsque celui-ci p référa i t monter sur un de ses 
chevaux pour les faire mieux aller. Ma i s la plupart des voya­
geurs, par économie, préfèrent le s tage comme mieux accommodé 
aux moyens des gens de toute caste q u i , dans ce pays, surtout en 
été, sont toujours sur les routes. I l y a telle maison auprès de 
Londres, où il n'arrive pas moins de 7 0 0 stages par jour. Quand 
aux gens riches, ils voyagent d 'o rd ina i re avec leurs propres voi­
tures, et c'est sans contredit la m a n i è r e la plus commode et la 
plus indépendante. 

Les principales villes que nous t raversâmes, ce jour-là, furent 
Newark, Grantham et Stanford. D a n s la dernière de ces places, 
il y a trois églises à très petite d is tance , dont l'antique genre de 
construction fait bien voir qu'elles d a t e n t de plus loin que la pré­
tendue Réforme. On en peut dire a u t a n t d'une plus considérable 
qui se trouve à Grantham, et en g é n é r a l de toutes les structures 
gothiques, avec des tours carrées s e r v a n t de clochers, que l'on 
rencontre, soit en ville, soit en campagne . Il faut avouer que 
sur cet article, les protestants d ' A n g l e t e r r e sont forts modestes et 
aiment mieux s'accommoder tout u n i m e n t des églises qu'ils ont 
ravies aux catholiques, que d'en cons t ru i re à leurs frais. 

En approchant de la capitale, le p a y s devient plus sombre, les 
arbres plus fréquents dans les haies ; i l y a même des bocages et 
des forêts dans les propriétés des se igneurs . Mais, soit habitude, 
soit préjugé, soit insuffisance du bo i s , les seigneurs, comme les 
particuliers, se chauffent avec du c h a r b o n de terre. 

On ne voit ici ni tremble, ni merisier, ni érable, ni cèdre, mais 
des ormes, des peupliers, des chênes, d e s hêtres chargés de fênes 
en cette saison, des saules, des t i l leuls , des marronniers et des 
sycomores. Ces deux dernières espèces sont les plus grands 
arbres que le pays nous ait présentés j u s q u ' à ce jour. Le hêtre, 
l'orme, le tilleul, le chêne, ont les feui l les plus petites et plus 
allongées qu'en Canada. Les arbres rés ineux que l'on rencontre 
eu très petite quantité, ont aussi le b o u q u e t plus petit que les 
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nôtres. Cela est su r t ou t remarquable dans le pin. Du reste, le 

pin et le sapin et l 'épinet te etc. , sont si peti ts qu'ils semblent 

plutôt t ransplantés d 'ai l leurs que naturels au sol d 'Ang le t e r r e . 

Les moutonB qui paissent en grand nombre sur tous les coteaux, 

Bout t rop gras pour être mangés avec plaisir. Leur laine est plus 

unie et plus fine quo celle des nôtres, mais ils sont beaucoup plus 

petits. Les chevaux , au contraire, ceux sur tout qui servent au 

transport des marchandises , du tbiu, des charbons etc., sont d 'une 

taille fort au-dessus do tout ce que nous voyons en Canada . Ils 

t ra înent des voi tures à quat re roues ex t rêmement g randes et 

lourdes à proport ion. On les encombre d'effets jusqu ' à quinze et 

vingt pieds d 'é lévat ion au-dessus des essieux. On croit voir des 

montagnes ambulan tes . Aussi les charret iers n'hésitent-ils pas, 

lorsque la charge le d e m a n d e , à atteler non seulement trois et 

quat re , mais souvent six et hu i t chevaux sur ces énormes voi­

tures. 

Dans les comtés les plus voisins de la capitale, on commence k 

rencontrer des ânes, et plus on s'en approche, plus ils deviennent 

communs. P o u r condu i re de petites voitures, pour por ter des 

denrées au marché , cet animal sobre et docile est d 'une utilité 

inconcevable. I l serai t d igne de nos sociétés d 'agr icu l ture d'eu 

faire venir en C a n a d a et de les y faire propager. Ils s 'acclimate­

raient très vite, et pourquoi l 'âne n'y serait-il bon à rien, lorsqu'il 

est d 'une si g r ande ressource dans toutes les parties de l 'Europe ? 

On s'est trop p révenu contre cet animal par le mauvais succès do 

quelques premiers esjsais. P lus d 'at tention pour le premier hiver 

à ceux que l'on impor tera i t , les mettrai t en é ta t de soutenir mieux 

l 'hiver suivant. L e u r s écroits nés dans le pays, n'y seraient pas 

plus étrangers quo nos veaux ou nos poulains et, en peu d 'années, 

on aurait à so louer de lui avoir procuré cette classe d 'excellents 

serviteurs. 

Les hôtelleries p rennen t un air de d igni té remarquable, à 

mesure que vous vous avancez vers la capitale. Un aubergis te et 

sa femme vous reçoivent à leur porto d'aussi bonne grâce qu 'un 

lord ou une l ady recevra ien t des amis qui viendraient les visiter. 



Cela fait, ils disparaissent, donnen t leurs ordres etc., vous lais­
sent à la discrétion d'un intendant qui prend soin de vous, avec 
un air de noblesse qui ferait honneu r au premier gentilhomme 
d'Angleterre. Table garnie, c h a m b r e s séparées, lits élégants et 
propres : rien n'est épargné. I l cour t au-devant de tous vos 
besoins. Seulement, à votre dépar t , le gentilhomme ouvre la 
main et, en sus du compte de l 'hôtel ler ie qu'd vous présente, 
reçoit avec reconnaissance le shel l ing d e gratification que vous lui 
donnez. 

Noua couchâmes h 30 milles de Londres . La nuit obscure et 
avancée ne nous permettait pas de nous en approcher davantage. 
Le lendemain, avant sept heures, nous avions repris la chaise de 
poste. 

Les haies ne bordent plus les t e r res aussi régulièrement que 
dans les parties les plus éloignées. Le commerce rapproche tout. 
On commence à trouver des c lôtures de bois, faites avec des 
douves, telles qu'on les importe du Canada ou de la Baltique. 

Quelques granges et autres bâ t imen t s autour des maisons, sous 
leurs toits de tuiles, sont environnées d e planches. C'est ce que 
Fou ne trouve pas vers l'intérieur d u royaume. 

14.—Des voitures allant au marché , des ânes chargés de den­
rées, des troupeaux de bœufs ou d e moutons , qui courent, sans le 
savoir, à la boucherie, remplissent le chemin et embarrassent la 
marche. Les villages deviennent plus fréquents et se touchent 
les uns les autres. La grande ville se découvre enfin. Les yeux 
des voyageurs sont à peine assez g r a n d s pour la contempler. 
Mais qu'aperçoivent-ils?—Un n u a g e d e fumée exhalée par le 
charbon de terre et ne laissant voir les rues et les maisons qu'en 
petit nombre. Enfin, entre onze heures et midi, chacun arrive à 
son auberge, ajoutant à la fatigue d u voyage l'ennui que donnent 
inévitablement l'agitation des h a b i t a n t s et les criailleries des 
vendeurs de bagatelles qui remplissent les rues et les places. 

Que dire de Londres qui n'en a i t déjà été dit?—Que par un 
recensement fait eu 1811, cette mé t ropo le mesurée à quatre 
milles do rayon sur toutes les faces, a y a n t pour centre l'église de 
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S. Paul, se trouvait être d'un million trente-neuf mille âmes. Les 
naissances qui y ont eu lieu depuis cette date, ont dû compenser 
amplement le vide laissé par les Français qui l'ont quitté pour 
rentrer dans leur patrie depuis la restauration de Louis X V I I I . 
La population a donc augmenté, du moins de tous les nouveaux 
habitants qui sont venus d'ailleurs s'y établir. 

15.—L'évoque de Québec, venu en Angleterre par motif d'af­
faires et non par curiosité, n'avait que peu de temps à donner à la 
visite des objets qui fixent les regards et occupent les recherches 
des étrangers dans cette capitale. Il était plus essentiel pour lui 
de cultiver les gens que de voir des curiosités. Aussi se borna-t-il 
à rencontrer ceux qui pouvaient lui ètro utiles, et à ne voir des 
beautés de Londres, dans ce premier séjour, que l'abbaye de 
Westminster, l'église de S. Paul et l'asile de Chelsea. 

10.—Il faudrait des semaines pour visiter Westminster, avec 
ses dépendances, et des volumes pour en donner une description 
exacte. Que l'on se figure une église gothique, longue de 360 
pieds, large de 72 dans la nef et de 195 dans la croix ; la nef 
divisée en trois, chacune des deux parties latérales séparée de 
cello du milieu par deux rangs d'arches qui occupent l'énorme 
distance du pavé au carré de l'édifice ; h l'extrémité do cette 
triple nef, on entre par deux portes de fer dans le chœur où sont 
couronnés les rois et les reines d'Angleterre. 

Derrière l'autel de marbre qui termine le chœur, se trouve une 
chapelle autrefois dédiée à S. Edouard le Confesseur, dont elle 
porte encore le nom et enferme les cendres. On y monte par 
un escalier. Le corps du saint est contenu dans une boîte ou 
caisse qu'on ne voit pas, parce qu'elle est couverte et environnée 
d'uno tombe de pierre en mosaïque. Ce tombeau, autrefois 
objet de culte pour les Anglais, n'est plus autre chose aujourd'hui 
qu'un monument national. Lo corps du saint y repose en paix 
au milieu de ceux de dix autres rois et reines, dont quelques-uns 
n'étaient peut-ôtre pas fort dignes de lui faire compagnie. 

Dans cette chapelle ee conservent aussi les deux méchants 
fauteuils qui servent au couronnement des rois et des reines 
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d'Angleterre. Sous le siège de c e l u i d u roi, on voit la célèbre 
Jacob's stone ou pierre de Jacob, q u i p a s s e pour avoir été apportée 
d'Ecosse par Edouard I. Les é c r i v a i n s irlandais ne sont pas 
d'accord sur cette origine et p r é t e n d e n t que cette pierre vient de 
chez eux, que, suivant un ancien, o r a c l e , celui qui serait assis 
dessus aurait toujours la souveraineté d ' Ir lande , et qu'en consé­
quence, lorsque Henri II eût s u b j u g u é l e u r pays, il crut néces­
saire de transporter cette pierre e u A n g l e t e r r e pour assurer sa 
conquête. Elle n'a, du reste, r i en d e remarquable. Elle est 
d'un gris blanchâtre, brute, plate e t c a r r é e . On revêt ces deux 
fauteuils de velours lorsqu'ils d o i v e n t s e r v i r , et ce n'est pa3 sans 
besoin. Mais qui ne s'étonnerait d o l ' i d é e superstitieuse attachée 
à la conservation de cette pierre ! 

Après la chapelle d'Edouard le C o n f e s s e u r vient celle de Henri 
V I I . On appelle ainsi l'addition q u e c e prince fit, à l'extrémité 
orientale de cette église, d'un é d i f i c e d'une construction très 
estimée et qu'il destina à sa sépulture e t à celle de sa famille. La 
première pierre de cette chapelle fu t p o s é e en 1503. La construc­
tion coûta £14,000 d'alors, qui r é p o n d e n t à 280,000 liv. strl. d'au­
jourd'hui. La chapelle a 99 pieds d e l o n g , 66 de large et 54 de 
haut. Elle est ornée au dehors d e 1 4 tours proportionnées à la 
grandeur de l'édifice. Le toit se t e r m i n e en une demi-sphère d'où 
sortent cinq espèces de petites c h a p e l l e s o u retraites, dans chacune 
desquelles on entre par une arche q u i a sa base sur le pavé. C'est 
dans la nef de cette chapelle que s e t i e n t le chapitre de l'Ordre 
du Bain. Les bannières des chevaliers s o n t suspendues tout autour, 
chacune portant le nom de celui à q u i e l l e appartient. Le tout 
fait une fort jolie garniture d e p e n d a n t s à 15 ou 20 pieds de terre, 
tout autour de la nef. 

Outre Henri V I I , dont la t o m b e n 'a pas coûté moins de 
£10,000, et divers autres princes e t p r i n c e s s e s qui ont trouvé leur 
sépulture dans cette chapelle, on y v o i t le singulier contraste du 
tombeau de la reine Elizabeth f i g u r a n t a v e c celui de Marie, reine 
d'Ecosse. Ils sont tous deux d'une m a g n i f i c e n c e si uniforme et pla­
cés avec tant de symétrie, de c h a q u e c ô t é de celui de Henri V I I , 
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que l'on ne soupçonnerait pas que l'une des deux ait été l'innocente 
victime cruellement sacrifiée à la barbarie et à la jalouse ambi­
tion de l 'autre. Un autre contraste moins frappant, mais encore 
assez singulier, que présenteWcstminster, est de trouver enterrés 
daus la grande nef de l'église, à 12 pieds l'un de l'autre, deux 
antagonistes politiques constamment en guerre, pendant leur vie, 
savoir ; Charles Fox et William Pitt. Le monument de ce dernier, 
fort éloigné de son corps, est au-dessus de la porte d'entrée de 
l'église. Il y figure, avec un très grand nombre d'autres, qui en 
garnissent tout l'intérieur et dont les corps reposent au-dessous 
du pavé. Poètes, historiens, philosophes, médecins, guerriers, 
mathématiciens : tous les grands hommes et les génies célèbres 
ont, dans ces derniers temps, trouvé des monuments dans cette 
église. Les chapelles, au nombre de neuf, qui environnent le 
chœur (sans compter celles de S. Edouard et de Henri VII ) , con­
tiennent, en général, des monuments plus anciens de princes, 
ducs, marquis etc., dont les corps imités en bronze, sont couchés 
tout leur long par-dessus leurs tombes, avec le costume de leur 
Hièele. La plupart de ces seigneurs étant morts avant la Réforme, 
il n'est pas rare de trouver des statues de même métal, à genoux 
et priant autour do leurs tombeaux. 

L'église de Westminster a subi plusieurs variations remar­
quables. D'abord, c'était une abbaye fondée par Seghert, roi des 
Saxons orientaux, sous l'invocation de S. Pierre. L'abbé et les 
religieux furent contraints de la remettre à Henri VII I , qui la 
changea en une collégiale de chanoines séculiers, avec un doyen 
à leur tête, et bientôt en fit une cathédrale à laquelle il donna 
pour diocèse le comté de Middlesex, à l'exception de la paroisse 
de Fulham qui resta sous la jurisdiction de l'éveque do Londres. 
Edouard VI détruisit la cathédrale et rétablit la collégiale. 
Marie, qui lui succéda, voulut que cette église rentrât dans son 
état primitif et redevînt une abbaye. Après elle, Elizabeth, en 
1560, détruisit ce qu'avait fait sa sœur, et rétablit la collégiale 
qui consiste en un chapitre composé d'un doyen, de douze cha­
noines séculiers et trente enfants de chœur, de douze aumôniers, 
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de choristes, d'un bedeau, d'un organiste, d'un maître d'école et 
de quarante enfants, qu'on appelle les écoliers du roi ou de la 
reine. Tel est l'établissement qui subsiste aujourd'hui. 

Il y a encore, auprès de l'église, des restes de l'ancien cloître 
et du chapitre des moines, édifice hardi en ce qu'un seul pilier, 
fixé au milieu, recevait et supportait de hautes arcades s'élevant 
de tous les angles de l'édifice qui était octogone. 

Auprès de cette abbaye était l'ancien palais des rois, détruit 
et remplacé par ce que l'on appelle la place do Westminster, entre 
l'abbaye et la Tamise. Sur cette place est la halle de Westmin­
ster, Westminster Hall. Elle est après le théâtre d'Oxford, le plus 
vaste appartement qui soit au monde, sari3 colonnes. Elle a 74 
pieds de large et 275 de long. C'est de là que le roi part pour 
s'aller faire couronner dans l'église de Westminster. Il y revient 
dîner ensuite. On dit que Richard I I qui répara cette salle, 
autrefois construite par Guillaume le Roux, y donna à manger à 
10,000 personnes à la fois. Ce fut dans cette salle que Charles I 
subit le procès où il fut condamné à mort. C'est là que sont 
jugés les pairs et autres grands fonctionnaires de l'Etat, sur les 
accusations formées par la Chambre des Communes. La haute 
Cour de Chancellerie, la Cour de l'Echiquier et celle des plaidoyers 
communs donnent sur cette salle imposante, mais dépourvue de 
toute décoration, si ce n'est dans les occasions solennelles ci-des­
sus mentionnées, auxquelles on la revêt d'une tenture. 

Dans le même groupe d'édifices se trouvent aussi les deux 
chambres du Parlement, toutes deux trop petites pour leur objet. 
Les curieux qui veulent assister à quelque débat intéressant de 
la Chambre des Communes, sont obligés de se rendre douze 
heures d'avance pour y trouver des places. La chose paraîtra fort 
croyable à quiconque saura qu'une partie des galeries est occupée 
par des membres qui autrement ne pourraient suivre les délibé­
rations, et que ce qui reste de places pour les étrangers, ne vaut 
pas trois fois la galerie de la Chambre d'Assemblée du Bas-
Canada. Celle d'Angleterre est encore remarquable par la vétusté 
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de ses boisures, de ses bancs sur tout , où l 'on voit des écorchures , 

des aiguil let tes ar rachées e tc . 

L a Chambre des Lords, quoique sombre, a néanmoins p lus de 

digni té ; l ' appar tement est élevé, les boisures en bon é ta t , les 

murs couverts d 'une tapisserie à l 'aiguille représentant la célèbre 

A r m a d a do Ph i l ippe I I pour la conquête de l 'Ang le t e r re , et le 

sort ma lheureux de cet te espèce de Croisade dans laquel le 

plusieurs souverains du cont inent étaient i m p r u d e m m e n t entrés, 

à la sollicitation de Sixte V. Les sièges de cette salle sont 

décents et commodes. On vous y mon t re le banc des évêquos, 

celui de l 'opposition etc. A la tê te de la c h a m b r e est le dais e t le 

t rône du r o i ; au-dessous, t rois énormes sac3 de laine, Woolsacks, 

longs d 'environ six pieds, la rges de qua t re , et hau t s de d e u x , sur 

le premier desquels s'assied le Chancelier, orateur né de cet te 

chambre . Les deux autres sont pour les juges , lorsqu' i ls sont 

appelés pour être consultés sur quelque point de loi impor t an t . 

Derrière la chambre des Pa i r s est un a p p a r t e m e n t de même 

largeur, mais beaucoup plus court , y ad jo ignant et c o m m u n i q u a n t 

pa r deux portes à deux ba t t an t s , une de chaque côté du t rône. 

C'est dans cet appar tement que le roi fait pose, quand il v i en t au 

Par lement , et c'est par l 'une de ces portes qu'il y en t re . Cet 

appa r t emen t est aussi orné , dans une de ses ex t rémi tés , d ' u n dais 

au-dessous duquel on déposait les différents membres de la famille 

royale après leur mort, pour être de là t ranspor tés à la sépul ture . 

I l est devenu inuti le depuis leur résidence à Windsor , car c'est là 

qu'il leur a plu de mourir et d 'ê t re enterrés , e t l 'on ne p r e n d pas 

la peine de les apporter à Londres , p o u r les faire r e tou rne r à 

Windsor . 

L a Chambre des Pairs est assez g r a n d e pour eux, mais on ne 

conçoit pas qu 'el le puisse être suffisante pour l 'admission des 

Communes au dehors de la bar re , et ceci doi t modére r les mem­

bres du Conseil Législatif du Bas-Canada dans les p la in tes qu' i ls 

font de la pet i tesse de leur chambre . E n voilà assez, p o u r cette 

fois, sur les édifices de Wes tmins te r . Passons à S. Pau l . 

Cette église, la cathédrale de l 'évêque de Londres, est construi te 
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en forme de croix, enrichie de trois portiques, l'un à l'Ouest, 
l'autre au Nord, le dernier au Sud. Le portique de l'Ouest, qui 
orne la grande porte d'entrée, est composé de douze colonnes 
d'ordre corinthien (car il n'y a rien de gothique dans cet édifice), 
dont les bases portent sur le premier degré d'un perron de 22 
marches, de marbre noir, qui sont de toute la largeur du portique. 
Les douzes grandes colonnes sont surmontées de 8 autres d'ordre 
composite. Les deux autres portiques sont également ornés de 
colonnes, mais en moindre nombre que celui de l'Ouest. Des 
quatre angles formés par la figure de croix donnée à l'édifice, 
s'élèvent quatre dômes, chacun surmonté d'une boule et d'une 
croix dorées. Ils ne servent qu'à faire ressortir le dôme principal 
dont le diamètre, pris de dehors en dehors, est de 145 pieds. 
Il est environné extérieurement d'une galerie de 430 pieds de 
circonférence. On y monte par un escalier doux de "280 marches. 
Si l'on va à la seconde galerie qui est au-dessus du dôme et au 
pied de la lanterne, on fait 254 degrés de plus, ce qui égale 534. 
L'évêque de Québec s'arrêta là, s'y trouvant assez élevé pour 
contempler toute la ville et ses alentours, autant que la fumée le 
lui put permettre. En montant 80 degrés de plus, il se serait 
trouvé à la boule dorée qui a 6 pieds de diamètre et dans laquelle 
douze personnes pourraient tenir à la fois. De là au haut de la 
croix, il y a encore 30 pieds, de sorte que la hauteur totale de 
cette église au-dessus de son pavé, est de 434 pieds ; la longueur 
510 ; la largeur commune de la nef, 100 ; la largeur dans la 
croix, c'est-à-dire du portique du nord à celui du sud, 280 ; la 
circonférence totale eu dehors 2292. Dans l'un des deux clochera 
qui sont au portail de l'église, il y a une horloge dont le cadran 
a 57 pieds de diamètre. Les heures sont frappées par un marteau 
sur une cloche du poids de 11,470 liv. Cette cloche n'est jamais 
mise en branle ; quand on la sonne, c'est en frappant le battant 
contre une de ses parois ; encore n'est-ce que dans des occasions 
très rares, telles que la mort de quelqu'un de la famille royale, 
ou celle de l'évêque de Londres ou du doyen de cette église, qui 
est toujours l'évêque de Lincoln. 
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Dans l'intérieur du grand dôme sont peints en fresque les dif­
férents travaux de S. Paul. Mais l'humidité a détruit une partie 
de cette peinture, et le reste ne tardera pas à avoir le même sort. 

Des colonnes, des niches, des architraves, des guirlandes, etc., 
sont choses aisées à faire, surtout pour un architecte aussi intelli­
gent que l'était Christophe Wren. Mais à quoi tout cela mène-
t-il dans une église protestante, où il n'y a rien de vivant ? En 
entrant dans celle-ci, vous croyez entrer dans un désert. Chacun 
y va et vient, se promène, cause tout haut, parce qu'il n'aperçoit 
rien de religieux qui lui en impose. D'ailleurs, cette église, même 
sous un point de vue matériel, n'est pas un ouvrage parfait. Les 
portes, surtout la grande, sont beaucoup trop étroites pour leur 
hauteur. C'est un défaut qui frappe les yeux des moins habiles 
connaisseurs. L'église est remarquablement sombre. Pour y 
mettre quelque ornement, il a fallu occuper une partie des niches 
et des arcades par des monuments de poètes, d'animaux, de 
généraux, entre lesquels on remarque celui de l'amiral Nelson, 
dont le corps repose sous le pavé de l'église, celui du général 
Abercrumbie, tué en Egypte dans la dernière guerre avec la 
Erance, celui" du major général Brock, qui eut le même sort à 
Queenstown, dans le Haut-Canada, le 13 8h'e 1812, tous assez 
mal représentés et servant à provoquer la critique des connais­
seurs. Apparemment on continuera de remplir cette église de 
monuments, celle de Westminster n'en pouvant plus recevoir. 
Sous ce rapport elle deviendra un objet de curiosité. Les liber­
tins y trouveront un aliment à leur lubricité, si les statues que 
l'on y ajoutera sont aussi immodestes que celles qu'on y a déjà 
placées autour des grands hommes dont on veut immortaliser la 
mémoire ; mais la religion n'y gagnera pas en proportion de ce 
que le libertinage y trouvera d'attrayant. 

Chaque monument est orné d'une inscription. La plus remar­
quable de toutes est celle de l'architecte Wren, mort en 1723, à 
l'âge de 81 ans, et enterré sous le pavé de cette église. Elle finit 
par ces mots : Lector, si monumentum quœris, circumspice. C'est 
sous la direction de ce seul architecte, par les soins d'un même 
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maçon et sous l'épiscopat d'un même évoque de Londres, que cet 
édifice, à quelques ornements pros, fut achevé en 1710, c'est-à-dire 
dans l'espace de 35 ans, la première pierre en ayant été posée le 
21 juin 1675. 

La nef n'est vraiment occupée qu'une fois par an, savoir, dans 
le seul jour où l'on y réunit plus de 5,000 enfants des écoles de 
charité, auxquels on fait un sermon. Le reste du temps, il s'y fait 
un office trois fois le jour. Il commençait au moment où l'évoque 
de Québec s'y trouva. Tout se passait dans le chœur. Deux cha­
noines, un chantre, environ 10 enfants de chœur y parurent en 
surplis sales, ouverts par devant, sans robes par-de3sous, et chan­
tèrent des psaumes, récitèrent des prières avec beaucoup de pré­
cipitation et d'un air fort dissipé, leurs yeux le plus souvent fixés 
vers une quinzaine de curieux qui assistaient dans le vestibule du 
chœur et au-dessous de l'orgue, n'y ayant que trois ou quatre 
bonnes femmes entrées dans le chœur qui parussent prendre part 
à l'office divin, quoique l'église contînt beaucoup d'allants et do 
venants entrés de préférence à cette heure, parce qu'au moment 
du service, on peut être admis gratuitement dans l'église, au lieu 
qu'aux autres heures de la journée, on n'y peut entrer qu'on 
payant. Cette église construite aux frais de la nation, a coûté un 
million et demi de livres sterling. 

Chelsea est un hôpital militaire situé au sud-ouest de Londres 
et fondé par Charles I I , en faveur des soldats devenus infirmes 
ou mis hors de service par les blessures qu'ils ont reçues en 
guerre. En ce moment, il ne compte pas plus de 500 sujets de 
tout âge, logés, nourris, habillés etc., aux frais du gouvernement. 
Ils occupent un édifice digne de la munificence royale. l i a trois 
faces de près de deux cents pieds chaque, et, au milieu, une vaste 
cour où ils peuvent se promener et délasser. Pour y entrer, on 
traverse un grand porche qui partage en deux tout le front de 
l'édifice. Sous ce porche sont deux perrons qui se font face 
l'un à l'autre, l'un conduit à la chapelle, l'autre au réfectoire. 
Ces deux appartements sont de mêmes dimensions et occupent 
tout le premier étage de ce premier corps de logis. Dans la direc-
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tion du même porche, se présente, au milieu de la cour, la statue 
équestre du roi fondateur. Cette cour est séparée, par un treillis, 
d'un parterre et d'une haie d'arbres de haute futaie qui condui­
sent aux bords de la Tamise. Les soldats n'ont pas la liberté d'en­
trer daus ce parterre. C'est le point d'où l'on peut mieux apprécier 
la régularité et la symétrie qui régnent non seulement dans l'édi­
fice principal, mais encore dans tous ceux qui en dépendent et 
font partie de l'établissement. Telles sont les cuisines, l'apothi-
cairerie, le logement des médecins, des serviteurs, des femmes 
employées au service de la maison, l'infirmerie où l'on soigne 
ceux qui sont actuellement en remèdes etc. On n'a rien épargné 
de ce qui pouvait rendre ce séjour commode à des hommes qui 
ont bien mérité de leur patrie. Ceux des soldats qui professent 
la religion catholique, ont la liberté de l'exercer et d'en remplir 
les devoirs dans une chapelle de ce voisinage, où un prêtre émigré 
de France, l'abbé Voyau de Frauvus, chanoine honoraire du 
chapitre royal de S. Denis, a réuni les catholiques peu nombreux 
et très pauvres de cette partie de Londres. Lorsqu'il est appelé 
pour administrer quelqu'un des soldats malades, on le reçoit avec 
toutes sortes d'égards, et il les mérite personnellement, étant 
vrai gentilhomme et prêtre de mérite. Il se lamente et avec rai-
sou, que les enfants des soldats catholiques soient élevés protes­
tants, dans un nouvel établissement, situé au même lieu de 
Chelsea et à une petite distance de l'hôpital. Cette maison porte 
le nom d'asile des enfants. Us y sont au nombre de 1500, tous 
habillés en uniforme, les garçons bien séparés des filles, menés à 
l'église deux à deux, tous les dimanches, au sou du tambour, 
ayant leurs écoles, leurs dortoirs, réfectoire etc., dans un vaste 
bâtiment remarquable par son grand portique, l'un des plus beaux 
qui soient à Londres. 

17.— L'évêque de Québec ayant pris logement dans le quartier 
de Manchester, adopta pour sa chapelle journalière celle de 
King's street, connue sous le nom de Chapelle Française, comme 
étant la plus voisine de sa demeure. Elle fut commencée dans 
le temps de l'émigration, par les soins de feu M1' Bonrret, prêtre 
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de St-Sulpice, à une époque où les prêtres émigrés de France par 
milliers, en 1792 et années suivantes, et d'abord principalement 
à Londres, s'étaient jetés dans ce quartier, ainsi qu'un certain 
nombre de familles nobles émigrées comme eux. Les uns et les 
autres se réunirent enfin dans cette chapelle : lesévêques, comme 
les prêtres, les princes français, comme les citoyens qui s'étaient 
enfuis par affection pour eux. On commença à y faire régulière­
ment l'office divin et à y prêcher en français tous les dimanches. 
Quoiqu'il soit extrêmement incommode par sa petitesse et par la 
puanteur du mews, par lequel on passe pour en trouver la porte, 
et par l'aboiement presque continuel des chiens de chasse entre­
tenus par un particulier dans une cour adjacente, les ambassa­
deurs français en ont néanmoins fait leur chapelle depuis la res­
tauration du roi de France, qui donne, chaque année, 2i,000 francs 
pour l'entretien de l'édifice, des chapelains et d'une école de 
charité qui en dépend. Elle n'a rien de remarquable que l'autel 
en tombeau, bien peint et passablement bien doré. Les tableaux 
sont très communs, le linge et les ornements en bon état. Il y a 
une chape et des dalmatiquos de chaque couleur, diacre et sous-
diacre tous les dimanches, un petit orgue. La messe et vêpres 
sont chantées à la tribune, par des laïques, entre lesquels il y a 
d'assez bonnes voix. C'est le chant Grégorien qui y domine. 
Ces chantres sont d'une piété reconnue et de mœurs respectables. 
Depuis la rentrée de la plupart des familles françaises dans leur 
patrie, les catholiques anglais ont commencé à fréquenter cette 
chapelle devenue un peu plus spacieuse, et s'y tiennent beaucoup 
plus religieusement que les Français. Ils ont l'excellente coutume 
de se tenir debout aux versets sanctum et terribile nomen ejus, sit 
nomen Domini benediclum, non nobis Domine, non nobis, et au 
Gloria Patri tout du long, autant de fois qu'il revient dans 
l'office. C'est la pratique de toutes leurs chapelles ; les Français 
ne s'y conforment pas, et peut-être même n'y font-ils point 
réflexion. 

19.—Les ecclésiastiques français, d'abord sans autre ressource 
que ce qu'ils pouvaient avoir sauvé d'argent dans leur émigration, 
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furent accueillis, comme l'on sait, de la manière la plus compa­
tissante et la plus hospitalière par le gouvernement Britannique, 
qui leur a donné d'abondants et de généreux suppléments, cha­
que année, depuis leur entrée en Angleterre jusqu'à la restaura­
tion de Louis X V I I I . Cette générosité ne se bornait pas au 
clergé, mais s'étendait aussi aux familles émigrées. Cette bonne 
œuvre, depuis la restauration, est continuée par le gouvernement 
français, en faveur du reste de ces émigrés nécessiteux, tant 
laïques qu'ecclésiastiques. 

Mais il ne faut pas croire que tous aient compté exclusivement 
sur les secours du gouvernement pour vivre. Un grand nombre 
de prêtres comprirent, dès le commencement de l'émigration, 
qu'il valait mieux gagner leur pain que de rester à la charge 
publique. C'est pourquoi, après avoir pris hauteur, plusieurs 
embrassèrent le commerce, d'autres enseignèrent le français dans 
des familles anglaises, et il y en a qui ont fait de petites fortunes 
par ce métier ; d'autres se jetèrent dans différentes professions 
séculières, les uns avec plus, les autres avec moins de danger 
pour leur état, que plusieurs ont entièrement abandonné et oublié, 
sans respect pour leurs engagements ; d'autres s'étant appliqués 
à apprendre l'anglais, se trouvèrent en état de travailler au saint 
ministère, et il y a peu de villes en Angleterre où l'on ne trouve 
quoique prêtre français à la tête d'une congrégation. Un certain 
nombre rentra en France à la paix d'Amiens, un plus grand 
nombre encore au retour du roi en 1814. Il en e3t mort plusieurs 
mille en Angleterre, et, entre autres, 16 à 17 évêques, tous 
enterrés dans le cimetière de S. Pancrace, de sorte qu'il ne reste 
plus dans ce royaume qu'un seul prélat trè3 âgé, savoir, M g r de 
ïhémines, évêque de Blois, et environ 200 prêtres, dont plus de 
150 dans le district de Londres, la plupart employés dans les 
chapelles publiques ou dans celle des ambassadeurs ; d'autres 
célébrant la messe dans des maisons particulières et y entendant 
los confessions des fidèles avec permission de l'Ordinaire, d'autres 
aimant mieux rester sans fonctions que de signer une formule pro­
posée par leyicaire Apostolique, à tousles prêtres français exerçant 



dans le District de Londres , sous peine de suspense ipso facto, con­
t re tous ceux qui ne la souscriraient pas purement e t s implement 
dans un délai fixé. L a formule é ta i t ainsi conçue : " Ego infra-
scr iptus profiteor et declaro m e summo Pontifici Pio Papœ V I I 
u tpo te Ecclesiœ Capit i subesse meque communicare illis omnibus 
t a n q u a m Ecclesiai membris , qui ipsi Pii V I I communione con-
j u n g u n t u r . " On a peine à concevoir comment des prêtres catholi­
ques pouvaient hés i ter à faire une telle declarat ion. Cependant 
telle est la force des préjugés et de l 'esprit de par t i , que des 
h o m m e s pieux et bien intent ionnés ont cra in t d 'engager leur 
conscience eu la faisant, persuadés que parce que des évoques et 
des prêtres ont ob tenu des places en France , sans avoir assez 
expl ic i tement ré t rac té leur ancienne adhésion à la constitution 
civile du clergé condamnée par P ie V I , comme hérit iquo et 
schismatique, ils ne pouvaient être en communion avec eux sans 
tomber aussi dans l 'hérésie et le schisme. Mais puisque le chef 
de l 'Eglise les souffre et ne j u g e pas nécessaire de les ségréger , 
de quel droit des particuliers prétendraient-i ls les condamner ? 
Cet te conduite ne rappelle-t-elle pas celle des ouvriers du père do 
famille dans la parabole de l ' ivraie, qui voulaient l 'arracher immé­
dia tement , Vis imus et colligimus ea f S'est-on séparé des évêques 
appelants de la Bul le TTnigenitus, qui était un j u g e m e n t doctrinal 
t ou t aussi bien que les décrets de P i e V I sur la constitution civile 
du clergé? D'ai l leurs appart ient-i l à desprôtres de réformer ce que 
fa i t le souverain Pont i fe? Quelques-uns de ces prê t res se sont néan 
moins rendus, lors de la publication du Bref d u P a p e qui approu­
vai t l 'o rdonnance du Vicaire Apostol ique de Londres . D ' au t r e s 
ont ré t rac té leur s igna ture ; d 'au t res ont adressé à ce prélat des 
le t t res injurieuses; d 'autres enfin, au mépris de la censure, con­
t i nuen t d ' en tendre les confessions dans leur logis et de célébrer 
p r ivément . H e u r e u s e m e n t ce n 'est que le plus pet i t nombre e t le 
moins éclairé des ecclésiastiques français d 'Ang le t e r r e . I l s ne 
sont suivis que de très peu de fidèles, de sorte que cette pe t i t e 
église va inévi tab lement s 'éteindre au premier jour . 

L ' ambassadeu r de France n 'est pas le seul qui ai t une cha-
4 
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p e l l e \ Londres . Ceux de Sardaigne, de Portugal, de Bavière 
e t d'Éfpiieue e n O I l t a u 6 8 ' * L e s c n a P e ! u m s < l u ' l e s desservent, au 
nombre de t ro i s ou quatre dans chacune, exercent leur ministère 
e n faveur des fui Mes de la ville. Ces chapelains sont, pour la 
plupart, uuglaiH- Ceux d'Espagne, de Portugal et de Bavière se 
plaignent itnu^rement de ce que les ambassadeurs auxquels ils 
appart iennent, ont introduit dans leurs chapelles, des chantres et 
d e s clinnteuHOH do l'opéra, la plupart protestants et de mauvaise 
v i e qui, en c h a n t a n t les louanges de Dieu avec leurs bouches 
profane», déshonorent sa maison par les irrévérences qu'ils y 
cotmnettent, p a r la dissipation qu'ils causent, par les curieux 
qu ' i l s v att irent, comme au théâtre. Sur l'observation qu'en fit 
l 'évêque de Q u é b e c à quelques-uns d'eux, ils répondirent qu'ils 
ava ien t fuit h ce sujet des remontrances inutiles aux ambassa­
deurs . La c h o s e est d'autant plus singulière, qu'il est du beau 
t o n , pour les ambassadeurs, de ne pas assister aux offices publics, 
excep té aux f ê t e s annuelles, mais de se faire dire une messe basse, 
l e s un» à n»i<li e t demi, les autres à une heure. 

Outre les chapel les des ambassadeurs, il y en a neuf autres 
d u n s les différents quartiers de la capitale, ouvertes à la piété des 
iidMcH, et cinquante-deux dans les différents comtés qui com­
ponent le D i s t r i c t de Londres, dans lequel on compte 88 ecclésias­
t ique» cliurgés do la dosserte des 90,000 catholiques, précieux au 
Gouvernement par 3a tranquillité, l'obéissance aux lois, l 'éloigne-
m e u t do toutes les assemblées séditieuses, où ils sont maintenus 
p u r leurs pasteurs . Les prêtres catholiques mettent leur gloire à 
c e qu'aucun <lo leurs fidèles ne prennent part aux insurrections 
capables d 'a la rmer , telles que celles à la tête desquelles se sont 
dernièrement montrés les Hunt et les Francis Burdett. 

Les comtés q u i forment ce District sont ceux d'Essex, Ilartford, 
Bedford, B u c k i n g h a m , Sussex, Kent, Middlesex, Surrey, B e r k -
« h i r e et Hampshi re , auxquels il faut ajouter les isles de Je rsey et 
Guornesey. X j 0 vicaire apostolique préposé à cette partie de 
PKgl i se Cathol ique d'Angleterre, est M« r Guillaume Poynter, 
évêque ti tulaire do ïïalie, homme qui, par sa prudence et sa 
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condescendance envers le gouvernement, a su, sans compromettre 
les principes de la foi ni de la discipline essentielle, s'attirer le 
respect et la confiance des secrétaires d'Etat, comme il jouit 
depuis longtemps de celle du St-Siè-ge, dont il est le vicaire pour 
toutes les Provinces Britanniques des Indes Orientales et Occi­
dentales, qui ne sont d'aucun diocèse. 

Tour procurer d'une manière plus solide le bien spirituel de 
ces colonies et en même temps diminuer l'excès d'occupation 
qu'elles lui donnaient, il obtint, l'année dernière, des deux Cours 
de Rome et de Londres, l'établissement de deux nouveaux 
vicaires apostoliques. L'un des deux est bénédictin anglais, 
connu à Liverpool, d'où il est natif, sous le nom de D r Slater. 
Il fut consacré à Rome en 1818, sous le titre de Ruspe dans la 
Byzaeène. Sa mission principale est l'isle-de-France, d'où sa 
jurisdiction s'étend sur le Cap de Bonne-Espérance, l'isle de 
Madagascar et Botany Bay, où il peut se rendre du lieu de sa 
résidence en 75 jours. Il se disposait à partir prochainement 
pour sa destination, assisté de six à sept prêtres, lorsque l'évêque 
de Québec eut le plaisir de le rencontrer à Londres et de faire 
amplement connaissance avec lui. 

19.—Il ne vit pas avec moins d'intérêt le D r Buckley, ci-devant 
chapelain de la chapelle de Portugal à Londres, puis supérieur 
du Séminaire Anglais de Lisbonne et enfin consacré à Londres, le 
29 juin dernier, par le D r Poynter, sous le titre de Gerra, pour 
desservir, en qualité de Vicaire Apostolique, les isles Britanni­
ques du Golfe du Mexique, telles que la Trinidad, la Grenade, Ste-
Lucie, Tobago etc. I l doit se rendre à Bon poste au mois de décem­
bre. C'est ainsi que le royaume de Dieu regagne d'un côté ce 
qu'il perd de l'autre. 

20.—L'évêque de Québec avait entrepris le voyage d'Europe 
pour divers objets, dont le premier était d'obtenir la division de 
son diocèse, soit en évêchés suffragants, soit en coadjutoteries ou 
vicariats apostoliques. Cette affaire demandait à être traitée avec 
beaucoup de délicatesse et de ménagement auprès de la Cour 
d'Angleterre. Sa bonne réputation, méritée ou non, auprès de 
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cette Cour, lui faisait apercevoir quelque espérance de succès. Ce 
premier point gagné, il aurait pu en obtenir un autre et finale­
ment retirer l'épiscopat du Canada de l'état précaire où il avait 
été depuis la conquête de ce pays par l'Angleterre, c'est-à-dire 
depuis près de 60 ans. Mais voilà qu'en arrivant à Londres, il 
apprend par une lettre de son coadjuteur, que peu d'heures après 
son départ, de Québec, il y est arrivé des Bulles du St-Siège, qui 
érigent son Eglise en métropole et lui donnent, au lieu de suffra-
gants, deux Vicaires Apostoliques Ecossais, l'un pour le Haut-
Canada, l'autre pour le Golfe St-Laurent, division inadéquate, 
qui ne remplissait qu'une partie de son plan, pouvait faire ombrage 
au clergé canadien et rendait deux autres sièges plus difficiles à 
obtenir. Il avait déjà été question de ces deux sujets pour être 
"Vicaires Apostoliques, et l'évêque croyait en avoir assez dit à la 
Cour de Rome, par ses lettres do la fin de 1817, pour l'engager 
à suspendre cette opération jusqu'à nouvel avis de sa part. Mais 
c'est surtout l'érection de Québec en métropole, sans en avoir 
auparavant communiqué avec le Gouvernement Britannique, que 
l'évêque considéra comme une mesure propre à déconcerter tou­
tes les siennes. Aussi n'approcha-t-il qu'en tremblant le ministre 
des affaires coloniales (Lord Bathurst), auquel il ne voulut pas 
dissimuler où en était rendu les choses. Cette information pro­
duisit foute la mauvaise humeur à laquelle on devait s'attendre. 
Dès le lendemain, Lord Bathurst appela le D r Poynter pour lui 
faire ses plaintes contre la Cour de Rome et le prier d'y écrire 
pour témoigner son mécontentement. Quant à l'évêque de Qué­
bec, il se contenta de faire parvenir à ce Seigneur trois petits 
mémoire?, le premier demandant l'agrément du Cabinet Britan­
nique pour solliciter auprès du St-S)ège deux divisions addition­
nelles de sou diocèse, savoir celle du district de Montréal et 
celle des terres arrosées par les rivières qui se déchargent dans 
Baie d'Hudson, et offrant pour occuper ces deux places, deux 
sujets canadiens dont il cautionnait la loyauté et les principes. 

Le second mémoire contenait des considérations politiques pour 
arrêter les desseins formés contre la propriété des Messieurs du 



Séminaire de Montréa l . Le troisième tendait à obtenir des le t t res 
pa ten tes pour me t t r e en trust le Séminaire de Nicolet et assurer 
son existence. 

L ' évêque de Québec n ' a t t enda i t pas de réponse immédiate à 
ces mémoires . I l é ta i t raisonnable que le Secrétaire d 'E ta t pr i t 
du temps pour les considérer. Mais il s 'a t tendai t qu'il lui signi­
fierait son désir de le voir à Cirencester, sa maison de campagne , 
où se t rouvai t , en cette saison, L a d y Bathurs t , avec laquelle il 
avai t expr imé son empressement de faire connaissance, comme 
l 'en avai t prié le D u c de E ichmond , frère de cet te dame. I l s'at­
t enda i t que Lord B a t h u r s t le présenterai t , comme il s'y é ta i t 
engagé , au Pr ince Régen t , qui devai t se t rouver en ville, le 26. 
Po in t du t o u t ; le 26 même, Lord Ba thu r s t par t b rusquement pour 
sa campagne , sans au t re avis, et laisse l 'évêque de Québec dans 
la conviction que la mauvaise h u m e u r du Secrétaire d 'E ta t s 'éten­
da i t sur sa personne et qu'il ne pourra i t rien faire avec lui. 

30 .—Les choses en étaient là, lorsqu'i l reçut de Sa Seigneurie 
une le t t re datée d u 30, lui faisant des excuses d 'avoir qu i t té 
Londres p réc ip i t amment et l ' invi tant , dans les termes les plus 
honnê tes , de l'aller voir ou la semaine suivante, ou celle d 'après, à 
Cirencester où sa famille était réunie . 

31.—Cirencester est à 90 milles de Londres , du côté de l 'Ouest . 
Quand la distance eût été plus g rande , l 'évêque de Québec n 'au­
rai t pas délibéré sur un voyage qu'il considérait comme d e n a t u r e 
à avancer ses affaires. I l se hâ ta donc de répondre que dès les pre­
miers j ou r s de la semaine suivante, il aurai t l 'honneur de se 
r endre à l ' invitat ion de Sa Seigneurie. Après avoir recommandé 
ce voyage à Dieu, il se m i t eu route, le lundi , 6 septembre, avec 
son secrétaire, pa r la voie de la dil igence. Ce t te par t ie de l ' A n ­
gleterre n'offre rien, en ce qui concerne la campagne , qui soit 
fort différent de ce qu ' i ls avaient vu en venant de Liverpool à 
Londres . L a ville d 'Uxbr idge , par laquelle ils passèrent, ce j ou r -
là, n 'es t au t re chose qu 'un bourg ordinaire. Celle d 'Oxford est 
d 'une au t r e impor tance par son ant iqui té , par son t i t re de cité, 
par les 13 paroisses ent re lesquelles est divisée sa population 



- 5 4 — 

d'environ 8,000 â m e s , par les 19 collèges qui composent sa célè­
bre Université. C'est ici un des quartiers généraux (Cambridge 
est l'autre) et un d o s foyers du Protestantisme. Cependant beau­
coup de m o n u m e n t s et de pratiques y déposent en faveur de 
l'ancienne rel ig ion. Le nom et la qualité des fondateurs, lacrosse 
do l'év<"que W i c k a m , conservée comme une précieuse relique dans 
uno armoire du sanctuaire d e l à chapelle de New-College, l'obli­
gation du célibat imposée à une certaine classe de bachelière, les 
prières pour les fondateurs défunts, dont on les charge tous les 
uns, et qu'ils ne remplissent pas, le genre même et la distribution 
des colleges et d o s églises ; tout trahit des enfants criminels qui 
se sont révoltés c o n t r e leur mère. 

La nuit qui se fermait ne permit à l'évêque de Québec que de 
donner un coup d'oeil sur beaucoup d'objets dignes d'inspection 
plus longue. Il n e put refuser son admiration à deux statues de 
bronze placées s u r u n piédestal, au devant de la chapelle de New-

Collftjt, l'une représentant un Philistin, l'autre Samson qui le 
terrasse avec la mâcho ire d'iîne dont le Livre des Juges fait men­
tion. I! est vrai q u e les deux statues sont parfaitement nues, mais 
les statuaires no s o n t nullement scrupuleux sur cet article. Les 
antiques exposés dans le Château du Louvre, à Paris, et dans 
celui do Versail les, e t les jardins des Tuileries et du Luxembourg, 
on font voir bien d'autres de cette espèce. 

7. Lo l e n d e m a i n matin, il fallut partir à 5 heures pour profiter 
de ln diligence. L a pluie commença à tomber comme nous lais­
sions Oxford e t rendit assez difficile la récitation des matines, 
daim la voiture, à raison du brouillard dont le ciel était couvert. 

L'Université d 'Oxford étant en vacances, lorsque nous y pas­
sâmes, nous f û m e s privés d'entendre les deux ou trois coups que 
donne tone les s o i r s , un peu après neuf heures, la cloche de 17 
mille livres pesant , qui se trouve dans un des nombreux clochera 
do cette ville, e t d o n t le son pénètre dans tous les collèges, et 
donne lo signal d u coucher. U n enfant de l'hôtel où nous logions, 
nous on d é d o m m a g e a par lo son d'une harpe qu'il maniait avec 
uno grande fac i l i té . Il est vrai qu'il fallut payer le plaisir ; car, 
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après avoir laissé son instrument, il ne manqua pas de faire le 
tour des chambres et de demander quelque chose pour le petit 
musicien. C'est ainsi qu'en Angleterre on tire parti de son indus­
trie, moyen d'amasser bien préférable à la mendicité qui y est 
justement et sévèrement proscrite, et à la pratique de laquelle 
peu de gens osent se hasarder. 

A la sortie d'Oxford, on passe successivement sur six à sept 
ponts de pierre, dont quelques-uns couvrent de petits ruisseaux, 
d'autres, des cavités tout à fait desséchées en cette saison. Mais 
il est bon d'observer qu'en Europe, on n'est pas avare de ponts 
de pierre et que l'on aime mieux en faire un (toujours en voûte), 
pour couvrir solidement non seulement un ruisseau, mais même 
un petit foBsé qui traverse le chemin, que d'y jeter à faux frais, 
comme l'on fait en Canada, deux ou trois pièces de bois qu'il 
faut souvent renouveler, et qui, présentant toujours une éléva­
tion rapide au-dessus du chemin, font bondir les voitures, au 
risque de les briser. 

"Nous ne vîmes de ville un peu considérable, dans cette matinée, 
que celle de Warrington que nous traversâmes, et à onze heures, 
nous étions rendus à Cirencester, vieille et petite ville où l'on ne 
compte que 5,000 habitants, sans nulle augmentation depuis près 
d'un siècle. L'église, ancienne comme la ville, est remarquable 
par des fondations de rentes annuelles assez considérables dont 
le tableau, ainsi que celui des fondateurs, est exposé sur un des 
murs intérieurs de l'église, comme il est assez d'usage, non seu­
lement en Angleterre, mais dans les autres parties de l'Europe, 
avec cette différence que, dans les églises catholiques, beaucoup 
de bienfaiteurs sont donnés sous le nom d'un inconnu, au lieu 
que chez les protestants, chacun est jaloux que son nom paraisse. 

La famille Bathurst tient une place distinguée parmi les bien­
faiteurs et fondateurs de cette église. Aussi a-t-elle une chapelle 
assez vaste qui lui est appropriée, dans laquelle se trouvent les 
tombeaux, les épitaphes et les bustes de ses différents membres, 
sans préjudice d'un banc vaste et orné qu'elle occupe dans le cen­
tre de la tribune do l'église, la plus saillante. L'une des rues de la 



ville aboutit à une porte coehère , et cette por te est l 'entrée d 'une 
espèce de pa r t e r re en gazon , au fond duquel se mon t r e tout 
entière la superbe maison que l'évoque de Québec é ta i t invité à 
visiter. Elle occupe la pa r t i e de devant d 'un parc qui n 'a pas 
moins de cinq milles et d e m i de profondeur sur environ un demi, 
et en certains endroits, un mil le entier de large. Des bosquets, 
des verdures, des petits sent iers en grand nombre , bien ent re tenus , 
quelques grot tes en pierres de taille, une nappe d 'eau, des mai­
sons de domestiques, une t roupe de daims, quelques ponts etc. 
Tou t cela suffit pour con ten te r le goût sérieux d 'un seigneur 
anglais. Mais qu 'un français, un italien t irerait un bien autre 
part i de cette terre , si elle lui appar tenai t , sur tout si, pour l'enjo­
liver, il pouvait, comme le comte de Bathurs t , disposer annuelle­
m e n t de 25,000 liv. sterl. d e revenu ! On y verrait des je t s d'eau, 
des rochers, des cascades, des statues etc. La maison m ê m e pren­
dra i t sous sa main une fo rme plus élégante, et, sans peut-être 
avoir un ameublement p lus précieux au-dedans, se présenterai t à 
l 'extérieur avec plus d ' a v a n t a g e et de magnificence et méri terai t 
le nom de château qu'on ne saurai t donner à celle qui existe, quoi­
qu'elle soit belle et é légante pour le pays où elle se t rouve. Ce 
qu'il y a de plus remarquable est que la maison est placée de telle 
manière qu'elle enfile le c locher de l'église de Cirencester, et que, 
de quelque distance qu'on la considère, du côté du pare, pourvu 
que ce soit en droite ligne, elle semble por ter sur le milieu de son 
toit , ce clocher qui en est é loigné de plusieurs arpents en avant. 

A trois quar ts de mille derr ière la maison et dans la même 
direction, se t rouve une colonne de pierre surmontée d 'une statue 
de même mat ière représentan t la reine A n n e d 'Angle te r re . C'est 
un tribut de reconnaissance que l 'agent du présent comte de 
Buthurst a cru devoir à ce t te souveraine, pour l'avoir appelé, le 
premier de sa famille, à la d igni té do Pair du Royaume. Cette 
colonne, y compris sa base et la statue, a 62 pieds de h a u t , sur 
une grosseur proport ionnée. C'est, sans contredit , ce que le parc 
ollro de plus précieux. Ce m ê m e seigneur, contemporain et ami 
d ' A l e x a n d r e Pope, ayant fait placer un bus te de ce poète sur une. 
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des grottos de p ie r re qui ornent le môme parc, les protestants du 
voisinage, peu e n d u r a n t s , môme à cette époque, sur l 'article de 
ln papauté , et se pe r suadan t que c'était le buste du Pape que l'on 
avait ainsi érigé a u mépris de la Réforme, vinrent de nuit, ren­
versèrent et m i r e n t en pièces l ' image du pauvre poète qui, à la 
vérité, avait professé toute sa vie, la religion catholique, mais qui, 
sons le rapport d e la pitié, é tai t bien au-dessous de ce que l'on 
doit a t tendre d ' u n Pape. La licence de ses poésies suffit pour le 
caractériser. 

Il serait, difficile de rendre compte de toutes les honnêtetés 
dont, l 'évoque fut comblé de la part do Lord Bathurs t et de sa 
famille. I! ne p u t obtenir de retourner à l 'auberge qu'il avait 
retenue dans la ville. I l fallut qu'il logeât chez Sa Seigneurie, et 
reçut tous les services que des domestiques honnêtes et bien 
dressés s 'empressèrent de lui rendre , ainsi qu 'à son secrétaire. 
Un somptueux e t é légant d îner où se trouvèrent plusieurs gen­
t i lshommes respectables , amis de la maison, et dont tous les hon­
neurs furent p o u r le Prélat ; une veillée aussi amusante qu'elle le 
pouvai t être, p ro longée jusqu 'à m i n u i t ; le lendemain, 8, mômes 
politesses à dé jeuner etc., etc. Mais l'évoque do Québec avait été 
conduit à Cirencester par des vues plus sérieuses que celles de 
courir après ces s ignes d 'égard et do respect. Il obtint, dans la 
mat inée , une a u d i e n c e privée de ce seigneur et le mit tout uni­
men t sur le chap i t r e d e ses trois mémoires. La réponse du Secré­
taire d ' ï k a t su r le troisième (celui qui concernait les let tres 
pa ten tes d e m a n d é e s pour le Séminaire de Nicolet), fut qu'il n 'y 
apercevait nulle difficulté. Sur le second, relatif au Séminaire 
de Montréal , M y l o r d voulut entrer en composition, proposant de 
faire au gouve rnemen t une cession de biens-fonds de ce séminaire, 
et de lui laisser dos maisons, des fermes, des rentes etc., au tan t 
qu'il on serait nécessaire pour la subsistance de ses membres 
actuels et de l eu r s successeurs. La réponse à cette proposition 
que l 'évoque sava i t avoir déjà été faite par le Duc de Rich­
mond, au supér ieur du Séminaire de Montréal , fut qu'à la vérité 
l 'éveque diocésain ava i t uu intérêt général à tous les biens ecclé-



élastiques de son diocèse, mais que cela n'allait pas jusqu'à pou­
voir en disposer, parée que ceux qui en étaient en possession, en 
avaient le domaine direct ; que, d'après les instructions données 
en différents temps aux gouvernements du Canada, les Séminaires 
de Québec et de Montréal devaient être maintenus dans la pos­
session de tous les biens dont ils avaient des titres valables à la 
conquête du pays ; que, par conséquent, il n'entrait nullement 
dans les vues de S. M. de déposséder M1'8 de Montréal, s'ils 
prouvaient qu'à l'époque de cette conquête, ils étaient proprié­
taires légaux de leurs biens. Or, ils se croyaient munis de pièces 
suffisantes pour prouver cet article, et que si le3 différents rap­
ports des officiers de la Couronne, tant au Canada qu'en Angle­
terre, avaient conclu différemment, c'est qu'ils n'avaient pas les 
documents que ces messieurs pourraient offrir; qu'un des mem­
bres de leur maison, actuellement à Londres, pourrait, si Sa 
Seigneurie voulait bien lui accorder une audience (ce qu'il promit 
sans difficulté), lui donner là-dessus des preuves satisfaisantes, et 
qu'au surpins, il serait toujours temps d'en venir à une transac­
tion, si le Séminaire contre l'attente de l'évêque, ne satisfaisait 
pas un gouvernement qui ne cherchait qu'à être éclairé. Lord 
Bathurst parut satisfait de ces réponses et n'insista pas sur sa 
proposition. Il objecta davantage contre les deux nouvelles divi­
sions sollicitées par l'évêque, en faveur du Diocèse de Québec. 
Mais celui-ci s'aperçut qu'il objectait en homme qui recule et 
qu'il ne voulait pas le désobliger. Il insista donc sur la .propriété 
de la mesure et la nécessité d'y accéder sans délai, parce que la 
saison le pressait de partir pour l'Italie, et qu'il ne pouvait partir 
sans être muni du consentement du Cabinet de St-James à la 
division qu'il méditait, et dans laquelle il n'avait absolument nul 
autre intérêt que celui de rendre à ses compatriotes tous les ser­
vices qui dépendraient de lui, dans la ligne qu'il considérait 
comme la plus essentielle à leur vrai bonheur ; que c'était dans 
cette unique vue qu'il avait entrepris un voyage pénible et dan­
gereux, et que, comme son motif était pur,, il était aussi noble et 
digne de toute considération. 
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A ce langage, Lord Ba thur s t amena pavillon et finit pa r dire 

à l ' évêque que, le lund i suivant, il t rouverait une lettre de lui à 

l'office colonial, puis ayant fait préparer une élégante voi ture 

ouverte , attelée do deux chevaux, avec deux h o m m e s de l ivrée , 

dont l 'un servait de cocher, l 'autre , monté sur un cheval à par t , 

allait au devant pour ouvrir et fermer les barrières, il prit l 'évêque 

avec lui, lui fit faire dans le parc une promenade d'environ une 

heure e t demie, où il ne fat plus question que de matières indif­

férentes. Enfin, après une collation prise au retour, ils se sépa­

rèrent et l 'évoque, ayan t pris congé de la famille, ne songea plus 

qu ' à regagner la capitale. I l laissa Cirencester à quatre heures 

du soir, par la voie de la diligence, arriva à Oxford à 10 heures , 

courut avec son secrétaire, d 'hôtel en hôtel, pour t rouver une 

voi ture qui se r e n d î t imméd ia t emen t à Londres , et n 'en pu t 

obtenir une qu 'après onze heures. Encore le cocher se réserva-t-il 

de ne par t i r qu ' à minui t , dans l 'espérance de t rouver des voya­

geurs pour remplir son coach qui étai t de six places, et il t in t 

parole ; mais heureusement pour eux, il ne s'en t rouva que deux 

autres , savoir, un pet i t écolier et une jeune dame, au moyen de 

quoi ils voyagèrent fort à l 'aise, ce que l'on ne saurai t faire à six 

sur d e u x sièges, parce que les places du milieu sont toujours 

incommodes . 

9.—On s 'étonnera peut-être de voir des demoiselles sans leurs 

parents , ou d é j e u n e s dames sans leurs époux, voyager ainsi de 

jour et de nuit, seules avec de3 hommes qu'elles ne connaissent 

pas. Cependant r ien do plus commun en Ang le t e r r e . Plus ieurs 

demoiselles avaient déjà successivement fait voi ture avec nous, 

dans ce même voyage, et ce n 'é ta i t là que la répéti t ion de ce qui 

ar r ive tous les jours . I l y a t an t de respect en Angle te r re , pour 

les m œ u r s publiques, qu 'une honnê te femme ou iille peut faire le 

tour du royaume dans toutes les sortes de voitures et dans toutes 

sortes de compagnies, avec la plus parfaite sécurité. 

10 .—Il était près de neuf heures d u matin, lorsque l 'évêque de 

Québec fut de re tour à Londres, assez fat igué de son voyage, 

mais ne regre t tan t ni cette fatigue, ni les 12 ou 13 livres s ter l ing 
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qu'i l avait dépensées dans cette excursion, puisque les objets 

qu' i l avait si fort à cœur s'en t rouvaient un peu plus avancés . 

13.—Il ne m a n q u a pas de se rendre, le lund i suivant , au bureau 

des Affaires Coloniales; mais le sous-secrétaire d ' E t a t qui lui 

ava i t lui-même réitéré, par un billet du samedi précédent , l ' invi­

ta t ion de s'y t rouver , lui d i t qu ' à la vérité, il avai t reçu, le ma t in , 

une let tre de Lord Ba thur s t qui lui annonçai t une dépêche pour 

lui, mais qu ' appa remment il avai t oublié de l 'enfermer d a n s sa 

le t t re , ce qu'il a t t r ibuai t à la courte vue d o n t Sa Seigneur ie est 

affligée. I l est plus vraisemblable que Mylord était embarrassé 

des termes dans lesquels il construirai t ce t te dépêche , sur la rédac­

tion de laquelle son désir d 'ob l iger l 'évêque se t rouva i t combat tu 

par la crainte de fortifier lo par t i de l 'opposition, très fort en ce 

momen t contre les ministres d ' E t a t ; qu ' i l avai t soumis cette 

dépêche à l ' examen de M1' G-oulborn, sous-secrétaire, et que celui-

ci avait fait quelques observations d 'après lesquelles elle devai t 

être retouchée. Quoiqu'il en soit, l 'évêque de Québec déclara à 

M r Goulborn que son dépar t , fixé au mercred i mat in , a u r a i t tou­

jou r s lieu, et le pr ia d 'adresser cet te dépêche , quand elle serait 

venue, à une personne qu'il lui indiqua et qui la lui ferait t en i r à 

Par i s . Mais qu'arriva-t-il ?—Que le 15, de g r a n d matin, la dépê­

che de Lord Ba thur s t , datée du 15 même, du bureau de D o w n i n g 

Street dont il é tai t éloigné de 90 milles, mais assurément s ignée 

d e lui, et dél ivrée sans doute au porteur , dès le 14, fut remise à 

l 'évêque de Québec, qui n ' e u t que le t emps de la parcour i r préci­

p i t amment , comme il allait mon te r en voi ture. Elle é ta i t conçue 

d e manière à me t t r e l 'évêque en é ta t de postuler des Bul les pour 

les doux évêques qu'i l désirait faire établir, l 'un dans le dis t r ic t 

de Montréal , l ' au t re dans le terr i toire arrosé pa r les r iv ières qui 

se déchargen t dans la Baie d ' H u d s o n . L e consentement de Son 

Al tesse Royale le Prince R é g e n t était donné à la p romot ion des 

d e u x sujets proposés par l 'évêque de Québec, ma i s le m o t d'évêque 

n 'é ta i t art iculé en faveur ni de l 'un ni de l ' au t re . Quiconque aura 

quelque idée du ministère Br i tannique , concevra l ' embarras où 

ces sortes d'affaires met ten t les ministres , d 'après les restes de 
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préjugés existants et les ménagements qu'ils sont forcés de 
prendre pour ne se pas compromettre. Le premier qui fut évêque 
de Québec après la conquête du Canada, se serait estimé très 
heureux s'il eût obtenu pour sa consécration une autorisation 
égale à celle que contenait cette dépêche, en faveur des deux 
sujets dont il était question. Mais après 18 à 20 mois do postu­
lation, il n'obtint rien du tout. Seulement on lui fit savoir indi­
rectement que, s'il se faisait consacrer, le gouvernement n'en 
dirait rien et fermerait les yeux sur cotte démarche. Ah ! quel 
changement en mieux depuis cette époque, et combien l'Eglise 
du Canada ne doit-elle pas à la divine Providence pour avoir 
amené doucement et fortement les choses au point où nous les 
voyons ! 

L'évêque do Québec, dans les trois dernières semaines de son 
séjour à Londres, avait occupé, avec son secrétaire, au moyeu de 
trois guinées par semaine, sans compter la nourriture, quatre 
appartements très propres et bien meublés chez un citoyen de 
Blandford Street, nommé Balbirnie, fervent méthodiste, assidu 
aux assemblées do sa secte, comme aux prières communes du 
matin et du soir qu'il faisait avec sa famille, consistant en son 
épouse et une jeune servante, à la fin desquelles ils chantaient 
régulièrement entre eux un pseaume à demi voix, de manière 
néanmoins à pouvoir être entendus des appartements d'en haut. 
On no saurait imaginer de gens plus honnêtes, plus paisibles que 
ceux-là, ou sur les mœurs desquels la religion parût agir avec 
plus de succès. Que de catholiques, même parmi ceux qui passent 
pour exemplaires, chez lesquels leur religion n'opère pas d'une 
manière aussi prononcée et aussi frappante ! Ils se rassurent sur 
ce qu'ils possèdent la vraie foi, et c'est sans doute un précieux 
avantage. Mais quel est le plus près du royaume des cieux ? Est-ce 
le catholique qui a la foi sans les œuvres, ou l'hérétique qui a les 
œuvres sans la foi ? Faut-il damner sans miséricorde ceux qui 
vivent bien et qui ne croient pas ?—JSTon, la charité ne le saurait 
permettre. I l faut donc espérer que Dieu leur tiendra compte de 
leur bonne foi, de leur ignorance invincible, des bonnes œuvres 



qu'i ls font ou qu'i ls croient faire, et qu ' avan t leur mor t , il les 

éclairera in té r ieurement e t invis iblcment sur les points de doc­

t r ine qu'ils ont iguorés, sans qu' i l y eût de leur faute, puisqu'enfin 

sans cette connaissance et adhésion, ils ne sauraient mour i r dans 

la paix de Dieu. Sine fide impossible est placere Dco 1. 

I l y a 72 milles de Londres à Douvres. L 'évêque d e Québec 

et son secrétaire firent cet te route par une di l igence d e quatre 

1 Depuis jSTotre-Seigneur Jésus-Christ, l 'Eglise catholique es t le moyen 
ordinaire pour arriver au salut. Mais en fait, un très grand nombre d'hommes 
restent ignorants de cet admirable moyen préparé par la miséricorde et la 
sagesse divines. Il no s'ensuit pas qu'ils sont voués à une damnation inévi­
table. Car il n'y aura de condamnés pour n 'ê t re pas entrés dans l'Eglise 
que ceux qui, l 'ayant connue, auront résisté à l 'ordre de Dieu e t à sa grâce 
qui ne manque à personne. Quant aux autres, ils seront sauvés s'ils obser­
vent ce qu'ils connaissent de la loi divine. Il faut dist inguer en t re le corps 
et l 'âme de l'Eglise. C'est avec ce t t e distinction e t les brieves explications 
qui précèdent qu'il faut entendre l 'axiome que " hors de l'Eglise il n'y a pas 
do salut." 

Inutile d 'ajouter que les catholiques appar tenant au corps et à l 'âme de 
l'Eglise ont à leur disposition de puissants moyens de salut qui sont refusés 
aux païons et aux hérétiques de bonne foi. Mais chacun sera jugé suivant 
ses œuvres : tous les bons seront récompensés e t tous les méchants seront 
punis . 

Ms1' Plessis se trouvait au milieu d 'une excellente famille p ro tes tan te dont 
la bonne foi paraissait évidente. Les membres de ce t te famille non seule­
ment faisaient des bonnes œuvres, mais encore ils pouvaient avoir la foi 
divine, c'est-à-dire la foi aux vérités suffisantes pour le salut. 11 n 'es t pas 
nécessaire qu'ils aient eu la foi catholique au même degré que nous. C'est en 
ce sens qu'il faut interpréter les paroles de l'évêque : " la foi sans les œuvres, 
les onuvros sans la foi." 

Même distinction à faire pour ces derniers mots : " Dieu les éclairera inté­
rieurement et invisiblement sur les points de doctr ine qu'ils on t ignorés... 
sine fide im2>ossibile est placere Deo." Pour qu 'un protestant de bonne foi 
soit sauvé, il n 'est pas nécessaire qu'il soit éclairé sur tous les art icles do la 
foi catholique, mais seulement sur ceux qui sont nécessaires au salut. 

La doctrine de Me1' Ples9is es t excellente pour le fonds, mais ses expres­
sions m'ont paru manquer d 'exact i tude théologique e t avoir besoin d'expli­
cations et de commentaires. Voir : L'Ami du Clergé, vol. 16, page 473. 
Ferrone, constitution de l'Eglise du Christ, où l'on trouve des citations impor­
tantes do S. Augustin et de Bellarmin. 
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places, ayant pour compagnie une dame anglaise qui allait à 
Ramsgate et un prêtre français, (M r Ohouvy) ci-devant carme, 
aujourd'hui sécularisé et professeur d'histoire ecclésiastique de 
l'Université de Lyon, venu en Angleterre pour visiter les biblio­
thèques, car il est homme savant et très curieux des bonnes 
éditions des livres anciens et modernes. 

15.—Yers les 3 heures de l'après-midi, ou fit pose à Cantorbery 
pour changer de voiture. Cette pose ne devait durer qu'une 
demi-heure. L'évêque et ses deux compagnons ecclésiastiques eu 
profitèrent pour courir à l'église primatiale, qui est un superbe 
édifice gothique, long de 514 pieds, tenu proprement, orné des 
monuments de plusieurs de ses anciens évêques catholiques, sans 
préjudice de quelques-uns des prélats protestant? qui leur ont 
succédé. Le tombeau de S. Thomas ne subsiste plus. I l fut 
détruit par les protestants dans le temps de la prétendue réforme, 
mais on montre la porte latérale par où ses assassins entrèrent, 
l'endroit où il tomba sous leurs coups. La pierre qui reçut son 
sang fut portée à Rome et remplacée par une autre qui, on effet, 
n'est pas de même qualité que le reste du pavé de l'église. On 
montre dans une chapelle, derrière le grand autel, un grand fau­
teuil de pierre dans lequel s'asseyaient autrefois les rois d'Essex 
pour être couronnés, et où s'assied aujourd'hui le Primat lorsqu'il 
prend possession de son église. Enfin, l'ancien cloître des moines 
subsiste encore, et l'on réfléchit avec douleur que de véritables 
religieux sont remplacés par des chanoines hérétiques. Cette 
église moins remarquable par ses monuments que celle de West­
minster, qui en a de tant d'espèces différentes, la surpasse du 
côté de l'ordre et de la propreté et a été beaucoup mieux con­
servée au dedans et au dehors. Une seule chose déplaît dans 
ces églises gothiques, et elle est commune à toutes, c'est que 
comme elles ont toutes beaucoup d'élévation, il est devenu néces­
saire de les soutenir au dehors par des arcsboutants qui les envi­
ronnent et sont prolongés jusqu'à la hauteur des sablières l . 

1—Ici l'évêque de Québec est évidemment dans l'erreur. Il s'imagine que 
c'est après coup que l'on a songé à ajouter des arcsboutants aux églises 
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Au reste, il ne faut pas croire que la beauté de cette église ait 
assez de charmes pour mériter la présence de son archevêque. Il 
ne s'y montre qu'une ou deux fois l'an pour les ordinations. Le 
reste de l'année, il demeure à Londres, dans le palais de Lambeth, 
et laisse l'église primatiale aux soins d'un doyen dont les services 
suffisent à son peuple qui no désire rien de plus. 

La nuit et la pluie nous prirent à une petite distance de Can-
torbcry, où un défaut de calcul dans les voituriers, nous avait 
détenus beaucoup plus longtemps que nous n'aurions voulu. Il 
était plus de 7 heures, lorsque nous arrivâmes à Douvres, dans 
une auberge nommée l'IIôtel-de-Paris, maison tumultueuse, rem­
plie d'étrangers de toute espèce et où il fut assez difficile de nous 
procurer un méchant repas en maigre, quoique, par respect pour 
le mercredi des Quatre-temps, nous n'eussions pris, dans tout le 
cours do la journée, qu'une très légère collation vers midi. Deux 
paquebots se disposaient à partir, le lendemain au matin, pour 
Calais. Les deux maîtres de ces vaisseaux se disputaient, le soir, 
à qui nous traverserait, et le lendemain, 16 septembre, ils ne vou-

gothiques, mais ils en font nécessairement part ie ; ils sont de l 'essence du 
stylo gothique, plus peut-être que l'ogive. Comment en effet pourrait-on 
imaginer que des voûtes en pierre suspendues à des hauteurs prodigieuses 
pussent se soutenir pendant des siècles, appuyées seulement sur des murs 
verticaux percés de larges fenêtres ? N'est-il pas évident qu'il faut des forces 
additionnelles pour contrebalancer la poussée terr ible de ces voûtes sur les 
murailles, qui s'effondraient inévitablement si elles n 'é taient renforcées par 
des arcsboutants ? " Demander une église gothique sans arcs-boutants, dit 
Violet-lc-duc, c'est demander un navire sans quille ; c'est pour l'église 
comme pour lo navire une question d'être ou d e n 'ê t re pas." Ils sont non 
seulement nécessaires mais encore agréables e t const i tuent des ornements 
admirables où se révèlent la science et le goût exquis des a rchi tec tes du 
moyen-âge. Imaginez les cathédrales de Cologne, de Paris, de Chartres , sans 
arcs-boutants ! Ce défaut de connaissances architecturales n 'est pas du tout 
surprenant chez le Trélat. A ce t te époque, on se bornait à é tudier les ordres 
ionique, corinthien et composite. Les styles roman et gothique é ta ient peu 
connus ici. E t en savons-nous beaucoup plus main tenant ? On enseigne sans 
doute l 'architecture dans les collèges, mais pas assez, e t l 'on rencontre encore 
des prêtres et des laïques instruits qui n'en savent pas le premier mot e t qui 
en par lent tout de même. 
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lurent de nous ni l'un ni l'autre ; car on mit tant de délai à nous 
expédier à la douane, que le plus prêt des deux perdit patience 
et se contenta d'amener ceux des voyageurs qui avaient été expé­
diés avant nous ; tandis que l'autre, voyant qu'il lui en restait 
trop peu pour faire une traverse profitable, prétexta le gros vent 
qui soufflait et la pluie qui tombait en abondance, pour remettre 
sa traverse au jour suivant. Bon vrai motif était de donner le 
temps à un plus grand nombre do passagers de s'assembler, pré­
voyant bien que nul ne pourrait lui échapper, parce qu'en effet, 
le vent était assez fort pour empêcher son compétiteur de revenir 
ce jour-là. Il ne fut pas trompé dans son attente, car il arriva 
tant de voyageurs dans le cours de la journée, qu'il n'en eut pas 
moins de 50 à son bord le lendemain. 

Condamné à passer le jeudi tout entier à Douvres, par une 
pluie affreuse qui ne lui permettait pas de parcourir la ville, l'évê-
que de Québec consacra cette journée à des occupations de cabi­
net. Il écrivit plusieurs lettres, une entre autres à Lord .'Bathurst, 
pour le remercier de celle qu'il avait reçue de lui à son départ do 
Londres. Ayant fait tirer des copies de cette dépêche de Sa 
Seigneurie, il en transmit une à Sir John Sherbrooke et une au 
D r Poynter, par reconnaissance de l'intérêt qu'ils voulaient bien 
prendre, l'un et l'autre, à la principale affaire qui l'avait conduit 
en Europe. Enfin, il en transmit une à M. Lartigue, demeuré à 
Londres et qui se trouvait concerné dans cette négociation. 

Comme les Anglais mettent tout à profit et multiplient les 
métiers pour gagner de l'argent ! De la fenêtre auprès de laquelle 
l'évêque de Québec avait établi son bureau, ce jour-là, il s'amusa 
beaucoup à lire l'enseigne suivante sur le front de la maison d'un 
nommé Ledger, qui n'est séparée de l'Hôtel-de-Paris que par une 
rue assez étroite : " Ledger, bookseller, stationer, lottery, library, 
printing office, stamps, fire, médecines, maps, music, perfumery, 
agent to Richardson & Co., London". Voilà, pour un soul 
homme, beaucoup de moyens de gagner sa vie ! 

5 



C H A P I T R E D E U X I È M E 

La Manche. — Les mendiants de Calais Les chemins, les voitures et les 
chevaux de F r a n c e — Les hôtelleries Les campagnes Malpropreté 
des villages B e a u v a i s — B e a u m o n t . — Sain t -Denis . — Paris M. le 
grand-vicaire Des j a rd in s—Sa famille Son séjour à Québec e t en 
France .—Quelques églises de Paris. — Sépulture d 'une comédienne 
Louis X V I I I — L'éclairage pitoyable des rues Le concordat Départ 
de Paris . 

17 septembre.—Le vendredi matin arriva. Il vantait autant 
que le jour précédent et la pluie continuait depuis le mercredi 
soir. Cependant le nautonièr n'hésita pas à se mettre en mer. Sa 
traverse, à deux piastres par tête, devait lui en valoir cent. Le 
paquebot était petit, la mer grosse, les passagers en foule clans 
tous les coins : le mal de mer devait venir immanquablement et 
bien vite. Pour s'en préserver, l'évêque s'empara d'un des lits de 
la grande chambre, et, s'y étant couché tout sou long, ne se 
releva que quand il fut de l'autre côté du Pas de Calais, n'ayant 
rien observé à Douvres, si ce n'est un cap plus haut que n'est à 
Québec le Cap aux Diamants, sur lequel est établie une forte 
citadelle, avec sa garnison. 

La traverse de Douvres à Calais dure plus ou moins, suivant 
qu'il vente ou qu'il fait calme. On s'attend toujours qu'elle durera 
entre trois et quatre heures. I l est même arrivé, dans de mau­
vaises saisons, que des paquebots ont été plus de douze heures 
en traverse. Grâce au vent impétueux qui nous poussait, la nôtre 
ne dura que deux heures et quarante minutes, et il était temps 
que l'on arrivât. Presque tous les passagers malades vomissaient 
à qui mieux mieux, non seulement sur le pont et dans les cham-
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bres , mai» les u n s su r les antres, tant ils é t a i e n t serrés et t an t le 
mal les domina i t . 

Le premier obje t qui se présente sur le quai, lorsqu'on arrive à 
Calais, est une colonne érigée à l 'endroit où Louis X V I I I mit le 
pied à son re tour d 'Ang le t e r r e en 1814, après treize années d'exil ; 
le second est une foule de curieux empressés, et, entre ceux-ci, 
plusieurs hôte l iers qui d isputent à qui vous logera. " Moi, mon­
s ieur ; moi, mons ieur , j ' a i de meilleurs lits, de plus grandes 
chambres , e t c . " A p r è s ceux-ci viennent les voituriers qui s'offrent 
de vous mener p a r t o u t où vous voudrez aller, à Taris, eu Suisse, 
à Gènes, à T u r i n . Il y en a de tous les endroi ts . A t ravers les 
uns et les au t res , vous êtes tourmentés par les mendiants accou­
tumés à faire a u x nouveaux venus mille contes pour a t t raper 
quelques liards. C 'es t là leur mét ier et leur industrie. I l s assail­
lent un pauvre é t r a n g e r , le poursuivent jusqu 'à son logis, et soit 
qu'il leur donne quelque chose ou rien, ils ne l ' abandonnent que 
pour en aller vexe r un second, puis un troisième et ainsi des autres 
auxquels ils e x p o s e n t toutes leurs prétendues infirmités, excepté 
la paresse qui es t la plus réelle. Certes ! En débarquan t ici, ou 
sent, déjà (pie l 'on n 'es t plus en Angle ter re . 

Calais est uno do ces villes que l'on appelle imprenables , et qui 
néanmoins ont é té prises et reprises plus d 'une fois. Elle a pour 
défense une forte ci tadelle, un m u r et son boulevard, un fossé du 
côté do la mer, qu i est tr iple du côté de la campagne , et, de ce 
côté, au tan t do po r t e s , les unes alignées a u x autres, des ponts-
lévis etc. Elle ne compte pas p lus de 8,000 habi tants , y compris 
ceux d'un faubourg , qui n 'a qu 'une rue, mais t rès longue . 

On se croit p re sque chez soi, lorsqu'après avoir en tendu parler 
uno langue é t r a n g è r e pendant six semaines, on se t rouve au 
milieu do gens qu i parlent la s ienne. I l en résulte un sen t iment 
de délectation d o n t on n'est pas maî t re , lo r s môme que lo peuple 
chez lequel on a r r i ve est moins estimable que celui que l 'on vient 
de quitter. 

E t a n t arrivés a v a n t midi et no devant par t i r que le l endemain , 
à 10 heures, l ' évoque de Québec eut le temps de voir assez eu 
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délai! cette petite ville. Elle a u n e g r a n d e place d'armes, sur 
laquelle il vit, pour la première fois d o s a v i e > parader un régi­
ment français. Cette place est bo rdée d ' u n côté par }a maison de 
ville, ancien édifice gothique qui s ' e n va eu ruines, surmonté 
d 'une g r ande tour carrée qui c o n t i e n t l 'hor loge publique. A u 
devant sont élevés sur deux p i é d e s t a u x en pierre, les bustes du 
cardinal de Richelieu et du duc d e G u i s e le Balafré, l'un libé­
rateur , l 'autre répara teur de la vil le. 

Il n'y a qu 'une église et elle est. pa ro i s s i a l e , construite a la 
goth ique , du temps que les Angla is é t a i e n t maî t res de la place. 
Elle est très grande, contient d o u z e a u t e l s , un chœur entouré 
d 'un treillis, comme ceux des c a t h é d r a l e s , en sorte que n'y ayan t 
pas de balustre, ou est obligé d ' i n t r o d u i r e les laïques et m ê m e 
les femmes, par une porte do la g r i l l e , e t d e les communier au 
pied des marches de l 'autel. Il y a d a n s les habi tants de cet te 
ville une certaine émulation pour b i e n en t r e t en i r leur église, et 
l'on y faisait, en ce moment , des r é p a r a t i o n s assez considérables. 
Elle est desservie par un curé r e s p e c t a b l e nommé M. le Doyen, 

que l 'ôvôque ne pu t voir parce q u ' i l é t a i t absent ; mais il vit 
M. Cur ren , son premier vicaire, a s s i s t a à u n salut qui se donnait , 
ce soir-là, dans l'église, et y célébra l a m e s s e , le lendemain, à la 
suite d 'un prôtre bossu par derr ière, e t a v a n t un aut re bossu par 
devant , heureux d'avoir vu en C a n a d a d e s ecclésiastiques fran­
çais bien bâtis, ear aut rement il a u r a i t m a l a u g u r é de la mine de 
ce clergé. 

18.—L'égl ise paroissiale est le s e u l é t a b l i s s e m e n t religieux qui 
existe à Calais, si l'on en excopte u n e p e t i t e communau té de filles 
qui desservent un hôpital hors d e l a v i l le , et que l 'éveque de 
Québec n 'eut pas le temps do visiter. 

P o u r voyager à moindres frais, n o u s av ions contracté à Lon­
dres, avec un agent de diligence qui , a u m o y e n d 'une somme à 
lui payée , s'était chargé do nous a c h e m i n e r à Par is , sans quo nous 
eussions rien à démêler sur la rou te a v e c le3 maî t res de poste. 
Pour cela, il fallait prendre la d i l i g e n c e chez le nommé Meurin , 
auquel il nous avai t adressés à Calais. N o u s nou* aperçûmes t rop 
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tard que cotte dil igence, a l l a n t de jour et de nuit , ne pouvai t nous 
convenir, ni pour ce qu'i l r e s t a i t à faire du jeûne des Quatre-
temps, ni pour la sanc t i f ica t ion du d imanche qui arr ivai t le len­
demain. Mais l ' e n g a g e m e n t é t a i t pris ; il ne fut plus possible de 
reculer. Va inemen t nous flattions-nous do l'espoir d 'a t t rupper une 
messe à la volée en pas san t d e v a n t quoique église. La chose ne 
s 'adonna pas, et d 'a i l leurs les postillons ne sont pas des gena 
assez religieux pour que l ' o n puisse a t t endre d 'eux ces sortes 
d 'égards. C'est ce que n o u s n e tardâmes pas à reconnaî tre . 

Après avoir voyagé d a n s les élégantes voitures d 'Ang le t e r r e et 
y avoir été condui t par d o s c h e v a u x luisants e t noblement enhar-
nachés, on recule presque d ' h o r r e u r à la vue des lourds et som­
bres carrosses de France , p o r t o s sur des roues aussi épaisses que 
celles des charr iots et c o n d u i t s pa r des chevaux assez vigoureux, 
muia maigres, gales à fairo p e u r , attelés de cordes ou de méchant 
cuir, ayant des attelles d o colliers larges comme des cangues, 
surmontées de quatre à c i n q l ivres de laine bleue ou rouge, que 
l'on croit nécessaire, en c e p a y a , pour préserver le cou des che­
vaux de la pluie. Mais s'il f a i t beau, comme il arriva tout le temps 
que nous mîmes à t r a v e r s e r la France, les pauvres an imaux sont 
singulièrement i n c o m m o d é s d o ce fardeau qui les échauffe. 

Outre MM. Chouvy et T u r g o o n , l 'évêque de Québec avai t pour 
compagnie dans l ' in té r ieur d e la voiture, MM. Pansevau et Cattore, 
d e u x égrillards ar r ivant l ' u n d o l'iale de S. Domingue, l ' au t re de 
celle de Cuba, et venus o n E u r o p e tout exprès pour dépenser de 
l 'argent, satisfaire leur c u r i o s i t é et pour du plaisir. Le premier 
des doux étai t assez m o d e s t e ; l 'autre, plus décidé, par la i t fort 
cavalièrement. E n peu d ' h e u r e s , il eut le caquet raba t tu , sans 
presque s'en apercevoir e t f u t t rès raisonnable le reste du voyage. 

Les chemins, quoique i n f é r i eu r s à ceux d 'Angle te r re , étaient 
néanmoins beaux , et n o u s les avons t rouvés tels par tou te la 
France , dans cet a u t o m n e b e a u et serein, à très peu d 'exceptions 
près. Nous t raversâmes, c e jour-la, le dépar tement du Pas de 
Calais, fîmes une légère p o s e à Boulogne pour changer de che­
vaux, et a r r ivâmes à Mon t r e u i l après la nui t fermée, et après avoir 



monté péniblement une côte, t r è s longue et très raide, d 'où la 
ville a peut-être t iré son nom. N o u s y fûmes rais à ce qu 'on 
appelle table d'hôte, et dos ce m o m e n t , l 'évoque comprit ce qu' i l 
fallait penser de cette manière do v ivre , indispensable pour ceux 
qui vont par la diligence. Les voyageurs de plusieurs voitures 
s'y trouvaient réunis. Vers la fin d u repas, un gent i lhomme do 
lu compagnie injuria sans cause u n e pauvre servante qui soignait 
les hôtes avec beaucoup de zèlo e t d 'empressoment . Elle dissi­
mula d 'abord, répliqua ensuite, fut ripostée, et voilà une querelle 
qui d u r a trop longtemps, dont il fa l lut être témoin et où l 'avan­
t age fut pour la fille, dont tou t le monde , excepté lui, était con­
tent. 

Les hôtelleries de France ne va len t pas celles d 'Angle ter re , du 
côté de l 'ordre et de la propreté . On n'y connaî t point l 'usage 
des tapis, quoique les appa r t emen t s a ien t généralement des pavés 
au lieu de planchers, pratique i n c o m m o d e pour les pieds de tous 
les étrangers , et encore plus p o u r les genoux de ceux qui y veu­
lent prier. Mais d 'un autre côté, v o u s avez une bonne nourriture, 
toujours des serviettes à t ab le et du vin en abondance, qui 
n ' en t re pas môme en ligue de c o m p t e , mais sur tout de bous ruate-
lats pour vous coucher, au lieu d e s l i t s de p lume qui étouffant les 
gens, en Angleterre . I l fut m ô m e un temps où l 'on n'avait que 
très peu à payer pour tout cola ; ma i s depuis 1814 que les Anglais 
so sont répandus en grand n o m b r e dans la F rance , d'abord par 
curiosité, ensuite dans l'espoir d ' y v ivre à meil leur marché que 
chez eux, ils ont gâté les hôte l iers p a r leur générosi té , de sorte 
que , dans la plupart des provinces , on paie le double de ce qu'il 
en coûtai t auparavant . Le t e m p s n ' e s t plus où, pour 18 sous, on 
avai t à souper, à coucher et à déjeuner . On assure qu 'en ce 
moment , il n 'y a pas moins de 5,000 anglais établis à Boulogne, 
où ils vivent à beaucoup mei l leur m a r c h é que chez eux, sans 
cesser de correspondre avec l eurs pa ren t s et amis d 'Angle ter re , à 
raison d e la proximité des l ieux. 

Les campagnes do Franco son t généra lement plus riantes que 
celles d 'Angleterre . Plus de ru isseaux , plus de bosquets ; les 
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arbres, mêmes isolés, ne présentent pas la même monotonie. Les 
vallées plus variées, les champs plus vastes et non divisés, comme 
dans l'autre royaume, à l'instar des carreaux d'un damier. Des 
bornes de pierre séparent les propriétés. On n'y voit presque 
point de ces haies de charmilles que les cochons franchissent si 
aisément ; mais on y a un soin extrême d'entretenir une rangée 
d'arbres de chaque côté des grands chemins, et il y a très peu 
d'endroits où cet article est négligé. 

Mais quelle misère et quelle saleté dans la plupart des villages ! 
Quelle rage de mendier ! En quelque hameau que la voiture 
arrête, elle est à l'instant environnée d'une foule d'hommes, de 
femmes et d'enfants qui cherchent à surprendre votre compas­
sion. " Monsieur, mon bon monsieur, s'il vous plaît, ayez pitié 
d'un membre de Jésus-Christ; d'une pauvre femme, dit l 'autre; 
d'un pauvre estropié, dit l'autre ; d'un pauvre petit garçon. . .... 
Non, mon bon monsieur, d'une pauvre petite fille, ah ! qui priera 
Dieu pour v o u s " etc. Cette engeance connaît les lieux où. les 
postillons prennent des relais, les maisons où ils arrivent, les côtes 
au haut desquelles ils arrêtent un instant pour laisser respirer 
leurs chevaux, et ne font de grâce à aucune voiture. Ce n'est pas 
tout : si vous ne leur donnez rien, ils vous poursuivent jusqu'à 
deux et trois arpents, continuant de crier des deux côtés de la voi­
ture, sautant quelquefois aux portières, comme pour vous prendre 
d'assaut. Nous nous sommes vus poursuivis de la sorte par des 
gens portés sur des béquilles, qui allaient aussi bon train que les 
chevaux de la voiture. Il y a de ces petits mendiants qui ont 
appris de l'anglais, et qui vous attaquent en cette langue, ce qui 
n'annonce rien de bon dans de petites filles. M. Chouvy raconte 
qu'arrivant une fois à une poste, il entreprit de donner un sol à 
chacun des mendiants qui se pressaient autour de sa voiture, et 
qu'en cinq minutes, il déboursa 42 sols. 

En sortant de Montreuil, en entre dans le département de la 
Somme. Nous le parcourûmes dans l'obscurité d'une nuit très 
sombre, au milieu de laquelle nous traversâmes Abberville, sans' 
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presque l 'apercevoir . Le mat in , nous étions à Grandvil l iers, 
qui appar t ien t au dépa r t emen t de l'Oise. 

1 9 . — A dix heures , nous a r rê tâmes un ins tan t à Beauvais pour 
déjeuner , mais t rop loin des églises pour songer à les aborder, et 
Bans pouvoir même aller visiter la cathédrale , changée en paroisse 
depuis le concordat de 1801, édifice goth ique placé avantageuse­
men t et qui valait la peine d 'être considéré de près. En revanche, 
un objet bien affligeant frappa les yeux des voyageurs : ce fut de 
voir une part ie des habi tan ts de cette ville, sans respect pour le 
d imanche , tenir, ce jour-là, bout iques et ateliers ouverts , vendre , 
acheter , varloper, scier, ferrer des chevaux etc. Ce-n 'é ta i t , au 
surplus, que le pré lude de ce qu'ils devaient voir dans des l ieux 
plus considérables, no t ammen t à Par i s -et à Lyon , où un tiers du 
peuple n ' a pas plus d 'égard pour le j ou r du Seigneur, que l 'on 
n 'en ava i t dans la fureur d e l à Révolut ion. 

L e soleil étai t fort bas lorsque nous arr ivâmes à Buaumont , 
première place du dépar tement de Seine et Oise. Le jour dis­
pa ru t tou t à fait au moment où nous passions à Montmorency. 
Le gu ide de la di l igence avait assuré, en par tan t de Calais, que 
nous serions rendus à Paris au bou t de t ren te heures, ce qui 
n ' eû t pas été ext raordinai re , puisqu' i l n 'y a que 60 lieues de dis­
tance . Sur ce pied, nous aurions dû y être à six heures du soir. 
Mais il fit lui-même arrê ter t a n t de fois le cocher, soit pour 
remplir différents messages dont il s 'était chargé, soit pour causer 
avec ses amis sur la rou te , qu 'au lieu de t rente heures , nous en 
mîmes près de trente-cinq. 

F e u M. Allan But le r , dans la relation publiée sous son nom, 
d 'un voyage qu'il fit sur le cont inent de l 'Europe en 1745, où 
il accompagnai t d e u x jeunes se igneurs anglais, pré tend qu'il n 'y 
a que 200 milles de Londres à Par is . C'est une inexac t i tude 
ajoutée à beaucoup d 'aut res que renferme cet te relation, et don t 
il ne faut peut-être pas l ' inculper ; car elle n ' a été publiée qu 'a ­
près sa mor t , a p p a r e m m e n t sur des notes qu'il n ' ava i t pas eu le 
temps de revoir et de corriger. Le soin avec lequel il a rédigé les 
vies des Saints qu' i l a données en anglais au publ ic , suffit pour 
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faire juger qu'il n'était pas homme à égarer ses lecteurs par des 
négligences ou par des assertions hasardées qu'on ne pardonne 
jamais à un écrivain. Quoi qu'il en soit, il y a certainement de 
Londres à Douvres, 72 milles. De là à Calais, 21 ; de Calais à 
Paris, 180 ; en tout : 273 milles. 

Le temps était beau, la nuit claire, mais sans lune, en sorte 
qu'on ne pouvait apercevoir que très imparfaitement les objets 
qui se présentaient sur la route, et qui auraient le plus mérité 
d'être considérés avec attention. Telle fut la ville de St-Denis, 
tels- furent les maisons, châteaux etc., placés entre cette ville et la 
capitale, où nous n'entrâmes enfin qu'à dix heures et demie du 
soir. 

L'évoque de Québec avait un ami dans cette grande ville, qui 
l'y attendait avec une sorte d'impatience, comme il avait raison 
de le croire d'après trois lettres reçues de lui coup sur coup, pen­
dant son séjour à Londres. C'était M. l'abbé Desjardins, autre­
fois vice-gérant de l'Officialité de Baveux et chanoine de la 
même église, devenu ensuite doyen de la Collégiale de Meuny, 
et vicaire général de l'évêque d'Orléans, transporté en Canada 
en 1793, où il demeura jusqu'en 1802, fut successivement grand 
vicaire de deux évêques de Québec, dont il mérita la confiance, et 
encore plus celle de leur successeur, qui n'était que Coadjuteur 
de Québec, lorsque la maladie força ce respectable ecclésiastique 
de repasser en Europe, où il emporta avec lui les regrets de tous 
les amis de la religion qui avaient eu l'avantage de le connaître 
et d'être édifiés de ses instructions publiques et de sa conversa­
tion privée. Il avait été éprouvé en Canada par la calomnie et 
par les mauvais procédés d'un lieutenant-gouverneur, qui le traita 
assez mal. Il le fut bien davantage à son retour en France, y 
étant devenu l'objet de la haine de Bonaparte, alors empereur 
des Français, lequel n'ayant pu le faire mettre à mort, parce 
qu'il fut impossible de le convaincre d'un acte de déloyauté dont 
on l'accusait mal à propos, le relégua à Fenestrelle, puis à Cam-
piano et enfin à Verceil, lui faisant ainsi subir quatre ans d'un 
exil non mérité, et cela au préjudice de ses affaires privées, de 
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son ministère (il était dès lors curé de la succursale des Missions 
Etrangères à Paris), et de sa santé, puisque cet exil finit par une 
maladie très sévère qui retarda de plusieurs mois son retour en 
France après qu'il eut été élargi. Or, si l'on excepte ces quatre 
ans de persécution qui le forcèrent de rompre, avec tout le monde, 
toute espèce de communication, il a existé, depuis son départ du 
Canada, une correspondance suivie entre lui et l'évêque actuel du 
Canada. MM. ses frères, savoir : l'un plus jeune que lui, encore 
en Canada, chapelain de l'Hôtel-Dieu de Québec ; l'antre, son 
aîné, laïque, non marié, tenant, avec M" l l e sa sœur, le bien pater­
nel à Messas, près de Beaugency, possédant chacun une part 
remarquable du caractère vrai, ouvert, obligeant et généreux qui 
a mérité à M. l'abbé Desjardins l'estime de tous les honnêtes 
gens. L'aîné se trouvait à Paris pour ses affaires, au moment où 
son frère attendait l'évêque de Québec, et s'était chargé de le 
recevoir et de le conduire au Séminaire des Missions Etrangères, 
où il devait loger. Dès le samedi, il était au guet pour le rece­
voir. Apprenant qu'il avait été retardé à Douvres, et supposant 
qu'il serait dans la diligence du dimanche soir, il se rendit au 
bureau des Messageries, à l'heure où cette diligence était atten­
due, c'est-à-dire quatre grandes heures avant qu'elle arrivât 
réellement, et n'en voulut pas démordre. 

L'évêque de Québec, ne jugeant pas qu'à cette heure indue, il 
dût trouver les portes d'une communauté ouvertes, était presque 
décidé à prendre un hôtel pour cette nuit-là, lorsqu'on sortant de 
la voiture, il s'entendit appeler par son nom, à sa grande surprise, 
et vit avancer un homme qu'il n'avait jamais vu, mais qu'il ne 
tarda pas à reconnaître quand il lui dit : " Vite, vite, mon frère 
vous attend avec impatience. Je suis chargé de vous conduire aux 
Missions." Puis, faisant venir un fiacre, il l'y fit monter avec lui, 
laissant là, pour un moment, MM. Turgeon et Chouvy,le premier 
pour exhiber les passe ports et surveiller la visite du bagage, 
l'autre occupé de trouver un appartement et de la lumière pour 
la récitation de son office du jour, que sa vue trop faible l'avait 
privé de dire dans la voiture. 
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En un quart d'heure, M. Desjardins l'aîné fut rendu aux 
Missions Etrangères, et délivra l'évêque de Québec à son aimable 
frère. On conçoit mieux qu'il ne serait possible d'exprimer, la 
joie aussi sincère que légitime qu'éprouvèrent, dam cette ren­
contre, deux amis séparés depuis 17 ans ; demandes, souvenirs, 
conjouissance etc. Intérim, M. Turgeon arriva suivi de John. 
On soupa, on pria Dieu, on s'alla coucher, avec promesse de se 
revoir plus amplement. 

20.—L'évêque de Québec n'ayant que peu de jours à passer 
dans Paris pour cette première fois, ne put voir cette ville dans 
le détail qu'elle aurait demandé, et se borna naturellement à 
visiter quelques édifices plus dignes d'attention que les autres. 
Les premiers qui l'occupèrent furent les églises de Notre-Dame, 
de S. Sulpice, de S. Roch, de S t e Geneviève, de S. Etienne du 
Mont, des Carmes, des Missions Etrangères, des Sœurs de S. 
Lazare et de S. Thomas de Villeneuve. 

Notre-Dame, métropole de Paris, est une grande église gothi­
que, curieuse, comme toutes les autres de même construction, par 
la variété des statues, bas-reliefs, figures d'animaux et autres 
structures dont le portail est orné. Dans les côtés et au rond-
point, elle est déguisée par les arc-boutants de pierre en grand 
nombre, qui partent de terre et vont expirer au haut des murs, 
formant dans leur longueur, une espèce de courbe irrégulière et 
désagréable, telles qu'on les trouve dans tous les édifices de ce 
genre, excepté la cathédrale de Milan. Notre-Dame de Paris 
est une très ancienne église. Le lieu qu'elle occupe fut, du temps 
des Gaulois païens, celui d'un temple dédié à Jupiter, à Vuleain, 
à Castor et à Pollux. Les parisiens convertis brisèrent les idoles 
de ces faux dieux, détruisirent le temple et lui substituèrent une 
église, sous l'invocation de S. Etienne, à laquelle Childebert I, 
en 522, joignit une première basilique qu'il fit construire et 
dédier sous l'invocation de la S t e Vierge. Toutes deux furent 
remplacées par l'église actuelle, qui les enveloppe et dont les 
fondements furent jetés en 1010, sous le règne de Robert, fils de' 
Hugues Capet. Cet édifice ayant de dedans en dedans 390 pieds 
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de long, 144 de largo et 104 de hau teur , divisé on cinq nefs sup­
portées pa r 120 pil iers et 108 colonnes, toutes d 'un seul bloc, 
n 'es t cependant pas construit sur pilotis, mais sur un gravier 
solide. Sa charpente est de châta ignier , son to i t formé de 1236 
plaques de plomb, épaisses de d e u x lignes, la rge de deux pieds , 
longues de 10. E l le a 45 chapelles dans l ' intérieur, dont plusieurs 
dé t ru i tes par la fureur révolut ionnaire , commencent à se rétablir . 
Le plus nouveau m o n u m e n t que l'on y t rouve, est une s ta tue de 
marbre blanc qui représente le cardinal du Delloy, dernier arche­
vêque de cette église, faisant l ' aumône à une pauvre femme. 
Différents autres personnages p rennen t un in té rê t particulier à 
la bonne œuvre du prélat. Ce groupe, ouvrage de dessin t rès 
bien exécuté , et suppor té par un socle de 13 pieds de longueur , 
de 6 de profondeur et de trois de hauteur , n 'es t pas to ta lement 
achevé. Quelques part ies encore en plâtre ne t a rden t que le 
momen t d 'ê t re remplacées par du marbre que l 'ar t is te prépare à 
cet effet. Le m o n u m e n t est dans l 'une dos chapelles les p l u s 
voisines du rond-point. 

L ' u n e des tours carrées qui décoren t le front de cette église et 
qui on t chacune 20 1 pieds d 'élévation et 40 pieds sur chaque face, 
renfermaient sept cloches de différentes grosseurs. Dans l ' au t re 
étaient d e u x cloches beaucoup plus fortes connues sous le nom de 
bourdons de Notre-Dame. I l p lut a u x révolutionnaires d 'enlever 
ces cloches pour les convert ir en artillerie, et s'ils tirent grâce au 
plus gros bourdon seulement, ce fut peut-être par l ' impossibilité 
de le descendre. C'est, à la vérité, un terrible morceau de fonte, 
puisqu ' i l pèse 32 milliers, et son b a t t a n t 97G livres. On est r édu i t 
à le faire accorder, comme l'on peut , dans les jou r s solennels, avec 
six au t res cloches fondues depuis le rétablissement du culte. 

L 'ég l i se de N o t r e - D a m e est pavée en marbre , qui est de plus 
belle qual i té dans le chœur que dans la nef, et dans le sanctuaire 
que dans le chœur . Cela ne lui est pas part iculier , non plus que 
les t r ibunes , les niches , les galeries dont elle est décorée intér ieu­
r emen t à une g r a n d e distance d u pavé . Ce qu'elle a de plus que 
les au t res églises go th iques , est l ' avantage d 'ê t re bien éclairée, et 
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ceci donne un grand mérite à son superbe chœur, où tout est 
beau et grand : stalles, lutrin, statues de bronze, bas-reliefs par­
faitement exécutés, tableaux exquis au nombre de 8, savoir : 
quatre de chaque côté, au-dessus des stalles des chanoines. En 
voici les sujets, avec les noms des peintres : 1" La Nativité de la 
S , e 'Vierge, par Philippe de Champagne, 2 : | La Présentation, par 
le même, 3° L'annonciation, par Halle, 4" La Visitation, par 
Souvcnet, 5" L'adoration des Mages, par la Fosse, 6° La Purifi­
cation, par Louis Boulongne, 7 J La Fuite en Egypte, par le même, 
8° L'Assomption, par Ant. Coypel. 

Le buffet d'orgue placé au-dessus de la grande porte de l'église, 
la chaire mobile, quoique grande et accompagnée d'un double 
escalier, le petit chœur placé derrière le maître-autel, et où les 
chanoines se retirent pour certains offices moins solennels, ayant 
devant eux la chapelle en marbre qui contient une superbe des­
cente de croix, les vives couleurs de rose dont sont peintes une 
partie des vitres qui éclairent cette basilique, la propreté qui y 
règne, le soin que l'on prend d'en réparer les différentes parties : 
tout cela ne sert qu'à la faire apprécier davantage. 

20.—Si de l'église on passe à la sacristie, on y trouve une par­
tie notable de la vraie croix et la couronne d'épines de Notre-
Seigneur tout entière, relique dont tout chrétien doit connaître 
le prix ; et malheureusement le morceau de la vraie croix vous 
est exhibé, non comme il le devrait, par un prêtre en surplis et 
en étole, mais par un laïque, serviteur de l'église, qui le fait dans 
l'espérance mercenaire d'obtenir des étrangers quelques sols de 
rémunération, d'où il s'en suit qu'il met ce saint objet de vénéra­
tion sous les yeux de tous les curieux, sans distinction du catho­
lique et de l'infidèle. 

La même sacristie contient des vases d'argent doré, comme 
ostensoir, calices, bassin, aiguière, ciboire, encensoirs et un orne­
ment complet de drap d'or consistant en une chasuble, huit dal-
matiques et 16 chapes, sans compter le fond et les larges soupan-
des d'un dais de velours cramoisi de la première qualité, le tout 
donné par Napoléon, à l'occasion de sou couronnement en 1804. 
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Cet h o m m e si vicieux sous tant de rapports , savait être magni ­
fique. Ou en t rouvera d 'autres preuves dans le cours de ce jour­
nal. C'est lui qui a r ichement agrandi le ter ra in du palais 
archiépiscopal, l 'a précieusement meublé dans l ' intérieur, l'a 
envi ronné d 'une pal issade de fer, soit dans le m o m e n t où il vou­
lait que le Souverain Pontife pa r t ageâ t sa résidence entre R o m e 
et Par i s , soit lorsqu' i l voulait fixer sur ce siège le cardinal F e s h , 
son oncle, qui fut assez sage pour le refuser, ou le cardinal M a u r y 
qui eu t l ' imprudence de s'y asseoir de travers, et ne pu t y tenir . 
C'est encore a u x frais de ce souverain éphémère que tou t le 
c h œ u r de l 'église de Notre-Dame a été é l égamment grillé par 
une r a m p e , en forme de hallebardes dorées dans leur ex t rémi té 
supérieure . Enfin c'est lui qui a fait présent d 'une crosse d ' a rgen t 
doré à chacun des premiers c inquante évoques qu'i l nomma en 
ver tu du Concordat de 1801. 

A la sacristie de No t re -Dame tient un cloître dans lequel on 
commença , sous l ' empi re de Char lemagne , à enseigner le lat in, 
la phi losophie et la théologie en France . Plusieurs rois furent 
élevés dans cette école qui, pa r la suite, donna naissance à l 'Un i ­
versi té de Par is . 

E h bien, cette basilique de Not re-Dame, rendue si belle, si 
r iche, si vénérable pa r la piété des rois et pa r les vertus d 'un 
g r a n d nombre de ses évêques, n ' a pu échapper a u x ext ravagances 
et à l ' impiété des révolut ionnaires . C'est au milieu de son sanc­
tuai re , c'est sur l 'autel où tant de fois le Baint sacrifice avai t é té 
offert, que les cannibales professèrent hau t emen t et pub l iquement 
l ' impiété la plus atroce, y ayant in t rodui t et placé une prost i tuée 
qu ' i ls honorèren t d 'un culte sacrilège, sous le nom de Déesse de 

la Maison. E t quels étaient ces vrais ou faux adorateurs ?—Les 
descendants des ve r tueux français, qui avaient anc iennement 
honoré cette église par leur piété et l 'avaient enrichie de leurs 
dons. Quel scandaleux contraste ! 

2 1 . — L e moins que l'on puisse dire de l 'église paroissiale 
de St-Sulpice, est qu'elle passe pour une des plus belles de 
F r a n c e , et, dans l 'opinion des paroissiens, pour une des p lus 
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belles du monde . Elle est d a n s le genre grec, e x t r ê m e m e n t bien 

exécuté. Son superbe péryst i le , dont les sculptures ont déjà 

éprouvé l'effet du temps, quelques ornements en é tan t t ombés et 

d 'au t res obscurcis par la poussière, a encore un inconvénient , 

c'est qu'il n ' a pas été possible, faute de terrain, d 'en faire part ir 

tou tes les belles colonnes du m ê m e niveau, et qu' i l a fallu allon­

ger les p iédes taux de plusieurs qui po r t en t sur des degrés du 

perron, au lieu d 'être assises, comme les autres , sur le pavé qui 

le termine. Cet édifice étai t obstrué par le Séminaire de St-Sulpice 

qui le masquai t de près et t rès désagréab lement . Tou t le monde 

s'en plaignai t et s'en tenai t là. Bonapar te , devenu empereur , a 

fait abattre ce séminaire et a acquis, auprès de là, u n emplace­

m e n t convenable pour le rebât i r . Le g o u v e r n e m e n t actuel est sur 

le point de rempl i r cet engagemen t , pour lequel il a voté , dit-on, 

une somme de 300,000 francs. Ma in tenan t on peu t contempler en 

l iberté le célèbre et superbe portail do cet édifice ; ma i s qui ne 

sera affligé d 'y apercevoir deux tours qui ne se ressemblent pas, 

quoique placées aux deux angles du por ta i l ? Sur ces d e u x tours 

sont placés d e u x té légraphes , dont l 'un correspond avec celui de 

Strasbourg, l ' aut re avec celui d ' I ta l ie . Cet te église immortal isera 

la mémoire de feu M. Langue t , curé de St-Sulpice, auque l elle 

e6t redevable de son existence. I l la commença avec cent écus, 

mais elle a coûté bien des mill ions avan t d 'ê t re achevée. Une, 

s ta tue do marb re blanc, représentant ce d i g n e curé en prière, 

avai t été élevée en son honneur par une paroisse reconnaissante 

de Bes bienfaits de toute espèce ; elle n 'a pu résister à la rage des 

révolut ionnaires qui l 'ont mise en pièces, environ dans le même 

temps où m e t t a n t un curé constitutionnel en possession de cette 

église, au milieu de beaucoup de criailleries et d ' impiétés , ils 

forcèrent l 'organis te de j o u e r l 'air : Ça ira, ça ira, qui é ta i t un cri 

de mort contre les catholiques e t contre les royalistes. 

L e chœur de l'église de St-Sulpice a 42 pieds de la rge , 99 de 

h a u t entre le pavé et la voû te , et au tan t de long. L a longueur 

tota le de l'édifice est de 336 pieds. 

22.—Celle de S'° Geneviève commencée quelques années avant 
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la Révolution et non encore finie (on y travaille en ce moment) 
promet quelque chose de plus parfait que St-Sulpice. Le voisi­
nage d'une place spacieuse a permis d'appuyer les colonnes de 
son péristyle sur une base commune. L'élégance de la colonnade 
intérieure, la légèreté de ses sculptures, l'art infini avec lequel 
sont placées les lunettes qui éclairent à propos et dans une pro­
portion convenable, toutes les parties de sa voûte ; le dôme, la 
coupole, la lanterne, lesquels réunis ensemble font une éléva­
tion de 282 pieds au-dessus du pavé de marbre sur lequel on 
marche d'une extrémité à l'autre ; la variété admirable de ses 
bas-reliefs et autres sculptures ; les 52 colonnes qui entourent le 
dôme ; l'habileté extrême avec laquelle toutes les parties de cet 
édifice se trouvent liées ensemble, sans qu'il y soit entré aucune 
charpente ; tout cela promet à la France un chef-d'œuvre égal 
à tous ceux dont les beaux-arts l'ont enrichie jusqu'à ce jour, et 
à la ville de Paris un lieu digne de recevoir le précieux dépôt 
des cendres de sa sainte et auguste patronne. La nouvelle 
église de S'e Geneviève a 340 pieds de longueur, y compris le 
péristyle, sur une largeur de 750 hors d'œuvre. 

Un double escalier de pierre conduit de l'édifice supérieur à 
une voûte souterraine divisée en trois nefs et aussi étendue que 
l'église même. Elle a 18 pieds d'élévation, est soutenue par 20 
colonnes d'ordre toscan, saus compter les piliers nécessaires aux 
constructions supérieures. Elle est divisée en beaucoup de caveaux, 
dans une partie desquels sont pratiqués en pierre do taille des 
sépulcres prêts à recevoir tels cadavres que l'on y voudra déposer. 
11 ne reste plus pour chacun qu'à fixer et à cimenter une pierre 
au-devant de telle cellule où il aura été déposé. Des épitaphes 
font voir que l'on y a déjà placé les dépouilles des cardinaux du 
Belloy et Caprara, de plusieurs généraux, membres do la Légion 
d'honneur etc. Ce ne sont point ces corps qui déparent co lieu 
destiné primitivement à la sépulture des fidèles. Mais avant d'ar­
river à ces monuments respectables, on est justement choqué de 
voir deux caveaux en possession : l'un du corps de Voltaire, 
l'autre de celui de Jean-Jacques Rousseau, exhumés tout exprès 

6 
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pour être transportés dans ce dépôt au plus fort de la Révolution 
athéistique qui a ruiné, bouleversé et déshonoré la France depuis 
1789 jusqu'en 1799. Sans égard pour les 15 millions que cette 
église avait déjà coûtés pour la mettre au point où elle était alors, 
et sans respect pour sa destination primitive, les révolutionnaires 
la nommèrent le Panthéon et la destinèrent à recevoir les restes 
honteux de tout ce que le dernier siècle avait produit de plus 
impie et de plus immoral. Isli sunt dii tui, Israel. Il faut espérer 
qu'un gouvernement sage et réfléchi fera disparaître ces deux 
cadavres ignobles et conduire à sa perfection un édifice auquel il 
manque peu de chose pour être achevé. 

Il est arrivé que le dôme supporté trop légèrement, a craqué 
en quelques endroits et fait craindre un écroulement. Pour y 
obvier, il a fallu supprimer douze colonnes et les remplacer par 
des masses de même hauteur qu'on pourra revêtir de pilastres, 
mais dont l'épaisseur, quoiqu'elle n'ait rien de lourd et de cho­
quant, interrompt la vue, qui autrement aurait enfilé, de chaque 
côté, la colonnade d'une extrémité de l'église à l'autre. 

23.—En attendant que la châsse de S'0 Geneviève puisse 
être reçue dans sa nouvelle église, l'ancienne étant détruite, on 
l'a déposée dans celle de S. Etienne du Mont, qui appartenait 
autrefois à l'ancienne abbaye et n'avait de porte que dans son 
enceinte. Isolée aujourd'hui et bâtie sur un plan plus vaste, elle 
n'est pas sans quelque mérite, mais la vue y est désagréablement 
affectée d'une enfilade d'autels que l'on a voulu faire et qui ne 
s'enfilent pas. La châsse de la sainte, en forme d'une petite 
maison, paraît suspendue au-dessus du maître-autel. Dans un 
autre endroit de l'église est le tombeau où elle avait d'abord été 
enterrée. La dévotion du peuple de la capitale pour sa sainte 
patronne se perpétue dans une certaine classe avec édification. ' 

24.—Que dire de l'église paroissiale de S. Roch, située à une 
petite distance du château des Tuileries, près de la place Ven­
dôme ? —Qu'elle est remarquable par sa distribution intérieure, où 
l'on voit quatre autels à la suite les uns des autres, séparés par 
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des distances assez convenables, former quatre sanctuaires et deux 
chœurs où l'on fait alternativement l'office divin dans la même 
journée ; car à S. Roch, il y a, tous les dimanches, double office 
du matin et du soir. Par exemple, on vient de finir vêpres dans 
un des chœurs ; une heure après, elles recommencent dans l'autre 
et ne sont séparées des premières que par un sermon. Ces 
secondes vêpres finies, autre instruction, puis salut à un troisième 
autel, et ensuite autre exercice de piété au quatrième. Le matin, 
il y a également une suite de prônes et de messes paroissiales, en 
sorte que l'église est occupée la journée entière. Si cette succes­
sion d'exercices honore la religion, la manière ingénieuse dont 
ces quatre autels sont placés, fait honneur au goût de celui qui 
en a réglé la disposition. De la grande porte de l'église, on les 
aperçoit tous quatre à la fois : cette vue fait illusion et donne à 
l'église l'air d'avoir 600 pieds de long, tandis que sa véritable 
longueur n'est que de 300. 

L'autel du fond est un calvaire composé de pierres brutes artis-
tement assemblées et éclairées par des fenêtres que l'on n'aperçoit 
point. L'autel est appuyé contre ce rocher factice dans lequel il 
y a des inégalités, des fentes, des bâillements, des creux, l'un 
desquels tient lieu de credence et est vraiment le seul endroit 
qui puisse recevoir les burettes du prêtre qui y dit la messe. Le 
rocher est surmonté d'une grande croix, avec son crucifix très 
bien exécuté en marbre. Deux soldats de même matière, cou­
chés à plat ventre sur le penchant du rocher, lèvent la tête, 
comme pour s'assurer si le Sauveur est véritablement mort et 
pour n'être pas aperçus de lui, supposé qu'il soit encore vivant. 
Le tout produit un effet admirable. A une petite distance de ce 
calvaire est un autre rocher et une caverne dans laquelle on 
introduit le corps do Nôtre-Seigneur, en présence de sa sainte 
Mère, dont l'affliction et la résignation sont également bien 
exprimées. 

Ce fut l'autel du calvaire que l'évêque de Québec choisit pour 
célébrer la messe, un jour de concours, qui était le dernier d'un 
octave d'indulgence, très recherché du peuple, quoique les deux 
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côtés de l'église lui donnassent le choix, chacun sur les 7 à 8 
chapelles dont ils sont garnis, en sus des quatre autels déjà men­
tionnés. 

DanB une action moins sérieuse, il se serait difficilement empê­
ché de rire, en se voyant précédé d'une espèce d'huissier, en 
habit galonné, portant comme les tambours majors des régiments 
anglais, un bâton de cérémonie, à grosse poignée d'argent, avec 
lequel il frappa le pavé de l'église à chaque pas de la longue 
.distance qui se trouve entre la sacristie et l'autel du calvaire. 
Après celui-là, venait, par une disposition assez bizarre, un autre 
bedeau portant une verge et une robe, comme on fait en Canada, 
mais ayant de plus un grand rabat noir qui cadrait assez mal 
avec le reste de son ajustement, et qui, sous prétexte de contenir 
le peuple pendant la messe de l'évêque, fit, lui seul, plus de bruit 
que n'en aurait pu faire cinquante personnes indévotes. Il fallut 
revenir de l'autel à la sacristie, après la messe, à la suite de ces 
originaux, et paraître très honoré et très satisfait de leurs 
services. 

L'église de S. Roch est renommée pour sa construction, pour 
la distribution de ses bas-côtés, pour le mérite de ses statues, 
tableaux et bas-reliefs et pour la hauteur et l'étendue de son per­
ron. Il vaudrait cependant mieux que ce perron fût plus réservé, 
que d'y voir des boutiques érigées aux deux bouts, et des mar­
chandises exposées tous les jours, depuis le matin jusqu'au soir, 
avec tout le concours et les propos que cette exposition attire. 
L'église grande et belle tant que l'on voudra, n'est pas tenue 
proprement. Il n'y a ni ordre, ni silence dans la sacristie. L'allée 
et venue des enfants, à l'heure des messes (et dans presque toutes 
les églises de Paris, on dit des messes depuis l'aurore jusqu'à midi), 
et leurs caqueteries y sont très indécentes et très incommodes. 
On est choqué de voir des sacristains, dont quelques-uns même 
sont ecclésiastiques, y rire et parler tout haut, comme ces enfants, 
au lieu de leur imposer silence. 

Mais cette église a été l'objet d'irrévérences bien autrement 
grièves. Elle fut une de celles qui furent le plus en proie à l'es-
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formée, qu'elle envoya à la Monnaie une statue d'argent repré­
sentant S. Roch et honteusement livrée par des paroissiens démo­
ralisés. Il en fut enlevé quantité d'autres meubles précieux; ce 
qu'apprenant, le curé qui n'avait voulu ni admettre la Constitution 
civile du clergé, ni émigrer comme ses confrères, mais qui vivait 
retiré dans une maison particulière, où il instruisait, consolait et 
encourageait secrètement ceux de ses paroissiens qui étaient restés 
fidèles, il donna ordre que toutes les statues de son église fussent 
jetées dans des coins obscurs et couvertes de vidanges, comme 
des objets abandonnés, espérant qu'aux désordres excessifs qui 
régnaient alors, il succéderait des jours de calme où tous ces 
objets religieux pourraient reprendre leurs anciennes places. 

Mais cette sage prévoyance ne put prévoir la scène scandaleuse 
et d'une impiété sans exemple que donna un athée, lorsqu'étant 
monté dans la chaire de cette église en présence d'une grande 
foule de peuple, il eut l'audace de proférer ces paroles : " J e sou­
tiens qu'il n'y a point de Dieu et je le soutiens sans hésiter. Oui, 
Dieu, si tu existes, frappe-moi, car je t'insulte. Fais-moi périr à 
l'instant ; je t'en défie. . .Vous voyez qu'il ne me punit pas. Il 
est donc vrai qu'il n'y a point de Dieu." Quel homme chrétien 
peut fixer des yeux cette chaire et ne se pas rappeler, avec hor­
reur, cet outrageant langage ? 

Le culte était rétabli, l'église de S. Roch purifiée, M. Mérient 
(c'est le nom du curé) rendu depuis plusieurs années à son trou­
peau, et voilà que l'église de cette paroisse devient le théâtre 
d'une nouvelle profanation. On connaît les principes du clergé 
de France sur l'article des comédiens. Une comédienne célèbre, 
M e l , e de Vaucour, meurt impénitente dans cette paroisse. M. 
Mérient prévoit que l'on viendra présenter son corps à l'église 
paroissiale. Il consulte d'avance, sur ce cas, le cardinal de Belloy, 
alors archevêque de Paris. Celui-ci. lui ordonne de fermer les 
portes de son église, le jour qu'il saurait être fixé pour la sépul­
ture de la demoiselle. Les nombreux partisans de la défunte 
prévoyant qu'il en agirait ainsi, se font précéder plusieurs jours 
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d'avance, par des affiches injurieuses à la sévérité du clergé. Au 
jour convenu, ils apportent le corps, se font ouvrir l'église par 
quelques émissaires envoyés dans des avenues détournées, s'y 
répandent à grands flots, criant à tue-tête, blasphémant le nom 
de Dieu et maudissant le curé qu'ils cherchent partout et ne trou­
vent pas. L'un d'eux s'empare encore de la chaire, où il exhale 
sa bile contre le clergé et fait l'éloge de la défunte, et de l'hono­
rable profession qu'elle a exercée pendant sa vie. Un pauvre 
vicaire était dans la chapelle des fonts, où il finissait un baptême : 
on l'en arrache et on le force à faire les prières de la sépulture 
chrétienne sur le cadavre de la comédienne, que la même troupe 
reprend aussitôt et conduit en triomphe au cimetière. La chose 
n'en demeura pas là. Napoléon qui tenait alors les rênes du gou­
vernement, apprend ce qui s'était passé. Au lieu de donner le 
tort à des impertinents qui avaient profané une église chrétienne, 
il le met tout entier sur ceux qu'il aurait dû louer, et fait écrire 
à l'archevêque une lettre si menaçante, qu'il se crut obligé de 
condamner M. Mérient à trois mois de séminaire. Le bon curé 
s'y soumit, et voilà où aboutit sa fermeté. 

Depuis la restauration de Louis X V I I I , une comédienne est 
encore venu mourir sur cette paroisse. Le curé lui a accordé 
sans difficulté, les prières de la sépulture, craignant, avec raison, 
do n'être pas plus soutenu par le gouvernement du Roi, qu'il ne 
l'avait été par celui de l'ex-empereur. Ce qui est arrivé, sous 
le nouveau régime, à M. Delapéruque, curé de Grallardon, justifie 
assez cette conjecture. C'est dans sa paroisse que demeurait le 
nommé Martin qui, en 1715, se sentit si fort inspiré de faire au 
Roi quelques révélations. Le premier auquel il donna connais­
sance de son inspiration, fut naturellement son pasteur immédiat. 
Celui-ci qui connaissait parfaitement la probité et la religion de 
l'homme qui lui parlait, ne crut pas devoir mépriser cet éveil et 
en informa l'évêque de Versailles, au diocèse duquel il apparte­
nait. Graduellement la chose parvint à la connaissance' de 
Louis XVII I . On fait venir Martin, on prend plusieurs jours 
pour le faire examiner de près au physique et au moral, et on 
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reconnaî t en lui un cœur droi t et pieux et une tê te saine. " J e 
suis chargé , disait-il, de représenter au Roi l 'obligation où il est 
de faire observer les dimanches dans son royaume. J e sais que j ' a i 
d ' au t res choses à lui annoncer ; mais je ne sais quelles sont ces 
choses. Il m 'a été dit qu'elles me seraient suggérées, lorsque j e 
serais en sa présence." I l obtint, en effet, une audience. Le Roi le 
reçut dans un appar tement où il ne pouvait ê t re entendu de per­
sonne, mais qui, pa r précaution, n 'é tai t séparé que pa r un vitrail de 
l ' appar tement voisin, où il y ava i t du monde. Le Roi mit Mar t in 
à son aise, et celui-ci lui parla environ trois quar ts d 'heure. On 
observa que Sa Majesté changea souvent de visage pendan t ce 
discours, et pa ru t , en général, tr iste et pensif. Mart in se ret ira 
et a toujours protesté depuis, qu 'excepté l 'article de la sanctifi­
cation du d imanche, il ne se souvenai t de rien de ce qu'il avai t 
d i t dans cette en t revue . On ne sait si le Roi a tenu compte des 
au t res révélations de cette espèce de prophète, mais il est év ident 
qu ' i l n 'a pas remédié à la profanation du saint jour , qui est encore 
hon teusement profané sous ses yeux . Le seul effet sensible qui 
en est résulté, est que, soit par dépi t contre M. Delapéruque, 
pour avoir, le premier , mis en avant son paroissien inspiré, soit 
pour qu' i l fût inoins exposé à ê tre interrogé, comme il l 'était par 
tou t le monde , sur cette communicat ion extraordinaire , une 
le t t re du ministre du Dépar tement In té r ieur a signifié à l ' évêque 
de Versailles, qu' i l fallait déplacer M. Delapéruque. Celui-ci 
s'y est soumis avec une p rompt i tude qui fait son éloge, quoiqu' i l 
fût curé de Canton , c'est-à-dire t i t ré , les autres n ' é tan t plus que 
des curés révocables ad nutum, depuis le Concordat de 1801. 

L 'égl ise de S. Rocb ne fut pas la seule où l 'évêque de Québec 
célébra la messe, pendan t son peti t séjour de Par is . Il en voulut 
faire a u t a n t aux Carmes, aux Missions Et rangères , chez les Sœurs • 
de St-Vincent de Pau l et dans la chapelle du Séminaire de Saint-
Nicolas du Chardonne t , pour satisfaire aux installées de M. l 'abbé 
T h a v e n e t , ci-devant du Séminaire de Montréal , qu' i l y t rouva 
rempl issant avec édification, la place de supérieur. 

L'église des Carmes est un de ces lieux qui rappellent des sou-
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venirs tristes et en même t e m p s glorieux p o u r la rel igion ; car 

ce fut là que commença, en 1792, le massacre des prê t res , qui 

d u r a tout le 2 et le 3 septembre, e t qui a été décr i t d ' u n e manière 

si touchante pa r M . l 'abbé Bar rue l , dans Histoire du clergé de 

France pendant la Bévolution. I l est f âcheux qu ' aucun peintre 

n ' a i t encore songé à faire un tableau p o u r t r ansme t t r e à la pos­

té r i té cette scène mémorable , qui ajouterai t t a n t à la décoration 

de cet te église déjà si r emarquable par les différents ouvrages en 

marbre et en pe in ture dont elle est a b o n d a m m e n t ornée ! 

Cette église et le monastère y adjoignant avaient é té vendus 

au profit de la nation, après l 'abolition des Carmes. Mais le cou­

vent n'a fait que changer de sexe, car u n e religieuse Carméli te 

ren t rée , par l'effet du décre t de la Conven t ion , qui annu la i t les 

v œ u x monast iques , dans une r iche succession, l ' employa, aussitôt 

la Révolut ion finie, à racheter ce monas tère avec l 'église, et obtint 

d 'y établir u n e c o m m u n a u t é de son ordre , d o n t elle est abbesse. 

Les églises des Sœurs de la Char i t é de S. T h o m a s de Vi l leneuve 

et des Missions E t r angè res , où l 'évêque de Québec eut aussi l'occa­

sion de célébrer, ne présentent rien de fort r e m a r q u a b l e pour des 

églises de ville. On peut d i re seulement avec vérité que la plus 

simple de celles de Paris cont ient à elle seule plus de richesses en 

marbre , en tab leaux , en ouvrages de b ronze et en sculpture et 

a rchi tec ture que toutes celles du diocèse de Québec réunies 

ensemble. 

Celle des Missions-Etrangères était en répara t ion , de sorte que 

l'office divin s'y faisait dans l 'église souterra ine . Car il n 'es t pas 

rare dans les villes de P rance et d ' I ta l ie que pour d o n n e r plus 

d 'élévation et de mine a u x églises, on en commence les fonde­

m e n t s par la construction d 'une belle voûte , à laquelle on donne 

. .12 à 15 pieds de hau teur au-dessus de son pavé . C o m m e elle 

m o n t e plus h a u t que le n iveau du ter ra in , on l 'éclairé p a r de 

pet i tes fenêtres ou de g r a n d s soupiraux placés à fleur de terre . 

On ménage des portes et des escaliers de pierre pour y descendre 

commodément , soit par les côtés, soit pa r l 'une ou l ' au t re ex t ré ­

mi t é de l'église supérieure, qui pa r Pexhausement que lui donne 
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cette voûte , acquiert beaucoup plus d 'apparence et de majesté. 
Elle en reçoit du moins l ' avantage de pouvoir multiplier ses 
autels, car il y en a toujours plusieurs dans ces églises souterrai­
nes. On y met aussi des confessionnaux ; on y dépose des reliques 
des saints , et enfin un certain nombres de fidèles y ont leurs tom­
beaux . 

Ces églises moins considérables de la capitale, ainsi que les 
communautés religieuses ou ecclésiastiques, sont toutes ret i rées 
de l 'effleurement do la rue sur laquelle elles n 'on t , pour l 'ordi­
naire, qu 'une por te cochère qui in t rodui t dans une cour, au fond 
de laquelle est le front de l'édifice. Beaucoup de riches par t icu­
liers en font au tan t de leurs maisons. En effet, si l 'on excepte les 
boulevards , la nouvelle rue de Rivoli , et celles qui sont sur les 
quais de la Seine, tou t le reste des rues de cette ville tant van tée 
pour sa beauté , sont si étroites, si sales, si puantes , si bruyantes , 
que la nécessité seule peu t engager un particulier à y exposer la 
devan tu re de sa maison. 

Depuis 50 ans, on vante l ' i l lumination qui se fait, la nuit, des 

rues de Par is . Mais quelle i l lumination ! Des lanternes suspen­

dues au milieu des rues, à cent pieds de distance les unes des 

autres , plus propres à favoriser les malfaiteurs qu 'à leur en 

imposer. Quelle différence de cette i l lumination à celle des 

g randes villes d 'Ang le t e r r e et de Londres en particulier, où les 

lan ternes , à une dis tance de moins de 30 pieds, placées de chaque 

côté des rues, au-dessus du parapet , font de la nui t une sorte de 

jour , et sont al lumées dans tous les quart iers à la fois, avec une 

célérité qui étonne ! 

25 .—Dans le peu de temps que l 'évêque d e Québec passa à 
Par is , il eu t occasion de se me t t r e en connaissance avec un g r a n d 
nombre de prélats français, les uns anciens et consacrés, les au t res 
nommés en ver tu du concordat de 1817, et n ' a y a n t encore pu 
re t i re r leurs bulles des bureaux du Secrétaire d 'E t a t , parce que le 
gouvernement n 'est pas ami de l ' augmenta t ion du nombre des 
évêehés, quoique la chose soit d 'une nécessité u rgen te pour le bien 
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de la religion. Après deux années d'expectation inutile, ce clergé 
s'est vu forcé, et le Souverain Pontife aussi, d'accéder à un arran­
gement provisoire qui pourrait bien devenir perpétuel, par lequel 
le Concordat de Bonaparte de 1801 est maintenu quant au nom­
bre et à la circonscription des dioceses. Les évêques de France 
s'accommodent mal de ce Concordat, et ce n'est pas sans raison. 
Néanmoins, il vaut mieux avoir celui-là que de n'en avoir pas du 
tout, ce qui arriverait peut-être, si la chose était laissée au gouver­
nement peu énergique de Louis X V I I I . " Votre Majesté prend 
si peu d'intérêt à ce qui regarde la religion (lui écrivait, le prin­
temps dernier, le cardinal de Périgord), qu'elle force ses sujets de 
regretter le gouvernement de l'usurpateur." 

Ce n'est qu'après que les évêques de France et le Pape ont eu 
souscrit à l'arrangement provisoire, que le ministre d 'Etat a enfin 
délivré les Bulles, non aux nouveaux évêques nommés en vertu 
du Concordat de 1817, mais à ceux qui, depuis deux ans, étaient 
appelés à remplir des évêchés vacants de la circonscription de 
1801. 

26.—De ce nombre était M. Delatour, nommé peu de temps 
avant la Révolution au nouveau siège de Moulins, qu'il n'eut pas 
le temps d'occuper, et depuis à l'archevêché de Bourges. Il fut 
consacré le dimanche, 26, par M g r de Bernis, successeur du car­
dinal Cambacérès, dans l'archevêché de Rouen, assisté des évê­
ques de Trêves et de Samosate, en présence de 20 autres évêques, 
savoir : douze élus et huit déjà consacrés, à la tête desquels se 
trouvait le cardinal de Luzerne. Le nouveau prélat appelé à 
l'épiscopat en 1789 pour la première fois, avait eu tout le loisir 
de bien étudier les cérémonies de sa consécration. Aussi s'en 
acquitta-t-il avec la légèreté que l'on pouvait attendre d'un sep­
tuagénaire de courte taille, battu de l'asthme et bossu par devant 
et par derrière. 

27.—L'évêque de Québec ne perdait pas de vue son voyage de 
Rome. M. l'abbé Desjardins l'avait empêché de partir le 23, 
suivant son premier projet, et avait exigé qu'il passât, du moins, 
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une semaine entière à Paris. Mais la saison le pressant, il fixa 
irrévocablement son départ, au lundi, 27 de ce mois, et s'il le 
différa jusqu'au mardi matin, ce fut parce que le voiturier lui 
manqua de parole ; car, après avoir essayé, depuis Calais, de la 
poste de France, il comprit qu'il y avait plus de chance à voyager 
d'une autre manière, quoique plus lente et un peu plus dispen­
dieuse. Il prit donc le parti d'engager M. Turgeon à retenir deux 
places dans l'intérieur d'un carosse de voituriu et une place pour 
John dans le cabriolet, c'est-à-dire dans la partie antérieure de 
la voiture, qui est aussi couverte. Ces trois places et le bagage 
consistant en trois malles et autres petits meubles, coûta aux 
voyageurs 160 francs pour aller de Paris à Lyon, l'évêque n'ayant 
pas voulu contracter pour une plus longue distance, avant de 
savoir comment il se trouverait de cette manière de voyager. 

Il laissa Paris, dans l'espoir d'y revoir, à son retour, plusieurs 
personnes respectables, ecclésiastiques et laïques, de qui il avait 
reçu beaucoup d'honnêtetés, particulièrement le vénérable car­
dinal de Périgord. 
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28 sep tembre .—Rendus à la maison où é ta i t la voi ture de six 
places intérieures don t d e u x é ta ien t r e t e n u e s p o u r nous, nous y 
t rouvâmes trois autres personnes qu i se d i sposa ien t à faire le 
voyage de Lyon par la m ê m e vo i tu re , savoir : u n M. Wethe ra l l , 
gen t i lhomme anglais avec sa d a m e e t sa nièce. Ces personnes, 
quoique étrangères, nous convena i en t b e a u c o u p mieux que des 
carmagnoles français avec lesquels n o u s a u r i o n s p u parler not re 
langue. Ces protestants , t ou t en nous m e t t a n t d a n s la nécessité 
d é p a r i e r anglais, nous la issèrent b e a u c o u p p l u s l ibres pour nos 
exercices de piété, et , Dieu merci , nous n 'en o m î m e s aucun pen­
dan t tout ce voyage, pas m é m o lo chape l e t et la l e c t u r e spirituelle. 
A la véri té , la discrétion ex igea i t q u e nous les fissions chacun à 
par t et tout bas ; mais aussi des qu ' i ls nous v o y a i e n t réciter l'office 
ou quelque autre prière, ils se p r iva i en t pa r r e s p e c t de nous par­
ler et même de parler en t re eux. 

Le voiturin n 'étai t pas le m a î t r e du carosse, qu i appar tena i t à 
un particulier de Lyon, o ù il s'en r e t o u r n a i t , m a i s simple cocher, 
assez mal app r i s ; du reste compla i san t e t d é s i r a n t d e contenter 
ceux qu'il conduisait, dans l 'espoir d ' e n o b t e n i r que lque récom-
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pense à la fin du voyage, et, pour cette raison, ne ménageant 
pas trop les deux excellents chevaux qui traînaient la voiture. 

Nous ne traversâmes, ce jour-là, aucune ville, ayant laissé celle 
de Corbeil à notre gauche, sans y entrer. Il était convenu que 
nous ferions une pause sur le haut du jour pour déjeuner et 
qu'avant soleil couché, nous arrêtions pour dîner, au lieu où nous 
devions passer la nuit. Mais qu'arrivait-il ?—que souvent la 
première pause ne se faisait qu'à midi, et l'autre à la nuit fermée, 
de sorte que l'évêque et son secrétaire prirent bientôt le parti de 
déjeuner le matin avant de monter en voiture et de dîuer à la 
première pause ; ceci les sépara pour les repas, de leur compagnie 
anglaise, qui à peine était sorti du lit lorsque le moment de partir 
arrivait. 

Nous arrêtâmes, le premier jour, dans un pauvre village nommé 
Essone et allâmes coucher à Fontainebleau, dans une hôtellerie 
voisine du château royal de cette ville. Ce fut là que Bonaparte 
rencontra, en 1804, le souverain Pontife qui venait en France 
pour le couronner. Ce fut aussi là que le même Pontife passa la 
dernière année de sa captivité, y ayant été transféré de Savoue, 
dans l'espérance qu'avait l'empereur, de l'amener à une cession de 
sa principauté, au moyen d'une rente qu'il voulait lui assurer et 
de la conservation des évêchés les plus voisins de Rome connus 
sous le nom d'évêchés suburbicaires. Le Pape refusa péremptoi­
rement d'adhérer à cette convention. Nonobstant ce refus, l'em­
pereur n'eut pas honte de la mettre sous les yeux de son corps 
législatif, comme un concordat signé du Pape et de lui, en date 
du 25 janvier 1813. Ce ne fut que longtemps après que l'on fut 
instruit de la fausseté de cette pièce 1 . 

Le château de Fontainebleau est quelque chose de si parfait 
dans son genre, au jugement de ceux qui l'on vu, par ses appar-

1—J'invite c e u x qui n e l 'ont pas fait, à l i re l e s art ic les e x t r ê m e m e n t 
remarquables p u b l i é s par S. li. l e cardinal M a t h i e u sur le Correspondant 

(190:2-1903) e t i n t i t u l é s ; Le Concordat de 180) . C'est traité d e main de 
maî tre et c 'est a b s o l u m e n t original . 
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tements, par sa chapelle, par ses peintures, ses statues, sesjardins, 
ses bosquets, etc., qu'on est surpris que Louis X I V ne s'en soit 
pas contenté, et ait voulu construire celui de Versailles. Mais 
quand on arrive à Fontainebleau à nuit close, que l'on en part le 
lendemain au petit jour, et que l'on n'a que le temps de jeter un 
coup d'reil sur la façade de cet édifice, il est difficile de décider 
si Louis X I V avait tort ou raison. 

29.—Aujourd'hui il a fallu célébrer intérieurement la fête de 
S. Michel et 16L'"1L' anniversaire do la consécration de l'église de 
l'Hôtel-Dieu de Québec. Nous traversons les deux petites villes 
de Moret, département de Seine-et-Marne et de Villeneuve-La-
Q-uyard, département d'Yonne, pour gagner Sens que nous tra­
versons tout entière, le voiturin (car c'est toujours lui qui décide 
du logement) ayant choisi son auberge au-delà de la ville, à l'en­
trée d'un faubourg. Le soleil était couché. 

L'évêque de Québec et son secrétaire revinrent immédiatement 
sur leurs pas pour adorer le Saint-Sacrement et visiter la cathé­
drale supprimée par le concordat de 1801 et changée en paroisse. 
Ils trouvèrent une église assez vaste et ornée, qui leur sembla 
bien tenue ; mais il leur fallut une bougie pour en voir les deux 
monuments les plus remarquables, savoir celui du cardinal du 
Prat, qui se réduit à un tombeau de marbre, dépouillé de toutes 
ses décorations dans le temps des ravages des Huguenots et placé 
du côté de l'évangile, un peu en arrière du maître-autel, et celui 
du Dauphin, fils de Louis XV, qui occupe le milieu du chœur. 
C'est un ouvrage qui fait honneur à l'habileté du statuaire qui 
l'a exécuté en beau marbre blanc. Les génies, les vertus et autres 
symboles qui le couvrent sont quelque chose de parfait, une épi-
taphe courte, mais expressive, fait sentir ce que la France a perdu 
par sa mort anticipée. Une colonne placée à mi-chemin entre 
Fontainebleau et Sens marque le lieu où la mère de ce vertueux 
prince rencontra Louis XV, lorsqu'elle vint de Pologne pour 
l'épouser. 

La ville de Sens fut, pendant un temps considérable, la capitale 
des Gaulois nommés Senones Galli, par conséquent l'objet de 
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plusieurs expéditions des Romains qui avait entrepris de les 
détruire. Elle était une place formidable pour ces temps où les 
armes à feu n'étaient pas connues. Dans l'état où sont aujourd'hui 
Bes fortifications, elle ne soutiendrait pas six heures de siège. 

30.—Le jeudi, vers midi, nous arrivâmes à Joigny, et allâmes 
prendre gîte encore dans un faubourg, où l'on nous conduisit, en 
traversant la rivière d'Yonne qui le sépare de la ville, où nous 
n'entrâmes pas et où il nous coûta de revenir à pied, le jour étant 
très chaud, la distance longue et la pause que nous faisions 
devant être courte. L'évêque se rendit auprès du pont, dans 
l'espérance de rencontrer quelqu'un qui pût l'instruire des parti­
cularités de la ville. Mais il ne trouva qu'un sabotier peu capable 
de le satisfaire, et regretta ce petit voyage par la quantité de 
mendiants jeunes et vieux qui l'assaillirent sur sa route, chacun 
faisant son histoire pour mieux exciter sa compassion, tellement 
qu'une petite fille criait de toutes ses forces en le poursuivant : 
" j ' a i des yeux de veau, mon bon monsieur, assistez-moi, car j 'ai 
des yeux de veau." 

Que font donc ces mendiants dans les années de disette, puis­
qu'ils crient si fort dans un temps d'abondance? Les gens de 
bonne foi, dans cette partie de la France, prétendent n'avoir 
point vu d'année qui valût celle-ci : bétail, foin, raisin, légumes, 
tout abonde. Il faut avoir des protections, nous disait un prêtre 
de campagne, pour trouver 75 sols de 35 livres de froment,, 
ce qui dans notre manière de compter en Canada, mettrait le 
minot de blé au-dessous de 50 sols, car ce n'est pas dans tous les 
endroits du pays que le minot de ce grain pèse 70 livres. 

Nous quittâmes Joigny, sans le regretter, pour nous avancer 
vers Auxerre où nous arrivâmes le même soir. Les approches de 
cette ville sont très riantes et sa position le long de l 'Yonne ne 
peut manquer d'y ajouter. Elle fait une espèce de centre où les 
denrées sont apportées de tous les alentours. Elle les reçoit dans 
ses bateaux qui les conduisent dans la Seine, où l'Yonne se 
décharge, et de là à Paris, cette cité insatiable où tout se dévore. 
On serait tenté de croire qu'il est difficile d'alimenter ces grandes 
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villes. Point du tout. Ce sont des gouffres où chacun va porter 
ses productions : la mer ses poissons, les champs leurs grains, les 
forêts leur bois, les jardins leurs fruits. On n'y manque de rien 
et quiconque avec un peu d'argent veut vivre médiocrement et 
n'est pas obligé de tenir un état, trouvera dans les rues ou sur les 
marchés de Londres, de Lyon, de Paris, de Liverpool, de Glas­
gow ou de Bordeaux, de quoi se nourrir à beaucoup meilleur 
marché qu'il ne ferait en campagne ou dans de petites villes. 

On était alors au fort de la vendange. Les alentours d'Aux-
erre garnis.de vignobles occupaient un grand nombre de per­
sonnes. Des jeunes filles, arrivant de leur journée, chantaient 
et sautaient dans les mes. Cette gaieté ajoutée à la beauté de la 
ville, à ses grands édifices, à sa superbe rue qui borde la rivière, 
à l'aspect des fertiles coteaux qui la décorent tout autour, don­
nait à l'endroit un air délicieux. 

Auxerre autrefois évêché, mais supprimé comme beaucoup 
d'autres par le concordat de 1801, est célèbre par sou ancien 
évêque S. Germain. Il existe encore dans la ville une église de 
son nom, ci-devant desservie par les Bénédictins qui y avaient une 
abbaye. Son corps y est conservé et le peuple continue d'en faire 
l'objet de sa vénération. L'évêque de Québec n'eut pas l'occasion 
de la visiter, il était trop tard. Tout ce qu'il put faire, fut d'aller 
passer la soirée avec M. Viarre, vicaire général de l'évoque de 
Troyes pour cette partie, ancien chanoine et curé actuel de la 
cathédrale changée en paroisse. Ce brave homme est peut-être 
un de ceux qui se conduisirent avec plus d'énergie en 1815. 
Napoléon, sortie de l'isle d'Elbe, comme l'on sait, vers la fin de 
février, arrêta à Auxerre dans sa route pour Paris. A peine y 
fut-il arrivé qu'il fit demander M. Viarre. Celui-ci donna pour 
réponse qu'il ne pouvait y aller ce soir-là. Son vrai motif était 
de prendre conseil des autres prêtres de la ville qui furent d'avis 
qu'il devait y aller, mais dont aucun n'osait l'accompagner. Il se 
décida à faire seul cette démarche, mais prit encore son temps. 
Le lendemain était le mercredi-saint. Il célébra la messe et assista 
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ensuite à un office public qui se faisait dans son église. Pressé â 
diverses instances par le préfet du département, homme droit et 
son ami, mais faible et tremblant à chaque parole de Bonaparte, 
il se rendit enfin, et sans user des termes de sire, ni d'empereur, 
ni de majesté, il lui dit simplement : " on m'a dit que vous dési­
riez me voir et me voici."—" Je voudrais savoir, lui dit Napoléon, 
si le clergé sait ce qu'il doit à son souverain."—" Ces sentiments, 
répondit le curé, sont gravés dans nos cœurs."—" Pourquoi le 
clergé se mêle-t-il d'influencer les peuples dans les matières poli­
tiques ? "—" Vous nous avez laissé trop peu de considération 
pour que notre influence soit à craindre."—" Le clergé est trop 
r iche."--" Il s'en faut de beaucoup et vous l'avez reconnu, en 
ajoutant au premier traitement que vous nous aviez d'abord 
assigné." A ces mots, l'empereur devient furieux et se met en 
devoir de donner du pied dans le derrière du bon curé, qui pru­
demment se retire de reculons et dit sans s'émouvoir : " Dieu 
bénisse ceux qui nous veulent du bien." " Qu'avez-vous fait là, 
qu'avez-vous fait, dirent ensuite à M. Viarre ceux qui avaient été 
témoins de cette scène ? Quoi vous avez parlé si hardiment à 
l'empereur ! Ne craignez-vous pas qu'il vous fasse mourir ? "— 
" S'il était maître de la France, répondit le curé, je pourrais 
craindre un pareil sort; mais dans un temps où il cherche à la 
reconquérir, il se gardera bien de faire une action qui serait plus 
nuisible qu'utile à ses intérêts." Ce Napoléon aurait voulu que, 
même après son abdication faite depuis un an, le clergé français 
continuât de maintenir ses intérêts au préjudice de ceux du roi 
rétabli, et trouvait fort mauvais qu'il en eût agi autrement. Lors­
qu'il était passé à Lyon, quelques jours avant d'arriver à Auxerre, 
il avait logé à l'archevêché et occupé, le soir, le lit d'où le duc 
d'Angoulême était sorti le matin. Dans le court séjour qu'il y 
fit, il avait fait appeler par cinq fois différentes M. l'abbé Cour-
bon, vicaire général aussi logé à l'archevêché, et dans presque 
tous ses entretiens il ne faisait que répéter les plaintes contre le 
clergé. D'où l'on peut conclure que s'il avait réussi à reprendre 
la souveraineté, le clergé aurait fort mal passé son temps. Dieu 
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ne l'a pas voulu ; mais le clergé n'a pas beaucoup à se louer du 
roi rétabli ou de ceux qui l'environnent. 

1 e r octobre. — Le vendredi, nous ne vîmes que des villages, 
savoir : Hermenton, Bussy-le-bois où nous dînâmes, et Rouvray 
qui fut la dernière pause de cette journée. Ces villages sont géné­
ralement composés de maisons malpropres, construites de terre 
liée avec du foin, couvertes de chaume ou de pierres plates, 
épaisses et assez mal ajustées. Les habitants, hommes et femmes, 
se ressentent de cette saleté. On ne soupçonnerait pas, à les voir, 
qu'ils sont dans une année d'abondance. Il n'est pas nécessaire 
d'ajouter que les presbytères et même les églises ont leur part de 
négligence et de malpropreté. Ce jour-là et le suivant, nous ren­
contrâmes une prodigieuse quantité de voitures chargées, les unes 
de marchandises sèches, les autres, on plus grand nombre, de 
futailles pour recevoir le nouveau vin ; presque toutes allant à 
Anxorre où le raisain abonde plus qu'en nul autre lieu de l'an­
cienne Bourgogne où nous voyageons ces jours-ci. 

2.—Ici comme daqs le nord de la France, les champs ne sont 
pas séparés par des clôtures, mais seulement par des bornes de 
pierres. Il s'en suit que chacun est obligé de faire garder ses 
troupeaux, qui autrement ravageraient peut-être les champs voi­
sins. Aussi n'est-il pas rare d'apercevoir de tout côté : ici un 

» bouvier, là une bergère, plus loin un berger, chacun avec un ou 
deux chiens qui réunissent les animaux, quand ils se dispersent 
trop. Cette vie pastorale rappelle l'âge d'or tant vanté par 
les poètes dans leurs idylles. 

Ce que nous appelons charroi ou charroyage, s'appelle ici 
roulage, et les charretiers se nomment rouliers. Or quoique la 
multitude des roulages et des rouliers ne soit pas propre à rendre 
les chemins bons, il faut avouer qu'ils le sont plus qu'on ne devrait 
s'y atendre. La police y tient soigneusement la main. Partout 
vous voyez sur un des côtés du chemin, des amas de matériaux 
prêts à y être étendus. Or ces matériaux sont ni des pierres qui 
s'expolient, ni de la terre qui est bientôt transformée en boue, 
mais de petits cailloux plats, tels qu'on en trouve dans le lit de 



— 100 — 

presque toutes les" rivières. C'est là que les particuliers vont les 
prendre, lorsque les eaux basses laissent les battures à découvert. 
Ils les transportent sur le chemin et les y arrangent en pyramides, 
comme on arrange les boulets auprès d'une batterie. Dès qu'un 
tas de ces petites pierres a été étendu sur le chemin, il est incon­
tinent remplacé par un autre. Ces petits cailloux forment une 
superficie solide qui s'enfonce avec le temps, mais ne se détruit 
point et peut toujours servir de base à uue autre. Ajoutez qu'on 
a soin de tenir les chemins bombés et de bien entretenir les fossés 
qui les bordent, en sorte que l'humidité provenant des arbres 
régulièrement plantés de chaque côté, ne les affecte nullement. 
Peut-être que le môme mode employé en Canada, où l'on peut 
presque partout se procurer de petits cailloux de cette espèce, y 
procurerait des chemins aussi avantageux, surtout auprès des 
villes où ils sont ordinairement impraticables. 

2.—Nous voici dans le département de la Côte d'Or qui occupe 
une grande partie du ci-devant duché de Bourgogne. De Rou-
vray nous passons à Saulieu, gros bourg avantageusement placé 
sur une eminence. L'évêque apprend qu'il y a un hôpital ; il va 
le visiter avec son secrétaire. Il y trouve un très petit nombre de 
lits, mais en bon état, et les malades bien soignés par des sœurs 
nommées Sœurs de S'° Marthe, dont toute la communauté consis­
tait en quatre sujets, deux professes et deux novices. Ce sont des * 
filles séculières, non cloîtrées et faisant des vœux simples. Leur 
habit est une robe noire pour les professes, blanche pour les 
novices; la coiffure des unes et des autres est un long chapeau de 
carton revêtu de toile, sans bord, et ayant, à peu de chose près, la 
forme d'un pain de sucre. Point de guimpe, ni bandeau, ni voile, 
ni cornette, mais un mouchoir de toile sur le cou. Elles ont un 
jardin assez spacieux, une vaste maison, un désir bien édifiant de 
servir un plus grand nombre de pauvres, mais trop peu de moyens, 
tant pour leur propre subsistance que pour celle des malades. Le 
temporel de l'hôpital est administré par une commission de la 
municipalité qui ne seconde pas toujours leurs vues. 

L'évêque de Québec alla aussi voir le curé de cette ville et le 
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trouva très avancé daus une hydropisie de poitrine qu'il ne 
paraît pas soupçonner. Son vicaire, jeune homme de peu de 
tête, pleure sur la maladie de son curé et ne fait que l'aggraver 
sans le vouloir. 

Ni les Sœurs de S l e Marthe ni le curé ne reconnurent la per­
sonne qui leur rendait cette visite. L'évêque de Québec avait 
pris le parti de faire ce voyage incognito, revêtu d'une espèce de 
soutanelle, sans rabat, et sans porter, du moins sans montrer 
ordinairement sa croix pectorale. L'état où est la France rend 
presque indispensable cette manière de voyager, surtout à ceux 
qui sont obligés de prendre gîte dans les auberge3. Il no se faisait 
donc connaître soit pour ecclésiastique, soit pour évoque, que 
daus les lieux et aux personnes qui en valaient la peine. 

Passant, ce jour-là, auprès d'une méchante église de campagne, 
il la trouva si vieille, le clocher en si mauvais état, la couverture 
tellement détachée des sablières, qu'il la crut abandonnée. Au 
moment où il faisait part de cette conjecture, madame Wethcrall 
lui fit apercevoir trois ecclésiastiques qui causaient ensemble le 
long du chemin. Il descend de voiture, fait connaissance avec eux ; 
il se trouve que l'un des trois était cure de cette vieille église, et 
les deux autres, des curés voisins qui venaient de célébrer avec lui 
la fête de S. Léger, patron de la paroisse, qui se faisait ce jour-là. 
Un peu avant le soleil couché, nous arrivons à une petite ville 
nommée Arnay-le-duc. C'est là que nous devions passer la nuit. 
L'évêque aperçut tant de saleté daus l'Hôtel du Grand St-Jacques^ 
où s'était arrêté le voiturin, que dans l'espoir de trouver un 
meilleur gîte, il se rendit au presbytère du lieu. Le curé n'y était 
point. Par manière de délassement, il était allé, depuis quinze 
jours, à quelques lieues de là, faire les vendanges. Mais il y trouva 
un jeune vicaire extrêmement honnête qui l'engagea à prendre 
logis chez lui. Il se garda bien de le refuser. M. Turgeon se 
joignit à lui ; John survint (car cette petite famille ne se séparait 
point) ; le vicaire fit très bien les choses. Sea hôtes qui avaient 
assez mal dîné, firent honneur à sou souper frugal mais suffisant. 
Le lendemain, qui était le dimanche du Saint-Rosaire, M. Turgeon 
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célébra la messe de grand matin, l'évêque y assista. I l n'y avait 
pas de temps pour en dire deux, et peut-être que, moins près 
d'une église, ils en auraient encore été privés l'un et l 'autre ; car 
le voiturin, quand on lui parla, le samedi, de la messe du lende­
main, pour laquelle il était convenu de donner du temps, avait 
répondu en homme plus versé dans la route de Lyon que dans 
son catéchisme : " la messe, la messe ; eh bien vous la direz dans 
la voiture. N'avez-vous pas des livres avec vous?" Nous nous 
séparâmes de ce bon vicaire sans savoir son nom, mais bien recon­
naissants de ses procédés. Pour lui, très content d'avoir hébergé 
des hôtes dont la compagnie lui semblait si honorable, il se pro­
mettait beaucoup de louanges de la part de son curé pour lequel 
il fut chargé de nos compliments. Il vint nous reconduire à l'au­
berge où la voiture se préparait, et nous nous remîmes en route. 

3.—Une première côte se présente à monter, puis une seconde, 
puis une troisième, toutes fort douces mais fort longues. Nous 
nous trouvons dans une grande plaine sans culture, chose surpre­
nante dans un pays où l'on connaît le prix de la terre ; mais on 
nous informe un peu plus loin que c'est une commune réservée 
pour la pâture des bestiaux. 

Après avoir beaucoup monté, nous commençons à descendre 
même assez rapidement. Nombre de villages, les uns plus près, 
les autres plus loin, se présentent à nos regards. De loin on 
aperçoit celui où devait se faire la première pause de ce jour ; il 
se nomme la Roche-Pau, tirant son nom d'un vieux château 
flanqué de bastions, garni de meurtrières, surmonté d'un donjon, 
mais abandonné et en ruines. Il appartint autrefois aux ducs de 
Savoie, puis passa aux comtes de Pau, dont le nom marié à un 
rocher voisin a fait nommer le village la Roche-Pau. On y 
était à la messe de paroisse. L'évêque, avant d'entrer à l'auberge, 
se rend aussitôt à l'église, espérant en avoir du moins une partie. 
Point du tout. Il rencontre les paroissiens qui sortaient du service 
divin. Ces villageois paraissent bons enfants, lourds et simples, 
dignes de figurer avec ceux dont on trouve les mœurs et le lan­
gage dans nos vieux recueils de Noëls. Après avoir fait avec 
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son secrétaire l'adoration du Saint-Sacrement dans une église 
remarquable par sa pauvreté, il passe au presbytère et trouve le 
curé prenant un dîner encore plus pauvre, qu'il partageait avec 
une vieille femme du quartier. Ce curé est un homme do lettres, 
honnête et bien élevé, ayant vu la bonne compagnie. Cela est 
aisé à reconnaître. Lors de la Révolution, il émigra en Italie, en 
peu d'années se trouva posséder assez bien l'italien pour eusei-
gner la rhéthorique en cette langue. Il fait un grand éloge de 
l'évêque de Spolète, mort depuis, qui l'avait reçu avec beaucoup 
de générosité. Il prétend que la grande difficulté des Français 
pour parler l'italien, vient de leur mauvaise manière de prononcer 
l'u. Il voudrait que pour nous rapprocher de toutes les autres 
nations de l'Europe, nous prononçassions ou, non u. Il en a écrit 
à l'Institut de France et n'a pas encore reçu de réponse. 

Après être remontés en voiture, nous continuons de descendre 
beaucoup plus qu'il ne semblait nécessaire pour reprendre notre 
niveau du matin. 

Des pierres numérotées et placées de demi-lieue en demi-lieue 
marquent la distance de Paris à Lyon. Pourquoi les géographes 
nous disent-ils que cette dislance n'est que 100 lieues, pnisqu'a-
vant d'arriver à Châlons, on trouve 200 de ces pierres qui com­
plètent les 100 lieues ? Or, de Châlons à Lyon, il y a au moins 
20 lieues, peut-être 25. On n'a pas le secours des pierres pour en 
juger, parce qu'elles prennent de là une autre direction. Mais 
avec des chevaux qui vont d'un train uniforme et sur un chemin 
de même nature, on peut estimer les journées les unes pour les 
autres. Or d'après cette estimation, 100 lieues ayant été faites en 
7 jours, il en fallait plus de 20 pour occuper les deux jours et 
demi que nous passâmes encore sur cette route. 

Arrivés à Châlons, département de Saône-et-Loire, après la 
nuit fermée, il était impossible d'y rien observer. L'hôtellier, 
M. Goujon, qui pour son malheur a fait des études, dont il n'a 
remporté qu'une dose de pédanterie, n'était pas d'une conversa­
tion assez instructive, quoiqu'il y mêlât quelques mots latin*, 
pour nous mettre au courant de l'état et des antiquités de la ville. 
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Ce qu'il eut de plus intéressant à nous apprendre, fut qu'il avait 
donné logement, deux semaines auparavant, à la reine d'Espa­
gne, jeune princesse Saxonne de 16 à 17 ans, qui s'en allait 
épouser Ferdinand VIT, veuf d'une infante de Portugal. 

4.—Nous quittâmes Châlons, le lundi matin, assez tard pour 
reconnaître que c'est une jolie ville, propre, bien bâtie, ayant de 
belles places et environnée d'agréables maisons de campagne. 
Elle est sur la rivière de Saône que nous aperçûmes pour la pre­
mière fois. Elle a, en cet endroit, environ la largeur de la rivière 
St-Charles à Québec, au-dessus du pont Scott. Elle devient par 
endroits plus étroite, mais acquiert rarement de la largeur avant 
son arrivée à Lyon. Mais elle est profonde. 

Notre pause de midi fut à Tournus, ville ou village de la con­
séquence de Saulieu ou d'Arnay-le-duc. Nous y trouvâmes un 
curé bourru (car chaque pays fournit son monde), qui dans sa 
politique étroite attribuait aux Anglais tout ce que la France 
avait souffert dans ces dernières années, notamment l'évasion de 
Bonaparte, de l'isle d'Elbe, d'où il ne serait jamais sorti, disait-il, 
si les Anglais l'eussent mieux gardé. 

Nous vîmes avec plus de plaisir le propriétaire d'un pressoir 
voisin, occupé de tirer parti du fruit de la vigne, et assurant que 
le raisin était si abondant, cette année, que l'on était forcé d'en 
arrêter souvent la récolte, sans quoi les pressoirs ne pourraient 
suffire à l'écraser, ni les cuves à le recevoir. 

Partout on fait trois qualités de vin. Le premier et sans con­
tredit le meilleur est celui qui coule d'une cuve pleine de grappes, 
de lui-même et sans être pressé. Quand il a cessé de couler, on 
met des hommes dans la cuve où ils sautent et s'agitent pendant 
plusieurs heures, ayant d'abord du raisin jusqu'au cou, mais qui 
s'affaisse bientôt et donne, en s'écoulant, la seconde qualité. On 
tire ensuite ce raisin de la cuve, on le porte au pressoir, on l'y 
réunit en pain, comme des pommes dont on veut faire du cidre, 
et en l'écrasant avec forcé, au moyen d'un arbre carré et placé 
horizontalement, que l'on fait peser dessus par degrés, on exprime 
la troisième qualité de vin. Alors il ne reste plus des grappes que 
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les raisins écrasés et les petites branches qui les portent. Mais ce 
reste même n'est pas perdu, car on le passe à l'alambic, et la 
liqueur qui en sort par ce moyen est de l'eau-de-vie qui est pota­
ble au bout de dix mois, comme le vin lui-même commence à 
l'être au bout de trois ou quatre. 

Il y a beaucoup d'autres opérations pour améliorer le vin, pour 
prévenir les accidents auxquels il est sujet et pour mêler ensemble 
les différentes qualités, de manière à lui donner plus ou moins de 
force ou de saveur. En Italie, il y a tel vin qui n'est bon que 
quand on l'a fait bouillir et qui alors devient excellent. 

M r Wctherall observe que les cultivateurs de France commen­
cent la journée plus matin et laissent le champ plus tard que ceux 
d'Angleterre. En cela il leur rend justice. Il est surpris et nous 
aussi de n'apercevoir que des bœufs de couleur blanche, soit 
dans les champs, soit dans les chemins de cette partie de la 
France. A la vérité, c'est quelque chose de singulier que de 
peut-être mille bœufs que nous avons occasion d'apercevoir daus 
moins de trois jours, il ne s'en rencontre pas un seul d'une autre 
couleur. Explique cela qui voudra. 

Nous arrivons le soir à Mâcon, ancien évêché qui a eu le môme 
sort de Châlons, Sens et Auxerre. Cette ville est agréablement 
située des deux côtés de la Saône, qui est ici bordée de quais de 
pierre entretenus avec beaucoup de soin. On nous conduit à une 
vaste auberge, qui est l'entrepôt ordinaire d'une diligence qui va 
de Châlons à Lyon par cette rivière, dans des bateaux appropriés 
à cette fin. Les passagers en grand nombre arrivèrent à l'auberge 
au moment où nous finissions de souper. Comme ils étaient tous 
Français, ils ne manquèrent pas de faire grand bruit. Cette nation 
est bruyante. Vingt d'entre eux réunis fatiguent plus les oreilles 
par leurs criailleries que ne feraient deux cents Anglais de même 
condition. Ils rembarquèrent à 4 heures du matin et nous partî­
mes à 8. Nous ne manquâmes pas de considérer avec complai­
sance les nombreux et vastes jardins potagers qui environnent 
Mâcon et pourvoient cette ville d'une prodigieuse quantité de 
légumes. Mais ce qui abonde en France en ce moment et qu'on 
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ne cesse d'apercevoir en vente, des deux côtés du chemin depuis 
Calais jusqu'ici, mais encore bien plus ici qu'à Calais, c'est le 
raisin de toute espèce. De superbes grappes vous sont offertes 
pour un liard 1 et, en marchandant, on peut les avoir à moindre 
prix. Aussi ne se passe-t-il point de jour sans que nous en ache­
tions pour nous-mêmes et pour en faire politesse aux dames qui 
faisaient voiture avec nous, sans préjudice de celui qui est présenté 
pour dessert dans toutes les hôtelleries. 

5.—Nous passons aujourd'hui au-devant de la ville de Trévoux, 
sise do l'autre côté de la Saône. En lisant le Journal de Trévoux 
et le Dictionnaire de Trévoux, on est porté à croire que c'est dans 
cette ville que ces deux productions ont été rédigées. Point du 
tout : elles l'ont été à Paris par des Jésuites qui, dans l'espérance 
du prochain établissement d'une de leurs maisons à Trévoux, en 
datèrent ces deux ouvrages par anticipation. Leur établissement 
dans cette ville paraît n'avoir jamais eu lieu. 

Vers quatre heures du soir, nous arrivons à Villefranche, ville 
du diocèse de Lyon. Après avoir retenu des places dans une 
hôtellerie, l'évêque de Québec se rend à l'église paroissiale. Il y 
trouve en prière un vénérable prêtre dont l'attitude l'édifie et le 
touche. C'était le curé du lieu, M. Genevais, âgé de 75 ans, mais 
beaucoup plus actif qu'on ne le devrait attendre de son % e . Il 
est adoré de ses deux vicaires, qui nonobstant leurs efforts pour 
l'imiter, désespèrent d'être jamais aussi zélés ni aussi fervents que 
lui. Il est toujours le premier à l'ouvrage et le dernier au repos. 
M. Genevais est respecté non seulement de ses paroissiens, mais 
encore des autorités constituées qui s'empressent de seconder ses 
bonnes vues. Il est ami et protecteur d'une communauté d'Ur-
sulines qui viennent de se rétablir dans cette ville ainsi que des 
Frères des Ecoles Chrétiennes qui y ont une de leurs maisons. Il 
conduisit l'évêque de Québec et son secrétaire chez les uns et les 
autres. Ces Ursulines ne sont pas encore en clôture et il n'y a 

1—Le quart d'un sou. 
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qu'une partie d'entre elles qui aient repris l'habit régulier. Les 
autres ne tarderont pas à en faire autant. 

Les Frères des Ecoles Chrétiennes, autrefois nommés Frères 
ignorantins, sont devenus en France un sujet de discussion entre 
les amis et les ennemis de la religion. Ceux-ci attaquent leur 
méthode d'enseignement comme beaucoup trop lente, et vou­
draient lui substituer la méthode lancastrienne. Ceux-là sentent 
très bien qu'elle est plus expéditive, mais prétendent que l'autre 
instruit les enfants plus à fond. Leur vraie raison est que la 
méthode lancastrienne étant sous la protection et inspection immé­
diate des officiers du gouvernement chez lesquels la religion 
n'abonde pas, on craint avec raison qu'elle ne soit pas assez 
chrétienne. 

Les Frères ignorantins enseignent à lire et à écrire et à servir 
Dieu, et c'est beaucoup. Ils seraient encore plus estimables, s'ils 
donnaient à leurs élèves quelques principes de propreté et s'ils 
leur en montraient l'exemple. 

M. Genevais pressa beaucoup l'évêque de Québec de souper et 
de coucher dans la grande maigon qui lui sert de presbytère. 
N'ayant pu obtenir qu'il y soupât, parce que son souper était 
prêt à l'auberge, suivant les ordres qu'il y avait donnés, et qu'il 
devait lui servir aussi de dîner qu'il n'avait pas encore pris ce 
jour-là, il insista sur ce qu'il y vînt au moins coucher, ce qu'il 
fit avec M. Turgeon et le fidèle John. Le brave curé lui plut 
beaucoup par son édifiante conversation qui dura assez avant dans 
la soirée, et ce ne fut qu'après la prière commune de la famille 
que l'on se retira. 

6.—Le lendemain, M. Genevais célébra la messe de grand 
matin, pour procurer la consolation de l'entendre à ses hôtes qui, 
après un déjeuner frugal, se séparèrent de lui et de ses braves 
vicaires, et se remirent en route. 

Il ne restait plus que six lieues à faire pour se rendre à Lyon. 
Yers la moitié du chemin, M. Wetherall et ses dames ayant fait 
pause pour déjeuner, l'évêque de Québec et son secrétaire, enga­
gés par le beau temps et par le beau chemin, en prirent occasion 
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de devancer la voiture à pied. Ils marcl ièrent l 'espace d ' u n e 

lieue, m o n t a n t toujours et parvinrent enfin à un point d ' é l éva t ion , 

qui leur fit découvrir un paysage admirab le . La vue s'y p e r d 

dans les champs , les vignes, les châ teaux , les vergers , les b o s ­

quets , les maisons de plaisance, les perspectives que forme u n e 

sui te de m o n t a g n e s étagées les unes au-dessus des au t res dans l a 

par t ie septentr ionale. Dieu semble avoir voulu réunir dans c e 

point unique tou tes les richesses de la belle na ture qu' i l ne d i s ­

t r ibue ailleurs que par port ions et avec une sorte d ' é c o n o m i e . 

Soyons de bonne foi : il faut avouer que la vue de la côte d u 

N o r d près de Québec, t a n t vantée et avec t a n t de raison, est i n f é ­

r ieure à celle-ci. Eeste à savoir si la sui te de co voyage n o u s 

procurera la vue d'un paysage préférable ou même c o m p a r a b l e 

à celui de St -Joachim l . 

Cependant la voiture nous a t tend, nous y remontons ,e t en t re m i d i 

et une heure , nous prenons logis à Lyon à-àinV Hôtel de l'JEurope, 

maison e x t r ê m e m e n t vaste, assez malpropre , mais a v a n t a g e u s e , 

en ce sens qu 'el le n'est séparée d e l à métropole et de l ' a r c h e v ê c h é 

que par l 'un des ponts qui t raversent la Saône. Dans le désir d e 

bien connaî t re cette célèbre ville, l 'évêque d e Québec, a r r ivé l e 

mercredi , se déc ida à y demeure r ju squ ' au lundi suivant . 

Lyon est u n e ville très remarquable en t re celles des a n c i e n n e s 

Gaules. C'étai t un entrepôt pour les a rmés romaines dans l e 

t emps de leurs conquêtes. Sous le règne d ' A u g u s t e , P l ancus y 

conduisit la première colonie romaine. Ce t te ville d o n n a n a i s ­

sance aux empereurs Claude et Caligula e t au césar G é t a . 

Plusieurs empereurs y ont successivement fait une résidence d e 

plusieurs mois. En 1745, on y voyait encore des restes de l e u r s 

1—Je ne sais ce qu'un étranger penserait du paysage de Saint-Joachira. 
Quant à moi, je ne le trouve pas si beau que cela. Du haut du Cap Tour­
mente, la vue s'étend au loin et très loin; mais le fleuve paraît rétréci, l e s 
isles s'aplatissent comme des crêpes. Ce qui, d'après moi, l'emporte d e 
beaucoup, o'est la vue du haut de la montagne de Saint-Pacôme. Il y a p e u 
d'endroits comparables à celui-là. Mais il est peu connu et pou fréquenté. 
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palais, amphithéâtre, aqueduc, bains, etc., dont on ne fait plus 
mention. Il paraît qu'elle fut d'abord construite partie sur la 
rive droite de la Saône, au-dessus de son confluent avec le Rhône, 
partie sur une montagne voisine de 8 à 900 pieds d'élévation, 
présentement nommée Fourvières. Bientôt la ville occupa le 
terrain qui est entre la Saône et le Rhône, et c'en est aujourd'hui 
la partie la plus peuplée. Enfin elle traversa le Rhône, à la gau­
che duquel elle s'étend présentement. En s'allongeant par son 
extrémité inférieure, elle parvient bientôt au confluent des deux 
rivières et vraisemblablement ira plus loin. 

Quoique ses manufactures de soie, d'étoffes, de galons et 
franges d'or et d'argent aient beaucoup perdu par le goût coli­
fichet qui s'est emparé de la France dans le siècle dernier, elle n'a 
pas cessé d'être pour le commerce, une des principales, peut-être 
encore la première des villes de ce royaume. On y compte 
100,000 habitants. 

Plusieurs ponts, les uns de bois, les autres de pierre et en plus 
grand nombre, facilitent le passage des deux rivières, de sorte 
qu'en toute saison on peut aisément communiquer de toutes les 
parties de la ville. Ces rivières sont bordées, des deux côtés, de 
quais larges qui font de très belles rues, si l'on en excepte l'in­
commodité d'avoir sans cesse les pieds moulus par les cailloux 
pointus dont elles sont pavées, ainsi que tout le reste de la ville 
haute et basse. Quant à la largeur que la relation de M. Allan 
Butler attribue à toutes ses rues, elle est encore à trouver. A u 
contraire, elles sont généralement si étroites, si sombres par les 
hauts édifices qui les bordent, que dans cette saison, à trois 
heures et demie du soir, on a besoin d'allumer des chandelles 
dans les ateliers et dans les boutiques, et qu'il y a de quoi s'éton­
ner que les gens ne soient pas écrasés par les voitures qui y passent 
difficilement une à une. 

Il y a à Lyon deux places remarquables : l'une est celle des 
ierraux dont il sera parlé plus bas ; l'autre nommée la place de 
Bellecourt, régulièrement carrée, ayant environ trois cents pieds 
sur chaque face. Elle est sur la partie de la ville qui se trouve 
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entre les deux rivières et passe pour une des plus belles du monde. 
Le duc de Villeroy y avait fait ériger une statue de bronze repré­
sentant Louis X I V , au-dessus de deux autres statues dont l 'une 
figurait le Rhône et l'autre la Saône, toutes trois de taille héroï­
que et excellemment bien exécutées, comme l'on en peut juger 
par les deux dernières transportées et conservées dans l'hôtel 
de ville, depuis que le vandalisme de la Révolution Française a, 
mis en pièces celle de Louis X I V et détruit un monument qu i 
faisait tant d'honneur aux beaux-arts. 

Cet hôtel de ville est un édifice digne de fixer l'attention d'un 
observateur qui n'aurait pas vu celui de Liverpool auquel il est 
certainement inférieur, quoiqu'il ait beaucoup de mérite, soit 
dans le plan soit dans l'exécution. 

Deux autres édifices placés sur la rive droite du Rhône, font 
encore honneur à cette ville : l'un est l'Université, ci-devant le 
collège des Jésuites; l'autre le grand hôpital, édifice immense 
que l'on se propose d'agrandir encore, au moyen de quoi sa façade 
n'aura pas moins de 500 pieds. Il est surmonté d'un dôme au-
dessous duquel est fixé l'autel en vue des quatre salles principales 
placées en croix. Il est desservi par 6 aumôniers, par 180 Sœurs 
et 70 Frères et peut contenir 2,000 malades. Il n'y en a que 15 
à 1600 dans le moment. Ces Sœurs et ces Frères n'appartiennent 
à aucune congrégation. Ce sont proprement des serviteurs et des 
servantes qui, partie par piété, partie pour avoir une petite sub­
sistance assurée, se consacrent au service des malades. Ils sont 
sous la juridiction entière du premier aumônier, qui peut les con­
gédier quand il lui plaît, ce qui n'est pas encore arrivé. L'hôpital 
les loge, les nourrit, les éclaire et donne pour leur entretien à 
chaque Frère 100 francs, à chaque Sœur 70. Ils font tout l'ou­
vrage du dehors et du dedans de l'hôpital, comme la cuisine, les 
lavages, l'entretien de l'ordre et la propreté dans les lits, dans 
les salles, les chambres, les cours, les allées, etc. On les réunit 
pour la prière du matin et du soir. Ils mangent dans un réfec­
toire commun où se fait une lecture de piété ; les Sœurs y ont 
leur table séparée de celle des Frères qui mangent en même 
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temps qu'elles. A une troisième table se réunissent les aumôniers, 
les médecins, le proviseur et autres principaux officiers de la 
maison. C'est toujours le premier aumônier qui préside. 

Les Frères sont habillés en redingote de couleur, les Sœurs en 
robes noires avec une cornette blanche pour coiffure. Après plu­
sieurs années de bonne conduite, on permet aux uns et aux autres 
d'émettre des vœux simples pour le temps qu'ils seront dans la 
maison, et aucun n'eu est encore sorti. Après cette espèce de 
profession, les Frères portent la redingote noire et les Sœurs une 
petite croix d'argent. Or pour parvenir à cet habit noir et à cette 
petite croix, il ne leur coûte pas de subir quatre ou cinq années 
d'épreuve. Intérim chacun fait son devoir avec zèle et émulation, 
et l'hôpital y trouve son compte. Il faut avouer que cette espèce 
de communauté est très ingénieusement imaginée. 

Les revenus de l'hôpital sont administrés par une commission 
de la municipalité, qui se trouve composée des citoyens les plus 
religieux ; d'où il résulte que les aumôniers en obtiennent tout 
ce qu'ils veulent, et ils ont soin de ne vouloir que ce qui est 
raisonnable. Ce sont tous de jeunes prêtres, le premier d'entre 
eux ne montre pas plus de 36 ans. Mais ils sont très bien choisis. 

Lyon présente à la vénération des fidèles beaucoup d'objets 
extrêmement précieux. Que l'on se rende sur la montagne de 
Fourvières, on le3 y trouvera réunis en grand nombre. On sait 
que le premier de ses évêques fut S. Pothin qui eut l'honneur de 
couronner son épiscopat par la palme du martyre. Ce fut sur cette 
montagne, où apparemment étaient son église et sa demeure, 
qu'après avoir^été roué de coups et traîné dans les rues, il fut 
laissé dans une petite caverne où il expira. Or cette caverne et le 
rocher dont elle fait partie ont été revêtus d'une voûte dans 
laquelle sont conservées, dans des caisses de pierre de taille bien 
scellées, et ses reliques et celles de plusieurs autres qui souffrirent 
la mort en même temps que lui. 

7.-—Dans le même caveau est érigé un autel où tout prêtre est 
admis, quand il lui plaît, à célébrer la sainte messe pour honorer 
ces héros de la foi. I l fut consolant pour l'évêque de Québec de 
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voir de ses y e u x , à la lueur de quelques flambeaux, la caverne où 

é ta i t mor t ce glorieux défenseur de la vér i té et de vénére r ses 

dépouilles mortel les et celles de ses b i enheu reux compagnons . Il 

n 'y a nulle inscription dans ce caveau, mais bien dans u n e cha­

pe l le fort é légante , construite i m m é d i a t e m e n t au-dessus, laquelle 

appar t ien t à l 'hospice n o m m é l'Antiquaille dont il sera parlé 

ci-après. 

TJn peu plus loin que la chapel le de S. P o t h i n , se t rouve l'église 

de S. I rénée, son successeur dans cet évêché, disciple de S. Poly-

carpe de Smyrne , et connu par les efforts qu'i l fit, à la prière du 

P a p e S. E leu thère , pour accorder les opinions des évêques orien­

t a u x avec celles des occidentaux sur le j o u r de la cé lébra t ion de 

la Pâque , quest ion qui ne fut t e rminée q u ' e n 375 par le premier 

Concile de Nicée. S. I r é n é e s'est encore r e n d u célèbre pa r ses 

qua t re livres contre les hérésies, ouvrage immor te l , d a n s lequel 

il a exposé d ' avance les artifices des héré t iques de tous les siècles. 

C'est un des plus anciens écrits que nous ait t ransmis l 'his toire 

ecclésiastique. 

Mais ce g r a r d évêque est bien a u t r e m e n t i l lustre par le 

mar ty r e qu ' i l endura, en 202, sur cette m ê m e mon tagne de Four-

vières et avec lui 19,000 au t res chrét iens sans compter les femmes 

et les enfants. C'est ce qu 'a t tes te une inscr ipt ion placée à l ' en t rée 

du souterrain de cotte église, où l'on voi t à t ravers u n e gr i l le de 

fils de fer le prodigieux amas de ce qui reste de leurs ossements. 

U n e t radi t ion constante pa rmi les fidèles d e cette ville est que, 

dans cette occasion, il fut r épandu une si g r a n d e quan t i t é de 

sang , qu'il coulait à g rands flots d 'une e x t r é m i t é à l ' au t r e des 

bourillons ; c 'est le nom de la rue qui condui t de la m o n t a g n e de 

Fourvières à la Saône. 

L'église souterraine de S. I r énée est ornée de colonnes et ne 

reçoit de lumière que ce qu ' i l en faut pour la célébrat ion des SS. 

Mystères et pour inspirer un respect re l ig ieux à ceux qu i la fré­

quentent . Mais on n 'y t rouve plus les rel iques du sa in t évêque. 

Les H u g u e n o t s du X V I è m e siècle brû lèrent son corps en haine 

de la vénérat ion que lui por ta ien t les cathol iques . Sa tê te avait 
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été conservée ; les révolut ionnaires français sont venus à b o u t do 
la dé t ru i re . Lyon est un des l i eux où la rage révolut ionnaire a 
commis le plus d 'excès. Elle refusa de se soumet t re aux décre ts 
de la fameuse Convent ion qui s 'était saisie des rênes de l 'autori té . 
Le résul tat eu fut un siège en forme qu'elle eut à soutenir contre 
les a rmées des p ré t endus patriotes. P a r ma lheur elle succomba, 
et dès lors devint l 'objet de tou te la fureur d 'un conquérant san­
guinai re . Les caves de l 'hôtel de ville converties en prison et en 
cachots furent rempl ies d 'une foule de citoyens, dont le plus g rand 
cr ime étai t d 'avoir fait leur devoir. I ls étaient conduits un à un 
devan t un t r ibunal de sang, qui rarement manqua i t de les t rouver 
coupables, te l lement que lorsqu'un prisonnier étai t appelé p o u r y 
compara î t re , tous les autres lui faisaient leurs adieux, ne s 'at ten-
d a n t plus à le revoir ; la sentence rendue était à l ' instant exécutée, 
au moyen d 'un guil lot ine érigée sur la place des te r reaux, t o u t 
au -devan t de l 'hôtel de ville, en sorte que les prisonniers pou­
va ien t compter le nombre de fois que s 'abattai t le cruel couteau 
de cet ins t rument , don t la chute faisait résonner les voûtes où ils 
é ta ient enfermés dans les différents caveaux, à l 'un desquels le 
geôlier donnai t le nom de conciergerie, pour t i rer de l 'argent des 
pa ren t s et amis de ceux qu'il y faisait passer, quoiqu' i ls n 'y fus­
sent pas mieux t ra i tés que dans les autres parties. C'est ce que 
peu t at tester M. l ' abbé Sauvage de Chatillonct, présentement àu 
Séminai re de Montréa l , qui passa trois mois au nombre des pri­
sonniers , et que la Providence préserva, contre son at tente , du 
sort de presque tous ses compagnons . C'était en 1793. 

E n m ê m e t emps que l'on met ta i t à mor t avec certaines forma­
lités judiciaires, les prisonniers de l 'hôtel de ville, un beaucoup 
plus g r a n d nombre d 'aut res é ta ient fusillés p a r centaines dans 
les différentes rues e t places de la ville, mais pr incipalement 
au lieu n o m m é les Brotteaux, c h a m p voisin de la partie la plus 
nouvel lement habi tée . On est ime à 7,000 le nombre de ceux qui 
furent massacrés t a n t de cette manière que pa r le moyen de la 
gui l lo t ine . D 'où il sui t que Lyon moderne a ses mar tyrs comme 
Lyon ancienne, avec cette différence que les nouveaux n 'ont pas 

8 
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été canonisés. Au contraire, on vient d'établir aux Brotteaux une 
église non encore finie et dans laquelle néanmoins on célèbre tous 
les jours la messe, tant pour remercier Dieu delà gloire dont jouis­
sent ceux qui ont été massacrés en état de grâce, que pour le 
repos des âmes de celles des victimes de la Révolution, qui 
seraient encore endettées envers la justice divine. Remontons à 
Fourvieres. 

Outre les monuments de piété déjà mentionnés, il en est encore 
de bien digues d'attirer l'attention. Le premier est, auprès de 
l'église de S. Irénée, une esplanade d'environ 200 pieds de long 
et de 50 de large, autour de laquelle sont distribuées douze sta­
tions représentant en bas-reliefs de marbre les principales circon­
stances de la passion de Îf.-S. A l'extrémité méridionale, sur 
trois grandes marches de pierres finement taillées, s'élève une 
croix sur laquelle est l'image du Sauveur mourant ; au-dessous 
est une chapelle qui tient lieu de sépulcre. On y descend par 
un escalier de 10 à 12 marches, qui conduit à un autel souterrain 
où la messe se célèbre de temps en temps. L'esplanade est à, 
découvert ; les fidèles y peuvent entrer en tout temps, et ce cal­
vaire que l'on aperçoit de loin donne un relief particulier à la. 
montagne sur la cîme de laquelle il est placé. 

8.—A quelque distance de là, se trouve l'église nommée de 
N.-D. de Fourvieres, attenant ci-devant à un monastère supprimé, 
desservie présentement par 12 prêtres séculiers, du nombre de 
ceux que l'âge ou les infirmités rendent incapables d'un ministère 
plus actif que celui de confesser et de répéter leurs anciens sermons 
au peuple. Ils ne baptisent, ni n'enterrent, ni né visitent les mala­
des. Seulement ils attendent les pèlerins et les confessent autant 
qu'ils le désirent. L'un d'eux est chargé de recevoir les rétribu­
tions de messes qu'ils apportent et de les partager entre lui et ses 
confrères. Or ces pèlerins et ces messes sont en très grand nombre. 
Car quoique cette chapelle ait été recherchée de tout temps, e l le 
l'est bien davantage depuis le printemps 1805, époque où le Sou­
verain Pontife étant repassé par Lyon, à son retour du couronne­
ment de Bonaparte, fut conduit à cette église, y célébra la messe, 
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et accorda u n e indulgence plénière, à perpé tu i té et pour tous les 

j ou r s de l 'année, a u x fidèles qui la vis i teraient en état de grâce , 

sans leur imposer l 'obl igat ion de se confesser n i de communier . 

I l fit p lus , car ap rès cette messe, il se t r anspo r t a sur uii balcon 

qui est au der r iè re de la sacristie, e t au son de toutes les cloches 

et au b ru i t d e l 'art i l lerie, il béni t solennel lement la ville et le 

diocèse de L y o n , d o n t il apercevai t la plus g r a n d e partie, d u lieu 

élevé où il é ta i t p lacé . 

C ' é t a i t le 19 a v r i l ; depuis ce t emps , chaque année, à pare i l 

j ou r , le Chap i t r e de la métropole se rend process ionnel lement à 

N"..-D. d e Fourv iè re s et y chante la messe. Des paroisses ent ières 

y v iennent des différentes par t ies du diocèse, et les fidèles de la 

ville y affluent sans cesse, pr inc ipa lement le samedi , j ou r consa­

cré dans tou te l 'Eg l i se catholique au culte de la Ste-Vierge. 

I n v i t é de p r e n d r e pa r t à cet te dévot ion, l ' évêque de Québec y 

alla célébrer la messe le samedi qu ' i l se t rouva i t à Lyon, et fut 

édifié d u concours de peuple qui s 'y rendai t de tous les quar t ie rs 

de la ville. Mais il ne le fut pas de t rouver près de quat re-vingts 

m e n d i a n t s , en s t a t ion des d e u x côtés du chemin par lequel on y 

mon te e t qui n 'es t pas de moins d 'un demi-mil le . I l le fut 

encore moins de ce qu 'out re les singeries de ceux établis sur 

ce t te route , d o n t les uns allongaient la main p o u r faire voir les cha­

pelets qu' i ls réc i ta ien t , les au t res affectaient de se tenir à g e n o u x 

p o u r faire accro i re qu'ils pr ia ien t , les au t r e s réci taient l eu r 

prières à h a u t e voix pour en imposer aux passants , il s'en t r o u v a 

une demi-douza ine qui, sans respect pour le lieu saint, le pour­

suivi rent j u s q u ' a u milieu de l 'église. N e vaut-i l pas m i e u x 

d o n n e r une ou d e u x piastres à un aumônier ou au curé d ' u n e 

paroisse, pour les d is t r ibuer à de vrais indigens qu ' i ls connaissent, 

que de les éparpi l ler , sou par sou, à une bande de g u e u x d o n t la 

moi t ié abusent de la sainteté de la religion pour saigner les 

h o n n ê t e s gens et gratifier leur paresse? N 'es t - i l pas plus d igne 

d ' une char i t é d i sc rè te et chré t ienne , de m é n a g e r ses aumônes 

p o u r soulager u n part icul ier ou u n e famille q u i se t rouve dans 

u n besoin ce r t a in e t est trop t imide pour d e m a n d e r , que de céder 
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aux importunités de ceux qui n'out pas honte de tyraniser ainsi 
les gens, et de leur faire, sans mérite, une aumône qu'ils extor­
quent et dont les neuf dixièmes font mauvais usage, de l'aveu 
de tout le monde ? 1 

L'église de JST.-D. de Fourvières n'est nullement proportionnée 
à la multitude de personnes qui la fréquentent. Elle est cons­
truite irrégulièrement. A u lieu d'avoir une nef ou trois, elle en 
a deux. Sa petitesse donne prétexte au peuple de franchir le 
balustre du sanctuaire et de se placer jusque sur les marches des 
autels pour entendre la messe. C'est un désordre auquel on ne 
fait assez d'attention ni en Prance, ni en Italie. Le sanctuaire 
n'est pas fait pour les laïques. Ajoutons à cela que cette petite 
église est remplie d'oblations plus capables de jeter du ridicule 
sur la religion catholique que de l'édifier. Telles sont de petites 
images en gravure que l'on permet aux fidèles d'attacher aux 
colonnes et aux murs de l'église. Tels sont de petits cœurs, 
jambes, pieds de cire, qu'ils suspendent en très grand nombre 
autour des autels. Plus occupés de leurs maux corporels que de 
ceux de leurs âmes, ils espèrent toujours quelque miracle pour 
leur guérison et se persuadent qu'il y a quelque vertu attachée à 
des offrandes ridicules. Ainsi celui qui a mal au pied, fait fondre 
eu cire l'image d'un pied et l'apporte à la StB Vierge. Celui qui 
a une plaie à la jambe, fait faire une petite jambe de cire, et ainsi 
du bras, de la main, du cœur, etc. rJ'y a-t-il pas en tout 
cela une petite dose de superstition, et n'est-ce pas pécher 
contre le culte légitime qui est dû à Dieu et à ceux qu'il a glo­
rifiés, que de prétendre en obtenir des faveurs et des effets surna-

J—Je suis heu reux de pouvoir dire que tout cela est changé c o m m e bien 
d'autres choses et pour lo mieux . Je suis al lé d e u x fois à Lyon e t j e n'ai 
pas éu à souffrir des obsessions des quêteux. Mais le règ lement de la sacris­
tie ne me va guère e t déplaît à plusieurs. Un prêtre qui veut d i re la messe 
à l ' intention des chapelains ou de l 'église, reçoit un honoraire ; mais s'il 
t ient à son in tent ion, alors il lui faut payer l 'amende et verser la somme de 
quinze sous, j e crois, entre les mains du sacristain. C 'es t une cérémonie dont 
on pourrait e x e m p t e r les pèlerins. Quant aux quê teux , je crois qu'i ls ont 
émigré à Lourdes . 
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ture ls pa r des moyens qui n 'y sont propres ni de leur na ture , ni 
pa r l ' insti tution de Dieu, ni par celle de l 'Eglise ? 

9.— De N. -D. de Fourvières , l 'évêque de Québec passa à l 'An ­
t iquail le déjà ment ionnée , dont le nom, non plus que l 'apparence 
ex té r ieure , ne saura i t donner l ' idée de ce qu'elle contient. C'est 
u n hôpital construi t dans le p e n c h a n t de la mon tagne , établisse­
m e n t remarquable et par son é t endue que l 'on ne soupçonnerai t 
pas, et par la var ié té des objets qu'il embrasse, et par l 'ordre 
admirab le avec lequel il est tenu. I l renferme 200, t an t vieillards 
que vieilles femmes infirmes, 80 fous, 135 folles, un nombre de 
filles perdues que l'on y renferme par punit ion, des jeunes gens 
infectés de mal vénérien et qui n ' en sortent qu 'après qu'ils sont 
guér i s , et après beaucoup de promesses d 'une meilleure vie qu ' i ls 
n 'observent pas. Ces différentes espèces de personnes sont toutes 
dans des salles séparées, les loges des fous d o n n a n t sur une cour, 
celles des folles sur u n e autre . Tous l e s matins, on les mot dehors 
pour la journée , excepté ceux et celles qui ont besoin d 'e t re à la 
cha îne . ISFous v îmes les uns et les autres. C'est quelque chose 
d ' humi l i an t pour l ' humani té et de plaisant tou t ensemble, que 
d ' en t end re les propos et de suivre les gestes d 'une troupe de gens 
des t i tués de raison, les uns gais, babillant, chan tan t , les au t res 
rêveurs , allant, venant , se déba t tan t , etc. N e serait-ce pas le 
m o n d e en raccourci ? Combien qui ne sont pas enfermés à l ' A n t i ­
quail le et dont les vues, les projets, la condui te ne sont pas 
m i e u x ra isonnes? 

E n t r e les fous dé tenus dans ce refuge, se t r o u v e n t trois prê t res 
auxquels la tê te a tournée pendan t la Révolution de France . L ' u n 
d ' e u x pr i t l ' évêque de Québec pour 1ST. S. P . le Pape , et M. Tu r -
geon pour la duchesse d 'Angou lême , et leur adressa ses compli­
m e n t s en ces différentes qualités. 36 Sœurs et 12 Frères , de la 
m ê m e espèce que ceux et celles du grand hôpital , donnent leurs 
soins à cet excellent établissement, qui se t rouve composé de 700 
personnes en tout , ayant à leur tê te un aumônier , j eune h o m m e 
e x t r ê m e m e n t p ieux et honnête , devan t lequel t r emblen t et fous e t 
folles, e t l ibert ins et l ibertines, et qui exerce son ministère pastoral 
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en faveur de ceux de l'établissement qui sont capables d'en pro­
fiter. Il étend ses soins à un hôpital militaire situé à quelques 
pas du sien, et se plaint beaucoup de la dépravation des soldats 
qui le remplissent, gens sans mœurs et sans religion. En revanche, 
il se loue extrêmement de la bonne conduite des citoyens respec­
tables qui forment la commission chargée du temporel de l'Anti­
quaille, ainsi que des officiers qui, sous leurs ordres et sous les 
siens, remplissent les places de médecin, de procureur, d'apothi­
caire, etc. Ils ont leur logement auprès du sien, et il y a une petite 
salle très décente et bien meublée dans laquelle les membres de 
la commission viennent tenir leur bureau une fois la semaine. 

Le séminaire de St-Irénée n'est pas un des établissements les 
moins importants de la ville de Lyon. Il était ci-devant tenu par 
les Sulpiciens. Bonaparte les renvoya, on ne sait trop pourquoi, 
puisqu'il les laissa en même temps subsister dans les autres par­
ties de la France. MM. les grands vicaires le3 ont remplacés 
par d'autres prêtres qui ne tiennent à aucune congrégation, mais 
sont bien choisis, et conduisent avec une sagesse remarquable les 
200 élèves que l'on y compte actuellement. Régularité, ferveur, 
amour de l'étude, habitudes ecclésiastiques, zèle pour le salut des 
âmes : tel est l'esprit dominant de ces séminaristes et de leurs 
directeurs. 

MM. les grands vicaires ont profité des vacances dernières 
pour donner, tant par eux-mêmes que par les supérieurs et direc­
teurs du séminaire, une retraite aux curés du diocèse. Il s'y sont 
rendus au nombre de 300. Vingt prêtres de la ville étaient choisis 
pour leur servir de confesseurs. Cette retraite s'est faite avec 
beaucoup de ferveur. Elle a fini le 25 août, fête de S. Louis. 

Outre le grand séminaire de St-Irénée où l'on n'enseigne que la 
théologie, il y en a trois petits, à une petite distance de la ville 
épiscopale, entre lesquels se partagent 800 élèves auxquels on 
enseigne les humanités, la rhétorique et la philosophie, tous con­
fiés à des prêtres d'une vertu et d'une vigilance éprouvées. Enfin 
il y a auprès de la métropole un autre établissement de même 
espèce, où sont réunis 70 jeunes gens que l'on fait étudier jusqu'à 
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la rhétorique inclusivement, et auxquels deux chanoines sont 
chargés d'enseigner le chant. L'un des deux leur en donne les 
règles générales ; l 'autre leur fait répéter la messe qui doit se 
chanter ce jour-là ; et comme cette leçon se donne principalement 
le matin, l'établissement se nomme la manéeantrerie. Ces jeunes 
gens sont sous l'inspection immédiate du Chapitre. On leur 
enseigne les cérémonies et ils s'en acquittent extrêmement bien. 

De tous ces établissements, il résulte que le diocèse de Lyon est 
de tous ceux de France le mieux organisé, celui qui a le plus de 
sujets pour occuper les places ecclésiastiques, celui où l'humanité 
souffrante trouve plus de ressources, et celui qui réunit, pour 
l'entretien de la piété, un plus grand nombre de monuments 
vénérables. 

L'église principale de Lyon, située sur la rive droite de la 
Saône, au pied de la montagne de Fourvières, n'est pas seule­
ment cathédrale et métropolitaine, mais encore primatiale. Celles 
de Sens, de Bourges, de Bordeaux lai disputèrent autrefois cette 
prérogative, mais ont été forcées de renoncer à leurs prétentions. 
Les archevêques de Lyon sont demeurés seuls en possession de 
la qualité de primats des Gaules, de sorte que l'on pouvait appeler 
à leur tribunal de tous les jugements ecclésiastiques rendus par 
les autres métropolitains de France. Il paraît néanmoins que 
depuis longtemps cette prirnatio s'est réduite à un titre d'honneur 
sans fonction, et que l'appel simple des sentences des archevêques 
du royaume est porté directement au Saint-Siège. 

Cette église, devenue plus vénérable par la tenue de deux 
conciles œcuméniques, l'un en 1245 sous le pontificat de Inno­
cent IV, l'autre en 1274 sous celui de Grégoire X, est sous l'invo­
cation de S. Jean-Baptiste. C'est un grand édifice gothique 
dont la nef est très sombre. Le chœur l'est un peu moins, parce 
que l'on a remplacé par des verres blancs une partie des vitres 
colorées qui en garnissaient les châssis. Autrefois il n'y avait de 
tableaux que ceux du chœur, au nombre de quatre qui y sont 
encore, tableaux de prix, qui représentent quelques-uns des 
événements les plus mémorables du peuple israè'lite dans le 
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désert. Depuis un petit nombre d'années, on en a introduit 
d'autres dans ]a nef, mais qui ne sont pas encore munis de cadres. 

Les premiers évoques de Lyon étant des élèves de l'église do 
Smyrne, apportèrent avec eux les cérémonies et la liturgie du 
levant et on les y a conservées. Un des derniers archevêques 
(MK r de Montazet) réforma l'office sur le modèle du bréviaire de 
Paris, mais il ne changea rien à la liturgie qui se célèbre encore 
comme autrefois. 

Avant la Révolution française, le Chapitre était nombreux et 
l'on n'y admettait que ceux qui pouvaient prouver leur noblesse 
remontant à quatre générations, ce que l'on appelait quatre quar­
tiers de noblesse. Aussi ces chanoines étaient-ils appelés les 
comtes de Lyon. Depuis le concordat de 1801, leur nombre est 
réduit, on ne les appelle plus comtes, ils ne sont plus nobles, mais 
ils sont pauvres et modestes, et cela vaut mieux., Les grands 
vicaires de l'Archevêque, au nombre de trois, sans être chanoines, 
président le chapitre et disputent avec eux d'assiduité au choeur. 
L'habillement des uns et des autres est un rochet, tel que le por­
tent les évêques, avec une mozette noire, dont le devant est rouge 
sur une largeur de quatre doigts, bordée d'hermine des deux 
cotée. Les prébendes simples sont habillés de même, excepté que 
leur mozette n'a rien de rouge. Dans les jours soleunels, non 
seulement le célébrant, mais encore le diacre et le sous-diacre 
portent la mitre. La sacristie fut pillée pendant la Révolution ; 
mais le cardinal Fesh, nommé archevêque au concordat de 1801, 
a réparé ses pertes en la garnissant de nouveaux ornements d'une 
qualité remarquable. Par considération pour lui ou par un mou­
vement de piété, l'impératrice Joséphine fit présent à cette église, 
d'un énorme ostensoir d'argent du poids de 42 marcs \ Le car­
dinal (aujourd'hui proscrit comme toute la famille de Bonaparte 
et résidant à Rome) a beaucoup fait pour son église et pour son 
diocèse. C'est à lui qu'on est redevable de tous les tableaux qui 
ornent la nef de l'église et les appartements de l'archevêché. Il a 

1—Le marc pesant huit onces, cet ostensoir pèse lui-même 21 livres. 



profité de sa faveur auprès do l'empereur, son neveu, pour remet­
tre sur pied plusieurs établissements religieux dont les autres 
diocèses de France n'ont pu, jusqu'à ce jour, obtenir la restaura­
tion. Eloigné de son église, sans apparence qu'il y retourne 
jamais, il ne la perd pas de vue, s'y intéresse vivement et n'a pas 
de plus grand plaisir que d'apprendre que les choses y sont en 
bon état. 

Lyon est le chef-lieu et le grand noviciat des Frères ignorau-
tins ou des Ecoles Chrétiennes déjà mentionnés dans ce journal. 
Le Frère général y a résidé jusqu'à présent ; il est question dele 
transférer à Paris, comme étant le lieu d'où il pourra plus aisé­
ment exercer sa vigilance sur les différentes maisons de son ordre, 
qui se multiplient merveilleusement, en dépit des efforts de la 
malveillance pour les discréditer. 

Entre les communautés établies à Lyon, on compte les TJrsuli-
nes et les Visitandines, dans le monastère desquelles mourut 
S. François de Sales, et où l'on conserve son cœur, le corps ayant 
été transporté à Annecy. 

C'est aussi dans cette ville que mourut S. Bonaventure, pen­
dant la tenue du second concile en 1274. Ses précieux restes ont 
eu précisément le même sort que ceux de S. Irénée, son corps 
ayant été mis en pièces par les Huguenots et sa tête par les révo­
lutionnaires. Sa mémoire n'en est pas moins en vénération dans 
l'église où il avait été déposé, et qui, après avoir appartenu aux 
Franciscains, est devenue une paroisse. L'évoque de Québec y 
alla dire la sainte messe, le dimanche qu'il passa à Lyon ; mais il 
voulut assister à la messe solennelle dans l'église primatiale de 
St-Jean, désirant observer par lui-même les cérémonies qui s'y 
pratiquent. 

Pour les bien comprendre, le lecteur doit savoir que le chœur 
occupe par sa longueur un bon tiers de celle de l'église. L'autel 
est isolé au milieu de cette longueur, moins éloigné cependant du 
balustre que du rond-point. Lorsque l'archevêque officie, il a son 
trône dans le rond-point même, d'où partent les stalles des cha­
noines, placées de chaque côté le long du mur en venant vers 



l'autel où elles n'arrivent cependant pas. Elles finissent par deux 
stalles plus grandes et mieux ornées que les autres. Celle du côté 
de l'épitre est occupée par l'archevêque lorsqu'il assiste sans 
officier. Celle du côté de l'évangile est tenue en réserve, et, lors­
que le cas y échet, on en fait politesse à un prélat étranger. 

Outre le crucifix qui est sur l'autel entre les chandeliers, il y 
en a deux autres, un à chaque bout, en mémoire de la réconcilia­
tion (peu durable) qui se fit au second concile général de Lyon, 
des deux églises grecque et latine. A l'autel est adossée une 
credence ou buffet couvert d'une nappe et orné d'un parement, 
mais n'ayant que le marche-pied, au lieu que l'on monte à l'autel 
principal par plusieurs degrés. Sur ce buffet, on prépare avant la 
messe solennelle les articles suivants, qui ne sont portés à l'autel 
qu'à mesure qu'ils sont nécessaires et que l'on rapporte aussitôt 
après, savoir : deux missels, l'un à plat, l'autre sur un pupitre; ' 
un calice avec sa patène garnie d'une hostie, et par-dessus uu 
carton de forme octogone doublé en toile, couvert d'une étoffe 
de soie bordée en or avec de petites soupande3 bordées de même, 
larges de deux pouces et tombant des 8 côtés ; les burettes gar­
nies ; un encensoir vide avec sa navette ; près du buffet un réchaud 
avec des pincettes et des charbons ardents ; deux torches éteintes. 

A environ 10 pieds do ce buffet et à égale distance des stalles 
des chanoines, est un tabouret pour le sous-diacre. En avant de 
l'autel et du côté de l'épitre, sont deux autres tabourets, l'un pour, 
le diacre, l'autre pour le célébrant ; et auprès de celui-ci un pupi­
tre mobile soutenu par une verge de fer que l'on peut raccour­
cir et allonger au besoin. Sur l'autel est un grand corporal 
étendu, puis une boîte d'argent doré en forme d'un volume in-folio, 
contenant une copie (que l'on ne voit pas) des évangiles. Cette 
boîte est placée sur un coussin revêtu de damas et bordé de 
galons d'or, entre le milieu de l'autel et le coin de l'évangile. 

Le Saint-Sacrement n'est point conservé dans la custode de cet 
autel, mais dans une autre chapelle de l'église, et si la messe doit 
être chantée devant le Saint-Sacrement exposé, un prébende, 
assisté de deux clercs portant des flambeaux, va le chercher, 
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l 'apporte , l 'expose en présence du célébrant et de ses deux offi­
ciers qui ne s'en mêlen t nul lement , et se retire. C'est ce qui 
arr ive tous les j eud i s , jours auxque l s cette exposit ion a régulière­
m e n t lieu. 

L e diacre et le sous-diacre ajustent leurs amic ts et leurs aubes, 
de maniè re à faire voir leurs rabats tou t entiers. Leurs da lma-
t iques on t à peu près la forme des nôtres , excepté que les manches 
sont cousues et non ouvertes, comme on les por te en F rance et 
en Canada. Par-dessus la da lmat ique , ils ont au tour du cou une 
espèce de crémone large de qua t re pouces, de même étoffe que le 
reste de l 'ornement et venant sous le rabat où elle s 'at tache. 

L e d imanche , à la fin de sexte , le sous-diacre, por tant la croix 
ent re les deux acolytes, sort de la sacristie et en t re par une porto 
la térale du côté de l 'épitre, dans la part ie du c h œ u r ou du sanc­
tua i re qui est en avan t de l 'autel , et se rend pa r l 'ouver ture du 
milieu du balustre vers le bas de l 'église. Les clercs du chœur , les 
chan t res , chapelains, prébendes et chanoines le suivent d e u x à 
deux , avec beaucoup de gravi té et de silence, j u squ ' au bas de la 
nef, où le célébrant, revêtu du pluvial et assisté du diacre, fait à 
voix basse la bénédic t ion du sel et de l 'eau, puis entonne Asperges 

que le chœur cont inue , et, sans changer de place, il donne l 'eau 
béni te au clergé e t au peuple On revient du chœur eu répé tan t 
l ' ant ienne ; chacun re tourne à sa place ; le sous-diacre et les aco­
lytes r egagnen t la sacristie, et le célébrant les suit , après avoir 
chanté , au pied de l 'autel, les versets et l 'oraison d e l 'aspersion. 
Auss i tô t le chœur commence l ' in t roï t . I l est remarquable qu'i l 
n ' y a pas d 'orgue dans cette église, mais seulement un serpent 
qui accompagne les excellentes voix chargés du chan t du chœur . 
Ce sont de jeunes clercs de la manécant rer ie susment ionnée, très 
sûrs de leur chan t et bien secondés par les chanoines, en t re les­
quels il y a des basses-tailles remarquables . 

Cependan t le célébrant revient à l 'autel sans cérémoniaire, sans 
thuriféraire , mais seulement précédé des deux acolytes, du 
diacre e t du sous-diacre. Dès qu' i ls ont fait le salut à l 'autel , le 
sous-diacre par t et s'en va au balustre en dedans duque l il s 'arrête, 
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Le sous-diacre, après l ' o b l a t i o n , avait reçue la pa tëne , non dans 

une écharpe ni d e la main d r o i t e , mais de la gauche e t en t re les 

deux pattes de son m a n i p u l e , e t é tai t venu derrière l ' aute l auprès 

de son tabouret , où il l'a t e n u e fo r t élevée j u squ ' au t e m p s où on a 

coutume de la reporter. I l r e v i e n t donc à l 'autel à la fin du Pater, 

puis ayant reçu la paix d u d i a c r e après Y Agnus Dei, il va la 

donner à chacun des c h a n o i n e s , un à un , puis aux prébendes . I l 

retourne à l 'autel pour la pur i f i ca t ion e t l 'oblation, r ecevan t les 

buret tes d 'un des acolytes q u i l ' y accompagne. Ce n 'est pas lui 

qui essuie le calico, mais le cé lébran t qui le donne ensui te au 

diacre avec la pa tène . Celui -c i le présente au sous-diacre qui le 

reçoit horizontalement , t e n a n t u n doigt sur la patène et l ' aut re 

au-dessous du calice, et le r e p o r t e de la môme manière à la cre­

dence où il le recouvre d u c a r t o n octogone don t il a é té fait men­

tion ci-dessus ; car à cette m e s s e on ne se sert ni de voile ni de pale, 

et dans les t emps où le c a l i c e do i t ê t re couvert , le célébrant le 

couvre d'un des côtés du c o r p o r a l . C 'é ta i t l 'ancien usage même 

dans les églises où l'on sui t le r i t e latin. L e pale n 'a é t é séparée 

du corporal que r é c e m m e n t e t pour plus g rande commodi té . 

Aujourd 'hui encore la b é n é d i c t i o n de la pale n'est pas séparée de 

celle du corporal, l'un et l ' a u t r e étant destinés au m ê m e usage, 

ad tegendum et involoendum corpus Domini Nostri. 

Après Vite nrissa est, le c é l é b r a n t récite placeat, baise l 'autel , et 

so retire comme il est v e n u , p récédé des deux acolytes et du 

diacre et du sous-diacre ; la m e s s e est finie, il n 'y a ni bénédict ion, 

ni dernier évangi le . Telle e s t l a manière d o n t se fait la l i turgie 

dans l'église primatiale de L y o n . Elle est remarquable pa r sa 

simplicité, pa r l ' exact i tude a v e c laquelle tou t se fait à propos, 

sans confusion, sans hiatus ; e l l e l'est peut-être encore davan t age 

par la déconco vra iment é d i f i a n t e avec laquelle tous ceux qui y 

sont employés, jeunes et v i e u x , s 'acqui t tent de leurs fonctions. 

L a seule chose que l'on puisse r e p r o c h e r au Chapi t re , est la pat ience 

avec laquelle il souffre que l e s l a ï q u e s s ' introduisent dans le chœur 

et le sanctuaire, quelque r e s p e c t u e u s e m e n t qu'ils s 'y t iennent . 

Pourquoi un ba lus t re a u - d e v a n t d u dhœur ? Pourquoi u n e gri l le 
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de fer tout autour, si les fidèles peuvent sans obstacle franchir 
l'un et l'autre et y entrer pêle-mêle avec le clergé ? 1 

La messe finie, le curé de la paroisse (car il y en a un dans 
cette église) fait le prône et les annonces, tandis que les chanoines 
se retirent ; après quoi il se dit une messe basse entre onze heures 
et midi, pour la commodité des particuliers qui n'auraient pu l'en­
tendre. L'après-midi, le Chapitre se rassemble, chante none et 
vêpres ; l'officiant ne prend le pluvial qu'au capitule et le laisse 
après la dernière oraison, sans sortir du chœur. Peut-être qu'il y 
a d'autres chapiers et plus d'appareil dans les grandes solennités. 

I l était d'usage qu'un chanoine prêchât le peuple après com­
plies. Ce devoir est maintenant rempli tous les dimanches par 
M. Courbon, le premier des vicaires généraux du cardinal absent. 
Cet homme de mérite est l'âme du diocèse. Son âge de 72 ans, 
son savoir, sa piété, la manière facile et active avec laquelle il 

1—À vingt ans d'intervalle, j 'ai assisté deux fois à la grand'messe chantée 

dans la primatiale de Lyon, et je crois devoir ajouter quelques mots à l'inté­

ressante description que le Prélat fait des cérémonies. Voici ce que j 'écri­

vais moi-même sur ce sujet dans mes Noies de voyage publiées sur la Patrie, 

en 1900: 

" Pour Yasperi/es, tout le clergé précédé de deux suisses se rend au bas de 

l'église, se place en cercle, et c'est là qua se font solennellement les prières 

de la bénédiction de l'eau. Alors le célébrant vient asperger le peuple, puis 

les clercs qui sont revenus au chœur, et tout le temps on chante des hymnes 

appropriées. J'ai vu déjà dans cette procession plus de trois cents sémina­

ristes en surplis et rabat. Cette fois les élèves du séminaire n'y étaient pas, 

mais la maîtrise comptait cent cinquante chantres, et douze chanoines 

accompagnaient le célébrant. Celui-ci n'entre pour la messe qu'à la fin du 

K y r i e et il a pour l'assister huit servants en dalmatiques et deux alcolytes. 

Le coup d'œil est superbe et les cérémonies se font avec un soin et une per­

fection admirables. On ne fait jamais de génuflexions complètes mais des 

demi-génuflexions. Au dernier qui tollis peccata mundi du Gloria, tout l e 

monde tombe à genoux de même qu'à VIncarnatus du Credo, et c'est d'un 

très bel effet. 

" Quanta la maîtrise, j e pense bien qu'elle est la meilleure de France.. . 

Ce sont les soprani qui font les soli du graduel et de l'alleluia et avec quelle 

douceur e t quel charme !.., Sons harmonieux, chant mesuré, nuancé, alerte, 

doux et puissant." 



traite les affaires, tout concourt à lui mériter l'estime et l'affec­
tion du clergé et du peuple d'un diocèse qui n'apprécie pas encore 
ses services autant qu'il le devrait, et autant qu'il le fera, quand 
il no le possédera plus. 

L'évêque de Québec eut beaucoup à se louer des honnêtetés et 
à s'édifier de la conversation de ce digne ecclésiastique. Quoiqu'il 
en eût entendu dire beaucoup de bien d'avance, ce qu'il en vit 
surpassa encore l'idée avantageuse qu'on lui avait donnée de lui. 
M. Courbon occupe de petits appartements à l'une des extrémités 
de l'archevêché. Depuis la proscription de la famille de Bonaparte, 
les officiers du gouvernement français ont l'air de considérer le 
palais de l'archevêque de Lyon enveloppé dans cette proscription, 
comme une propriété nationale dont chacun d'eux peut user libre­
ment. Sur ce principe, le duc de Raguse y donna un grand bal, 
il y a deux ans, faisant danser jusque sous les fenêtres dû sanc­
tuaire où s'étend une pièce non couverte, attenante à l'arche­
vêché. Les citoyens de la ville, témoins de ce divertissement, en 
furent diversement affectés, selon les diverses manières d'envi­
sager la chose. Mais rien de moins équivoque que les sensations 
du pauvre grand vicaire, qui du fond de son réduit eut les oreilles 
battues et le cœur attristé, toute la nuit, de la manière choquante 
dont une maison ecclésiastique était changée en un lieu déplaisir, 
de divertissement et de peut-être quelque chose de pire. 

Cependant il fallait continuer la route. Quatre jours de pause 
à Lyon devaient être assez pour quelqu'un qui se proposait d'y re­
passer au printemps suivant, et auquel il restait encore beaucoup de 
chemin à faire, dans une mauvaise saison, pour se rendre à Rome. 
Le temps s'était maiutenu constamment beau, mais il pouvait 
devenir mauvais et les chemins aussi. I l était môme raisonnable 
de s'y attendre, dans l'automne et au dernier quartier d'une 
lunaison. L'évêque de Québec se prépara donc à quitter cette 
ville et exécuta son dessein le lundi, 11 octobre au matin. Il 
apprit, avant de partir, la mort du duc de Richmond, gouverneur 
en chef du Canada. 



C H A P I T R E Q U A T R I È M E 

Départ de L y o n — L a Savoie—Les Alpes, le passage de Chaille Los. 
Echelles. — Chambéry—Les Savoyards. — Le marquis de Vivalda 
Mont Cenis. — L'hospieo—Le Piémont Les vignes Turin Lo 
Saint-Suaire— Les chanoines. — L'évoque do Sergiopolis. — La Lombar 
die M i l a n — L e d ô m e — L e s cérémonies du rite Ambrosien. — Plai 
s a n c e — La languo latine Inondation du Taro Réception chez 
l'évoque de Borgo di San Donino Parme Modène. — Les Etats du 
Pape. 

11 Octobre.—Un marché écrit et signé entre M. Turgcon et un 
nommé Fisterre nous assurejusqu'à Milan les services de ce voitu-
rin qui, pour le prix de £20, donne à John une place dans le cabrio­
let de sa voiture et laisse tout l'intérieur à notre disposition, avec 
liberté de nous associer des compagnons, s'il s'en présente de 
convenables, dont les frais de passage seront en déduction do la 
somme convenue. La voiture est de quatre places, pourrait au 
besoin loger 6 personnes. Elle est commode et bien close, ferme 
à clef quand on veut, de sorte que le bagage que l'on y laisse est 
en sûreté pour la nuit. Nos trois malles saisies sur le derrière 
avec une chaîne et un cadenas sont également à l'abri des voleurs. 
Mais au lieu de convenir que nous nous contenterions d'être nourris 
comme le sont ordinairement les hôtes, le cocher, qui s'oblige de 
payer dans les hôtelleries pour notre souper comme pour le 
logement, a stipulé que nous serions nourris à table d 'hôte. 
Oe n'est pas tout. Fisterre est bourru et malhonnête. Enfin ses 
chevaux, quoique vantés par lui, n'ont pas de train. Sur trois 
qui conduisent une voiture assez lourde, l'un porte un séton 

au-dessous du cou,l'autre a une rétention d'urine. C'est néanmoins 
9 



— 130 — 

avec cet équipage qu'il faut, dans la première semaine, traverser 
la Savoie, franchir les Alpes et atteindre la capitale du Piémont. 

Nous laissons Lyon au petit jour et entrons bientôt dans le 
département de l'Isère, qui fait partie de. l'ancien Dauphiné. Il 
est réglé que nous n'arrêterons pas pour déjeuner, mais qu'au 
moyen de deux verres, dont nous faisons emplette, et de six bou­
teilles d'excellent vin dont M. l'abbé Courbon nous a fait présent 
pour le voyage, nous déjeunerons dans la voiture avec du pain 
et des fruits (poires, châtaignes, raisins), ou du fromage de gruyère 
que l'on trouve en abondance à 16 sols la livre dans tous les vil­
lages de ce pays. 

Nous nous arrêtons pour dîner dans un lieu nommé La Ver-
pellière. En visitant la pauvre église de cette paroisse, il est aisé 
de reconnaître qu'elle a pour curé quelque bon vieillard qui n'a­
perçoit plus les toiles d'araignées, ni ne peut distinguer le linge 
blanc d'avec le sale. Notre entrée au presbytère nous montre en 
effet un octogénaire presque aveugle, qui prenait son dîner, 
essuyant sur sa soutane qu'il ne distinguait pas de sa serviette, la 
sauce et la graisse attachées à ses doigts. Il avoua aux deux 
voyageurs qu'il disait la messe à tâtons, et que, pour un homme 
de son âge, il faisait plus qu'on ne devait attendre. Le bonhomme 
pourrait faire encore quelque chose de plus, savoir : de résigner 
un bénéfice qu'il n'est pas capable d'occuper. Mais il n'est pas 
donné à tout le monde de savoir se retirer à propos. Le reste de 
cette journée n'offrit rien qui soit digne d'être mentionné. Nous 
allâmes coucher à la Tour-du-Pin, après la nuit fermée. Heureuse­
ment cette petite ville n'a pas de quoi piquer la curiosité des 
voyageurs. 

12.—Le mardi avant neuf heures du matin, nous arrivions au 
pont Beauvoisin. C'est tout ensemble un pont et une ville. Le 
pont est construit sur la rivière Gruyer. La ville est sur les deux 
rives. D'un côté, il y a douane et garnison françaises ; de l'autre, 
douane et garnison piémontaises ; cette place étant frontière entre 
les deux puissances, l'un des bouts du pont en France, l'autre 
en Savoie. 
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Le duché de Savoie était, avec le Dauphiné, le pays des anciens 
Allobroges. La famille de ses souverains est fort ancienne. Elle 
a pour tige un certain Humbert aux blanches mains, qui était 
comte d'une partie de la Savoie en 1025. L'empereur Sigismond, 
en 1416, érigea ce comté en duché, et il paraît que la Principauté 
de Piémont en était considérée comme une dépendance. Le traité 
d'Utrecht, en 1713, ajouta la Sicile aux possessions des ducs de 
Savoie. Ils la cédèrent, en 1720, en échange de l'isle de Sardaigne, 
dont ils se qualifièrent rois et qui fut la seule propriété que leur 
laissèrent les conquêtes des Français, en réunissant le Piémont et 
la Savoie à la France. Le congrès de Vienne de 1815 a mieux 
traité le roi de Sardaigne ; car non seulement il lui a rendu ses 
anciens Etats de terre ferme, mais y a ajouté tout ce qui formait 
l'ancienne république de Gênes. La Savoie a environ 70 lieues de 
long du sud au nord, sur 75 de large. Elle est toute dans les 
Alpes. 

Il y a différentes voies pour traverser ces effrayantes monta­
gnes. Les principaux passages sont ceux du Saint-Bernard, du 
Simplon et du Mont Cenis. C'est vers ce dernier que se dirigea 
l'évêque de Québec. Il est plus au sud que les deux autres et 
passe pour le plus aisé. Mais il ne faut pas croire que tout le pas­
sage des Alpes se réduise à ces grandes montagnes; il est fort 
long, présente plusieurs points difficiles à franchir, et ce n'est 
jamais ni dans un jour ni dans doux que l'on peut réussir à.s'en 
retirer. 

Nous entrâmes dans les Alpes sans nous en apercevoir et pres­
que aussitôt après avoir passé le pont Beauvoisin. Le premier 
endroit difficile qui se présenta fut le passage de Ohailles. Par 
une pente presque insensible, nous nous trouvons portés à une 
grande hauteur, dans une montagne autour de laquelle il faut 
tourner l'espace d'une demie-lieue, dans un chemin d'où vous 
apercevez à gauche un sommet très élevé, et à droite un préci­
pice profond dont la vue seule est capable d'effrayer. Il est vrai 
que le chemin est assez spacieux pour que deux carrosses 
puissent s'y rencontrer, et qu'il est bordé du côté du précipice 
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par un petit m u r de trois pieds d 'é lévat ion. Ce m u r ne pa ra î t ni 

assez ancien pour être a t t aché a u x Romains , ni assez moderne 

pour être l ' ouvrage de Napoléon , ou m ê m e des révolut ionnaires 

qui les premiers pénèt rent en I ta l ie . I l faut donc qu'il a i t été fait 

ou par quelqu 'un des ducs de Savoie, ou par les armées françaises, 

du temps que la Lombard ie étai t d isputée entre les rois de F rance 

et les empereurs d ' Au t r i che , savoir dans le 1 5 ° et le 1 6 E siècles. 

Quoiqu'il en soit, lors de la fonte des neiges, il do i t ê t r e dange­

r e u x de faire le passage de Chailles, parce qu'i l est toujours à 

craindre qu 'on ne soit écrasé soit par une ava lanche ou chu te de 

neige, soit pa r quelque pierre se dé tachan t du rocher . Nous 

a M m e s d îner , ce jour-là, dans un vi l lage qu 'on appel le Les 

Echelles, lequel, quoique placé sur un t e r ra in fort u n i , a néan­

moins tiré son nom d 'un rocher situé à quelque d i s t ance de là, 

qu 'on n'a pu franchir, p e n d a n t bien des siècles, q u ' a u moyen 

d'échelles que l 'on y suspendai t pour l 'usage des voyageurs . 

Quelles difficultés ne d u t pas éprouver A n n i b a l , lorsque le pre­

mier , il osa, à la tê te d 'une g r a n d e armée, affronter des montagnes 

comme celles ci ! Ou conçoit à peine c o m m e n t il p u t réussir à 

faire gravir des hommes e t des chevaux et des é léphan ts , dans 

des chaînes de rochers où tou t étai t cont re lui. Nihil rn,ortalibus 
ardui est. HOT. O U ne conna î t pas au reste l ' endroi t précis où ce 

héros passa les Alpes . L 'opinion commune est qu'il p r i t sa route 

p lus au sud que le passage d o n t il s 'agit. Mais enfin il les passa, 

et cela seul suffirait pour immorta l i ser son courage et d o n n e r une 

idée de la hardiesse de ses conceptions. 

L e rocher n o m m é les Echel les n'a guè re moins de 300 pieds 

de hau t sur 4 arpents d 'épaisseur. I l est t raversé pa r une espèce 

de grot te qu' i l semble qu 'on aura i t pu ouvr i r pour donne r un 

passage. A p p a r e m m e n t on craigni t que les pierres m a l liées qui 

la forment ne fussent pas assez solides. E m m a n u e l I I , duc de 

Savoie, pa r une entreprise d igne d 'un souverain, fit ouvr i r , dans 

le rocher m ê m e et tout auprès de cette g ro t t e , un passage d'envi­

ron 20 pieds de large où tou tes espèces d e voitures p e u v e n t aller 

en l iberté. L e chemin se t rouve ainsi b o r d é de d e u x rochers 
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vifs, dans lesquels on aperçoit encore les traces des barres à miner 
et autres instruments de fer que l'on y a employés. Il a dû être 
tiré de là plus de 20,000 toises de pierre, dont une partie sans 
doute a été employée à exhausser et aplanir le chemin, qui de ce 
lieu conduit dans la plaine et qui lui-même a exigé un long et 
pénible travail. On ne sait en quel temps a commencé tout cet 
ouvrage, mais une inscription fixée sur un des côtés de l'épais­
seur du rocher apprend aux passants qu'il a été fini en 1674. 

Napoléon, ami des grandes entreprises et jaloux peut-être de 
l'honneur que cette opération donnait à la mémoire d'Emmanuel 
I I , s'avisa, dans les dernières années de son règne, de faire percer 
le même rocher, à environ dix arpents de l'endroit où est le pas­
sage d'Emmanuel I I . Il ne rompit pas le rocher dans toute sa 
hauteur, mais se contenta d'y pratiquer une voûte haute de 24 
pieds, large de 30, longue de 900, qui n'a d'autre cintre que le 
même sous lequel on l'a creusé fort habilement, et qui pau sa lon­
gueur et par l'obscurité qui y règne nécessairement, surtout vers 
le milieu, pourrait devenir par la suite une retraite pour les mal­
faiteurs et un passage dangereux pour les voyageurs. N'importe, 
elle a été continuée par ordre du roi de Sardaigne après la chute 
de Napoléon. Il ne reste plus qu'à y pratiquer un chemin qui des­
cende de là dans la superbe plaine qui est entre cette montagne 
et celle de Chailles. L'évêque de Québec, sur les instances de 
l'abbé Pratte, curé du village des Echelles, aimable garçon qui 
l'avait accompagné jusque-là, consentit à parcourir cette voûte 
d'une extrémité à l'autre, admira la superbe vue que l'on a de la 
porte qui dégorge sur la vallée, porte haute de 24 pieds comme 
tout le reste de la voûte, mais qu'on a peine à apercevoir ou 
même à soupçonner, tant elle est peu de chose dans la façade 
d'un rocher aussi prodigieusement haut, où elle est moins appa­
rente que ne serait une porte de cave au bas d'une maison de 
cinq à six étages. 

Fisterre n'était pas d'avis que nous fissions cette petite digres­
sion, et il nous en punit ; car quand nous fûmes remontés en 
voiture, après avoir pris congé de l'abbé Pratte, il ne voulut plus 



aller que le pas, quoique le chemin fût beau, descendant insensi­
b lement entre deux montagnes assez éloignées l 'une de l 'autre. 
Elles présentaient des deux côtés de fort b e a u x paysages. Mais 
on aurai t pu les voir assez sans aller aussi len tement , et môme 
en apercevoir un plus g rand nombre . Grâce à la mauvaise 
h u m o u r du voiturin, la nui t v int nous y surprendre , et é tai t close 
depuis plus d 'une heure, lorsque nous ar r ivâmes à Chambéry , capi­
tale de la Savoie. M. Dossolcs, oncle du minis t re des affaires étran­
gères do France, est évoque de cette ville. P a r son crédit auprès 
de Bonaparte dont il é ta i t zélé part isan, il a obtenu que son 
siège fut érigé en archevêché, en a t t endan t dos suffragants qu'il 
n ' a pas encore, mais qu'il espère qu'on ré tab l i ra bientôt à Annecy, 
à St-Jean de Maurienne e t à Moust iers , où il existait ci-devant 
des évêchés, engloutis, comme beaucoup d 'aut res , dans le concor­
d a t de 1801 ; au moyen d e quoi la Savoie se t rouvera suffisam­
m e n t pourvue. Jusqu 'a lo r s l 'archevêque cont inuera de gouverner 
les paroisses, au nombre de pins de 1200, entre lesquelles se 
divise le duché . L'évêquo do Québec ava i t rencontré ce prélat 
à Paris, chez le cardinal Pér igord et l ' aurai t revu avec intérêt , 
abstraction faite des principes politiques qu'i l a professés pendant 
les 100 jours. Mais à 7 heures du soir en cet te saison, il n'est 
p lus temps d'aller rendre visite à un personnage de qual i té , h 
moins que ce ne soit une ancienne et in t ime connaissance. Or 
l 'évoque de Québec n 'étai t pas rendu à ce point avec celui de 
Chambéry ; il aima donc mieux lui laisser ignorer son passage, 
et garder l ' incognito dans l 'auberge où il fallut m a n g e r à une 

# table d'hôte assez grossièrement composée, heu reux d 'y rencontrer 
deux jeunes dames et deux gent i lshommes français, don t la con­
versation honnête le dispensa d 'entrer en société avec les gens 
qui se t rouvaient à l 'autre ex t rémi té de la tab le . 

I l désirait beaucoup voir l 'abbé Gazel, docteur de Navar re , 
lequel, après avoir émigré en Angleterre au commencement de 
la Révolution et êtro allé de là en Canada, où il demeura "trois à 
qua t re ans, r egagna l 'Europe en 1796, et de retour en Savoie, sa 
pat r ie , y occupe maintenant les places de chanoine de l 'église de 



Chambéry, de professeur de dogme au séminaire de la môme ville, 
et de censeur des livres que l'on porte à l'imprimerie. Mais M. 
Turgeon, envoyé à son logis et chargé de l'amener à l'évoque de 
Québec, rapporta qu'il était allé en promenade, pour profiter des 
vacances qui duraient encore, et qu'il ne devait revenir qu'à ia lin 
du mois. Il fallut donc quitter Chambéry sans y avoir rien vu, 
car nous en partîmes, le lendemain matin, avant lo jour. 

13.—A soleil levé, nous traversâmes l'Isère, auprès do la ville 
de Montmélian. C'est sur cette rivière et à environ quiuzo lieues 
au-dessous de Montmélian, que l'on trouve Grenoble, ancienne 
capitale du Dauphiné. La route ne nous portait pas vers cette 
ville, mais bien vers Aiquebelles, où nous arrivâmes avant midi. 
Celle-ci est à l'entrée de la partie la plus pauvre, mais peut-être 
aussi la plus digne d'être vue de toute la Savoie. C'est celle que 
l'on nomme la Maurienne, et qui a fourni à la ville de Paris un 
si grand nombre déjeunes gens pour y faire lo métier de ramo­
neurs, que l'on s'y eat accoutumé à appeler Savoyards tous ceux 
qui adoptent ce moyen de gagner leur vie, quoique la plupart 
Boit de tout autre pays que la Savoie. 

Le curé d'Aiguebelles (M. Langlois), informé qu'il y avait dans 
son village un évoque logé tout auprès do chez lui, ne voulut pas 
souffrir qu'il dînât à l'auberge, mais le pressa do partager son 
pot, et le traita en vérité avec une affection et des égards propres 
à lui donner une idée très avantageuse de l'honnêteté et de la 
bonne simplicité du clergé dont il fait partie. Il était le troisième 
curé que l'évêque de Québec avait occasion de voir, depuis son 
entrée en Savoie. Il en rencontra quelques autres après celui-là ; 
leur conversation ne servit qu'à vérifier tout le bien qu'on lui 
avait déjà dit des curés savoyards. Us sont en général assez 
pauvres, puisque leur revenu fixe n'est que de 700 francs pour 
les prêtres amovibles, et de 1000 pour les curés de canton, qui 
répondent à UOB archiprêtres et qui ne sont guère qu'un douzième 
ou un quinzième du total. Quelquefois la commune (car chaque 
paroisse forme un espèce de municipalité) ajoute 2 à 300 francs 
au revenu des uns et des autres, par manière du supplément. 
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Avec cela et leur grande économie, ils trouvent moyen de se 
soutenir. Ils se voient, deux par deux, assez fréquemment, mais 
jamais en grand nombre, excepté lorsqu'ils se réunissent chez le 
curé du canton pour les conférences ecclésiastiques, qui ont lieu 
une fois par mois, et dont celui-ci rend compte à l'évêque diocé­
sain, qui envoie un autre sujet de conférence pour le mois 
suivant. 

Les ecclésiastiques savoyards font profession de régularité et 
d'une résidence sévère, ayant pour principe de ne jamais décou­
cher de leurs presbytères. Ils voyagent à pied, car outre que 
leurs finances ne leur permettent pas d'avoir des voitures, ils 
s'éloignent si peu de leurs demeures et les chemins de communi­
cation d'une cure à l'autre sont si courts et si penteux, que des 
voitures ne leur serviraient de rien. Il est rare qu'il y ait une 
lieue entre deux paroisses ; souvent elles ne sont pas éloignées 
de la moitié de cette distance. Tous portent l'habit long, s'appli­
quent à la prédication qui leur est fort recommandée, et respec­
tent leur évêque jusqu'à ne vouloir pas même entendre la moin­
dre réflexion contre ses aberrations politiques. C'est en français 
qu'ils annoncent la parole, et le peuple les entend, quoiqu'il ait 
un patois très particulier. On frémissait autrefois en Canada du 
projet qu'avait un gouverneur (feu Sir Frédéric Haldimand) d'y 
introduire des prêtres savoyards. Mais certes s'ils étaient alors 
aussi bien formés qu'aujourd'hui, l'acquisition n'eut pas été mau­
vaise. Ces sujets sont tous sortis du séminaire de Chambéry, 
où l 'évoque a soin d'appeler pour directeurs des prêtres du pre­
mier mérite et de la plus grande régularité. On y compte en ce 
moment près de 150 séminaristes. 

Toute petite qu'est la Savoie, il n'est pas rare d'y trouver des 
ecclésiastiques devenus curés qui ne sont jamais sortis de leur 
pays. Celui qui a été d'un côté jusqu'à Turin ou de l 'autre jus­
qu'à Grenoble, passe pour un homme qui a beaucoup couru. 

C'est bien autre chose s'il a vu Lyon, ou Milan, ou Gênes. Les 
autres se rangent autour de lui et l'écoutent en silence raconter 
les choses merveilleuses qu'il a rencontrées dans ces longues et 
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extraordinaires excursions. Quelle doit être leur surprise de voir 
chez eux des hommes du Canada. ! La géographie leur apprend 
qu'il existe un tel pays ; mais que l'on ose de là venir en Italie, 
c'est une entreprise dont la hardiesse a peine à leur entrer dans 
la tête. Il faut cependant avouer que les Savoyards ont un peu 
perdu de cette badauderie, depuis que les armées françaises ont 
fréquenté leur pays, et qu'une partie de leurs jeunes gens ont été 
assujétis à la conscription. 

La petite ville d'Aiguebelles est située sur la riviere d'Arcq. 
Pour arriver au Mont Cenis, il faut remonter cette rivière, ou, si 
l'on veut, la côtoyer en allant vers sa source l'espace de 15 à 18 
lieues et la traverser 9 à 10 fois avant de sortir de la Maurienne, 
mais sur d'excellents ponts de pierre. Le chemin qui la borde, 
tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, est extrêmement bien entre­
tenu. Il n'y a point de doute que les armées françaises n'y aient 
travaillé pendant la dernière guerre. En plusieurs endroits, on 
reconnaît qu'il a été détourné, redressé ou changé de place depuis 
un petit nombre d'années. La rivière doit être grosse dans le 
temps de la fonte des neiges. En cette saison, ce n'est qu'un 
ruisseau qui serpente au fond d'une longue vallée, qui tantôt 
s'élargit et vous découvre de forts jolis platins, tantôt se resserre 
de manière à vous persuader que vous êtes au bout de votre che­
min et qu'il n'y a plus d'issue. Cette vallée est constamment 
bordée de hautes montagnes, dans lesquelles on aperçoit des vil­
lages à toutes les distances, mais qui paraissent si inclinés, qu'on 
a peine à concevoir comment il est possible de pratiquer des sen­
tiers pour s'y rendre, ou pour s'y tenir sur ses pieds lorsqu'on y 
est rendu. Il semble que de tels endroits ne devraient être fré­
quentés que par des chèvres. Néanmoins ils sont habités par 
des familles qui y ont leurs maisons, leurs églises, leurs curés, et 
y font les processions solennelles comme le plat pays. 

Au-dessus d'un village, on en aperçoit difficilement un second. 
Regardez plus attentivement, vous en découvrirez un troisième, 
puis un quatrième qui est ordinairement sur le sommet. Que l'on 
suppose maintenant un mille ou une demi-lieue de distance d'une 
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paroisse à l'autre (car chaque village a la sienne), et l'on pourra 
se faire une idée de la hauteur de la partie des Alpes qui se 
trouve dans la Maurienne. On conçoit que les édifices de ces 
petits villages, suspendus, pour ainsi dire, en l'air, n'ont rien de 
magnifique. Ce sont en effet de petites maisons écrasées, mais 
construites de pierre et couvertes de tuiles. Les villages les plus 
près des cîmes, à plus forte raison ceux qui sont sur les cimes 
mêmes, doivent éprouver de grands froids en hiver. Cependant 
on n'aperçoit presque point de bois dont ils puissent se chauffer, 
si ce n'est que quelques branches dont il font des fagots. Dans 
leur disette, ils amassent et conservent les cottons de blé-d'inde 
pour en faire du feu. Peut-être aussi trouvent-ils, loin de là et sur 
les sommets, quelques bois de réserve qu'ils transportent avec des 
mulets, car ils ne sauraient faire usage de voitures dans des 
cavées, des ravines, des rochers, des précipices où il est impos­
sible de pratiquer des chemins à cet effet. 

Du reste, ce pauvre peuple est industrieux. On en peut juger 
par le soin qu'ils ont de mettre à profit tout ce qu'ils ont déterre 
cultivable. Si dans un rocher aride, il se trouve ça et là quelque 
petit coin de terre, vous y apercevez ou le chaume du peu de 
grain qu'il a été possible d'y semer, ou une petite prairie, ou autant 
de pieds de vignes qu'on a trouvé moyen d'y en planter. Les 
châtaignes qui abondent dans tout ce pays, sont une ressource 
que la Providence a ménagée à ces pauvres colons, lorsque la 
viande, le pain et les patates leur manquent ; et il faut avouer que 
la châtaigne, telle qu'on la trouve ici et dans toute l'Italie, est de 
toutes les espèces de noix la plus nourrissante, et qu'avec ce fruit 
on peut se passer de beaucoup d'autres choses. Los villages que 
l'on trouve sur les bords de la rivière d 'Arcq sont apparemment 
plus étoffés que ceux qui pendent dans les montagnes. Cepen­
dant il y en a d'assez misérables. En général, on y trouve plus 
de fenêtres. Souvent les châssis ne sont remplis que de papier 
collé, et tel qui garnit de grilles de fer les fenêtres de sa maison, 
n'a pas de châssis pour les fermer. 

Cette route étant la plus fréquentée de toutes celles qui coudui-
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sent en Italie, on y rencontre assez souvent des voitures, les uues 
pleines de voyageurs, les autres traînées par des bœufs, chargées 
de caisses, de ballots, de futailles etc. Les gens du pays ont la 
manie de laisser pendre continuellement au museau de leurs 
bêtes de charge, des sacs longs de 15 à 18 pouces, qui sont remplis 
d'avoine, le matin, mais qui étant épuisés en peu d'heures, ne 
servent plus qu'à les embarrasser le reste du jour. On voit bien 
les cochers sur les places de Londres et de Paris suspendre au 
nez de leurs chevaux de semblables sacs, ordinairement faits de 
crin, afin qu'ils y prennent de la nourriture, tandis que les fiacres 
sont en repos. Mais s'il se présente quelque occasion d'etre 
employés, le premier soin qu'ils ont est de serrer ces sacs. Il est 
particulier aux Savoyards de les leur laisser du matin au soir et 
sans nécessité, ce qui doit beaucoup incommoder ces pauvres 
animaux, surtout pendant une marche prolongée. 

1 i. - Nous couchâmes, ce jour-là, dans un village nommé La-
chambre. A. la même auberge que nous, se trouva un gentil­
homme piémontais, le marquis de Vivalda qui, dans sa propre 
voiture, venait de Chambéry avec son fils, jeune homme bien 
élevé qui converse sensément, mais que sa difficulté à s'énoncer 
ferait passer pour un imbécile auprès de bien des gens qui ne se 
donneraient pas la peine de l'entendre raisonner. Il a 1G à 17 
ans. Le marquis l'aime uniquement et voudrait le pousser. Le 
moyen qu'il se propose, est de lui faire obtenir une place entre les 
aides-de-camp du roi de Sardaigne. Puisse-t-il remplir ses espé­
rances ! Ce pauvre marquis qui, du reste, a l'air assez grêlé, était 
fort inquiet de l'état de son cheval, qu'il craignait d'avoir forcé ce 
jour-là. L'évoque de Québec lui dit en soupant : " M. le marquis, 
laissez à quelqu'un d'ici le soin de vous suivre tout doucement 
demain avec votre voiture, afin de ne le pas exposer à manquer 
tout à fait. Nous avons quatre places dans le carosse. J e suis 
seul avec mon secrétaire. Montez-y ainsi que monsieur votre fils. 
Nous nous estimerons heureux de vous rendre ce petit service." 
Il n'en eut pas besoin ; son cheval était mieux le lendemain. Il 
remonta dans sa voiture, nous devança même, mais fut si recon-
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naissant de l'offre qui lui avait été faite, qu'il la publia partout, 
et prit la peine d'annoncer l'évêque de Québec de là jusqu'à Suse, 
dans tous les endroits où il supposait que celui-ci pourrait arrêter, 
de sorte que l'incognito devint complètement inutile. Cette grande 
reconnaissance d'une petite honnêteté fait l'éloge du marquis 
de Vivalda, et est pour l'ordinaire le signe caractéristique d'une 
âme bien née. 

14.—Dans la matinée du jeudi, nous traversâmes la ville de 
Saint-Jean qui est le chef-lieu de la Maurienne. Elle n'est pas 
tout à fait dépourvue d'intérêt, a quelques belles maisons, des 
boutiques assez bien fournies, enfin un certain air de propreté qui 
n'est pas fort à l'ordre du jour dans la principauté que nous tra­
versons. 

Le dîner de ce jour fut dans un village qui porte le nom de 
Saint-Michel. La pause ordinaire du haut du jour était de deux 
heures, temps jugé nécessaire pour faire manger.les chevaux. Le 
temps étant frais et le chemin très beau, l'évêque et son secrétaire 
voulurent en profiter pour marcher, croyant que la voiture allait 
les suivre de près, surtout parce que les deux heures étaient 
déjà expirées. Mais il n'en tenait pas à Fisterre ou à ses chevaux. 
Il laissa les voyageurs faire quatre milles à pied, et ne les atteignit 
que plus d'une heure et demie après leur départ, donnant pour 
raison que deux de ses chevaux étaient malades. Mais ils l'étaient 
déjà à son départ de Lyon. C'était donc une imprudence de s'être 
engagé, d'avoir même sollicité ce voyage. Quoiqu'il en soit, au 
lieu de conduire ses voyageurs au pied du Mont Cenis, comme il 
avait promis de le faire ce jour-là, il s'arrêta à plus de deux lieues 
en deçà, la nuit le contraignant de coucher à Modane. Heureu­
sement il s'y trouva une bonne auberge dans laquelle il n'y avait 
point d'étrangers. Pour amuser la soirée, l'évêque de Québec 
alla voir le curé du lieu, ancien chanoine de Saint-Jean, qui dési­
rerait fort que la cathédrale fût rétablie, afin de reprendre son 
canonicat. M. Personne (car c'était son nom) vint avec son vicaire 
reconduire l'évêque à l'hôtellerie et l'édifia par une conversation 
fort ecclésiastique. 
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15 .—La journée du vendredi devai t être forte. Nous par t îmes 
de g rand matin e t arr ivâmes en t re hu i t et neuf heures, après 
avoir t raversé plusieurs villages, à celui de Laus lebourg qui est 
imméd ia t emen t au pied du Mon t Cenis, le long duquel la r iviere 
d ' A r e q semble vouloi r exciter les regrets des voyageurs , pa r la 
variété de tours qu 'e l le fait dans l 'un dos plus b e a u x paysages 
que l 'on puisse t r ouve r en Savoie. 

L e passage du Mont Cenis est de neuf lieues en tout, s avo i r : 
trois à monte r quand on vient de la Savoie, une sur le sommet, e t 
cinq à descendre d u côté du P iémon t . On imaginera i t à peine 
j u s q u ' à quel point l ' a r t est venu ici au secours de la nature. P a r 
la m u l t i t u d e de dé tours et de z igzags habi lement pratiqués dans 
cette grosse mon tagne autrefois si redoutée, on parvient au som­
met pa r une rou te aussi aisée que celle de la côte d'A.bram à 
Québec dans son meil leur état ; la seule différence est que le 
chemin du Mont Cenis a la double largeur de celui par où l 'on 
monte la côte d ' A b r a m . D'espace on espace, des balises, en forme 
de g r a n d e s croix p lan tées du côté de la pente, servent à faire con­
na î t re le bord du chemin , lorsqu' i l est couvert et encombré de 
neige, c o m m e il a r r ive très souvent dans l ' automne et dans 
l 'hiver. Out re cela, des hommes nommés cantonniers sont distri­
bués sur ce chemin, dans de pe t i tes habitat ions, également dis­
tan tes les unes des au t res , a y a n t pour fonction de l 'entretenir 
l 'h iver et l 'été, et d 'al ler au secours des voyageurs qui s'y trou­
veraient en d a n g e r dans les m a u v a i s temps. Enfin il y a, a u x 
d e u x ex t rémi tés du dessus de la mon tagne , des receveurs qui 
font paye r une t axe à toutes les voi tures qui passent . 

Qua t re mulets a t te lés sur no t re voi ture nous por tèrent sur ce 
sommet avec une telle prompt i tude , que nous fûmes très surpr is 
d ' en t end re dire au mule t ier : " nous voilà r e n d u s , " au momen t où 
nous pensions avoir encore une lieue à faire. I l est vra i que le t e m p s 
é ta i t fort beau. N o u s n 'avions encore éprouvé de froid q u ' u n e 
seule fois depuis le déba rquemen t en Ang le t e r r e . Ce fut en la 
laissant, dans la j ou rnée que nous passâmes à Douvres , le 16 
sep tembre . R e n d u s sur cette montagne , nous t rouvâmes un froid 
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qui valait bien celui-là. Tendant que le muletier dételait, l'évê-
que de Québec et son secrétaire entrèrent dans la maison d'un 
des receveurs et s'y chauffèrent auprès d'un petit poêle de tôle, 
en attendant Fisterre qui, ayant laissé un de ses chevaux malades 
à Lanslebourg, amenait les deux autres au pas pour reprendre 
sa voiture. Pendant qu'il attelait, l'évêque et M. Turgeon se 
rendirent à l'hospice établi à 30 ou 40 arpents de là, bien persu­
adés que quoiqu'ils fussent à pied, le voiturin ne les y devance­
rait pas. 

On sait que sur le Mont Saint-Bernard, autre passage des 
Alpes, est établi un célèbre hospice occupé par de charitables 
religieux, qui non seulement accordent l'hospitalité aux voyageurs 
qui prennent cette route, mais sont encore d'une très grande res­
source pour ceux qui, surpris par les avalanches et souvent 
engloutis sous la neige, y périraient immanquablement, si les reli­
gieux ne venaient pas à leur secours, et par eux-mêmes et par des 
chiens, exercés à fouiller jusqu'à ce qu'ils les trouvent, et à remuer 
la neige jusqu'à ce qu'ils les mettent du moins en état de respirer. 
Ce fut sans doute cet établissement qui donna à Napoléon, tandis 
qu'il était maître de la France et de l'Italie, l'idée de faire quel­
que chose de semblable sur le milieu du plateau du Mont Cenis. 
11 y fit donc élever un édifice à deux étages au-dessus du rez-de-
chaussée, lui donna 600 pieds de long sur un profondeur propor­
tionnée, l'environna d'une haute muraille percée de petits créneaux 
ou meurtrières, qui forme une très vaste enceinte autour du bâti­
ment avec une grande porte à chaque extrémité, en sorte que le 
chemin traverse toute cette enceinte et rase le front de la maisou, 
au milieu duquel il fit élever une belle chapelle que l'évêque de 
Verceil consacra, à sa demande, sous l'invocation de S. Napoléon. 
Un peu plus loin, il fit commencer un fort, hors de l'enceinte, 
mais que des événements sur lesquels il ne calculait pas alors 
l'ont empêché de finir et qui, de surplus, n'aurait été qu'un orne­
ment de plus pour l'hospice, cet endroit, que l'on nomme le som­
met du Mont Cenis, étant commandé tout autour par des mon­
tagnes d'où sortent les eaux d'un joli lac qui est au-devant de 
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l'hospice, et fournit détruites tout le pays d'alentour. Le plateau 
qui n'a pas moins d'une lieue d'étendue sur toute face, serait un 
charmant endroit s'il y avait du bois. Mais il en est totalement 
dépourvu, et cette nudité lui fait grandement perdre de son 
mérite. L'idée de Bonaparte, en établissant un hospice à cet 
endroit, était, de procurer un entrepôt à ses troupes qui, à cette 
époque, allaient et revenaient fréquemment de Franco en Italie 
et d'Italie en France. Aussi toute une moitié de l'hospice leur 
fut-elle d'abord attribuée. Le premier étage du reste du bâtiment 
est destiné au logement des pauvres paysans et aux offices de la 
maison, comme cuisine, boulangerie, dépense etc. L'étage supé­
rieur devait être le monastère, qui se trouve assez vaste pour une 
communauté, indépendemmant d'appartements tenus en réserve 
pour des voyageurs de qualité. Ainsi il y a telles chambres qui ont 
été successivement occupées par le Pape, par Napoléon lui-môme, 
par le roi de Sardaigne etc. 

Les religieux chargés de cet hospice sont les Bénédictins du 
monastère de la Novalaise, situé près de Suse, à une petite dis­
tance du pied de la montagne. Ils ne sont jamais occupés, comme 
ceux du Grand Saint-Bernard, du soin de déterrer les voyageurs. 
Les neiges du Mont Cenis ne donnent pas d'avalanches comme 
celles de cette affreuse montagne. Leur fonction se réduit donc 
au soin d'héberger les paysans, et d'être dépositaires des deniers 
provenant des taxes perçues sur les voitures qui passent. C'est sur 
ses taxes et sur la ferme de la pêche du lac, qui rapporte 1500 
francs, que repose l'entretien de l'hospice. Ces sommes seraient 
très suffisantes, surtout en temps do paix, où il n'y a ici qu'un 
petit piquet de 15 à 20 soldats, si elles étaient employées à l'objet 
de leur destination. Mais le monastère de la ISTovalaise les acca­
pare et les absorbe presque toutes. Sous prétexte ou par crainte 
d'exposer à la dissipation les religieux qui seraient envoyés pour 
garder l'hospice, il se procure de pauvres prêtres séculiers qu'il 
salarie maigrement et qui sont chargés de la desserte de la cha­
pelle. Avec eux est un seul religieux, ci-devant Camaldule, réuni 
aux Bénédictins de la Novalaise et député par eux pour la garde 
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de cet hospice, où il se déplait fort, parce qu'on lui laisse b e a u ­
coup moins qu'il ne faudrait pour l'entretien de l'édifice et p o u r 
la réception des passants. C'est à lui que les receveurs des t a x e s 
de la montagne rendent leurs comptes. I l est, dit-il, éternelle­
ment occupé à manier de l'argent, et on ne lui laisse pas de q u o i 
réparer le logement des pauvres paysans, qui s'en va en ru ines , 
tellement que ne pouvant se résoudre à les y placer mal à l e u r 
aise, il aime mieux leur donner des chambres et des lits d a n s 
l'étage destiné à la communauté. Cet aimable homme, in formé 
d'avance par le marquis de Vivalda, du passage de Pévêque d e 
Québec, le reçut avec la plus grande honnêteté, et le suppl ia , 
mais inutilement, de demeurer jusqu'au lendemain. La t empéra ­
ture du lieu n'invitait pas à y séjourner ; puis il fallait avancer , 
il était près de trois heures après midi, il restait une demi-l ieue 
à faire sur la montagne et cinq pour la descendre. La pluie n o u s 
prit à la sortie de l'hospice et dura toute la soirée. Lorsque n o u s 
rencontrâmes la nuit, nous avions encore à faire un bon tiers d e 
descente. Il ne faut pas demander si nous pûmes observer la v i l l e 
de Suse, d'où nous repartîmes le samedi de grand matin. D u 
moins nous y eûmes une excellente auberge, où nous soupâmes 
seuls et fort proprement. Les lits étaient excellents. Ils seront d e 
même jusqu'à Rome, ayant sur ceux des hôtelleries de F r a n c e 
l'avantage de paillasses remplies de feuilles de blé-d'inde au l i e u 
de paille. Mais adieu les oreillers de plume ou de diivet. N o u s 
n'en verrons plus : les Italiens les trouvent trop mous et e m p l i s ­
sent les leurs de laine souvent tapée et très dure. 

16. Nous voici quittes des Alpes, et dans le Piémont, Pedemon-
tana regio, qui a tiré son nom de sa position au pied de ces m o n ­
tagnes. Il était temps de les quitter, car la nuit même que n o u s 
couchâmes à Suse, la pluie qui nous y avait accompagnés, s e 
changea en neige sur le Mont Cenis. Un voiturin qui v e n a i t 
après nous et qui nous atteignit à Castel-Franco, rapporta q u ' y 
étant passé deux jours après, il avait constamment eu 18 à 2 0 
pouces de neige depuis le village de Lanslebourg jusqu'à u n e 
petite distance de Suse. 
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Suse est un évêché sufFragant de la métropole de Turin où 
nous devions arriver ce jour-là. L a distance n'est que de dix 
petites lieues. 

L e Piémont est un pays fertile, bien fait pour contraster avec 
la maigre Savoie. Les champs très étendus sont cultivés comme 
des jardins. Les planches très étroites semblent avoir été faites 
avec la bêche et le râteau et alignées au cordeau. Les vignes ne 
sont pas comme en France des arbrisseaux réunis dans des 
champs particuliers. Elles sont très hautes et très grosses, chacune 
attachée à un arbre et occupant les champs mêmes où on cultive 
le grain. Ces arbres qui sont plus communément des ormes, 
sont plantés sur toutes les terres, en lignes droites, à perte de vue. 
I l peut y avoir quarante pieds entre deux rangées, et quinze d'un 
arbre à l'autre clans la même rangée, de sorte qu'il n'est pas 
rare qu'une vigne s'appuie sur deux arbres à la fois. Les 
champs offrent donc deux objets également agréables : la régula­
rité de la culture et un ombrage continu. Cette manière de réunir 
la vigne aux arbres et d'en décorer les champs ensemencés, n'est 
pas particulière au Piémont. Elle est commune à toute l 'Italie, 
où le bon vin abonde, quoiqu'on n'y trouve point de vignoble 
proprement dit. Qui est-ce qui, en voyant cette manière d'unir 
la vigne aux ormeaux, ne se rappellera le ulmisque adjungere vîtes 

de Virgi le? Sans doute, dès le temps de ce poète, on avait déjà 
adopté en Italie le genre de culture qui s'y pratique encore. 

Nous traversons, sans arrêter, la ville de Rivoli. Ce nom son­
nait agréablement aux oreilles de Bonaparte. I l en fit le titre 
d'un de ses maréchaux, et l'on sait qu'il n'a pas trouvé de plus 
beau nom pour la rue ouverte à Paris, le long du jardin des Tui­
leries, lorsqu'il était maître de la France. 

Dans presque tout le Piémont, on trouve, d'espace en espace, 
sur les bords du chemin, non seulement des croix plantées, mais 
des petites chapelles, ou plutôt des colonnes carrées, hautes d'une 
douzaine de pieds, sur le devant desquelles sont peintes des images 
pieuses, telles qu'une descente de croix, un S. Pierre, un S. 
Antoine, une Dame de Pitié, etc. I l y a telle colonne qui est 

10 



peinte non seulement sur la devanture, mais encore sur les d e u x 
côtés qui l'avoisinent. Dans les villages, les boutiques ont sou­
vent pour enseignes, des peintures de ce genre, appliquées Bur l e 
mur, et il s'en trouve dont la peinture n'est point à mépriser. I l 
faut avouer que des yeux catholiques retrouvent avec délectation, 
ces monuments de la piété publique. On sent qu 'on approche d u 
centre de la religion. 

Environ deux lieues avant d'arriver à Turin, on laisse à d ro i t e , 
au milieu d'une campagne très riante, un château de plaisance 
du roi de Sardaigne, entouré de grandes et superbes dépendances. 
On dit que Sa Majesté y séjourne rarement, surtout depuis q u e 
l'ancienne république de Gènes ajoutée à ses Etats, l'oblige d'y p a s ­
ser deux ou trois mois par an. De ce château à gagner la capi ta le , 
le grand chemin devient plus large, plus droit, plus uni, s'il e s t 
possible, qu'il ne l'était jusque-là. Il est orné, de chaque c ô t é , 
d'une double rangée d'arbres qui lui donne beaucoup de relief. 
A l'heure où nous y passâmes, un grand nombre de vo i tu res 
élégantes, dans lesquelles on apercevait des personnes de t o u t 
état, même des moines noirs et des moines blancs, y prenaient la , 
promenade du soir. A l'extrémité de .ee beau chemin, est l a 
principale porte de la ville située au pied d'une petite m o n t a g n e , 
dans les divers étages de laquelle sont parsemées des maisons d e 
campagne dont l'ensemble forme un très beau tableau. 

Nous entrons enfin dans cette ancienne Augusta Taurinorum, 
(c'est le nom que lui avait donné les anciens Romains), par u n e 
rue fort droite et fort longue, mais à laquelle il manque 30 p i e d s 
de largeur de plus pour le développement des hautes et r i c h e s 
maisons qui la bordent. Elle aboutit à une grande place s u r 
laquelle est le Palais Royal, maladroitement masqué par un a u t r e 
édifice, qui l'empêche de se développer avec l'avantage auquel i l 
pourrait prétendre. On nous conduit à l'hôtellerie nommé l a , 
Buona fama. Il faisait une chaleur pesante à laquelle la p l u i e 
succéda pour durer le lendemain tout entier. C'était le d i m a n c h e . 
L'évêque de Québec alla célébrer la messe dans l'église d e S . 
Laurent située sur la grande place, autrefois occupée par les c l e r c s 
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réguliers connus sous le nom de Théatins. Le gouvernement des 
Français s'empara de leur maison lorsqu'il était maître du pays. 
Depuis la restauration, le duc de Genevois, frère du roi, l'occupe 
à son tour et y a placé ses bureaux. On a permis, comme par 
grâce à un ancien Théatin, auquel le gouvernement accorde une 
modique pension, de desservir cette église devenue chapelle, et 
d'occuper la portion du couvent la plus voisine, où il n'y a de 
place que pour lui. Ce bon religieux dit la messe basse, tous les 
jours, dans cette chapelle, où l'on chante vêpres les dimanches et 
fêtes, mais point de grand'messe. L'église est de forme octogone 
et surmontée d'un dôme en pierre fort bien exécuté. Elle nous 
parut extrêmement sombre, ne tirant de jour que par les châssis 
placés autour de la coupole. Peut-être l'obscurité d'un jour de pluie 
ajoutait-elle aussi à celle de l'église, qui parut excessive. Elle a 
une sacristie consistant en plusieurs appartements, mais qui ne 
sont pas assez respectés, car le peuple y entre, va, vient, cause, 
etc., d'une manière qui ne convient pas au lieu saint. Cette église 
est la première où nous ayons eu occasion de remarquer, à cha­
que porte, un grand rideau abattu (pratique universelle en Italie), 
apparemment pour préserver du froid extérieur ou du bruit des 
passants, ceux qui sont dans l'église, lorsque les portes demeu­
rent ouvertes. 

Après avoir dit la basse messe, l'évêque de Québec désirant 
assister à la grande, se fit annoncer à la métropole où les chanoi­
nes lui donnèrent primum stallum in choro. C'est autant que peut 
prétendre un évêque étranger. Celui-ci fut surpris, en entrant 
au chœur, en rochet et en mozette, d'y trouver des chanoines 
beaucoup plus richement habillés que lui ; car outre le rochet 
qu'ils portent comme les évêques, ils ont une cape de soie rouge, 
ou, si. l'on veut, de violet doublé en rouge, mais tellement pliée 
que c'est la doublure qui se trouve par-dessus, et que la longue 
queue qui termine cette cape est retroussée, tortillée en boudin, 
et attachée de manière à tomber plus bas que le rochet sans tou­
cher la terre. On ne trouve plus de chanoines autrement habillés 
jusqu'à Rome inclusivement, et apparemment dans toute l'Italie. 
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1—C'est le Pnpo qui, en éiigeant un chapitre, fixe le costume que devront 
porter les futurs chanoines. 

Si l'on fait a t tent ion aux g ravures du Ceremonial des Evêques, ou 

reconnaî t ra que les chanoines y sont représentés dans ce costume. 
L a seule différence qu'il y ait d 'un Chapi t re à l 'autre, ou d'un 
j ou r férial à un solennel, est qu 'au lieu du rouge il y a de l'her­
mine , blanche pour les chanoines et grise pour les bénéficiers. 1 

I l fut aisé de reconnaître quo c'était le rit romain que l'on 
suivait dans cette église, mais le chant et les cérémonies s'y 
exécutaient avec une précipitation que l'on ne souffrirait pas h la 
cathédrale de Québec, du moins depuis l 'ext inction du Chapi tre . 
Car beaucoup d'observations faites dans le cours de ce voyage 
s 'accordent à vérifier ce que l'on dit quelquefois : que les chanoi­
nes, par l 'habi tude d'être sans cesse au chœur , s'y familiarisent 

avec Dieu. Misère humaine . 

L a grand 'messe finie, on ren t ra dans la sacristie, où c'était un 
spectacle assez plaisant de voir ces chanoines italiens, et les 
prébendes, et les clercs de l 'église, s 'empresser au tour de cet 
évoque é t ranger , les anciens le quest ionnant en italien, les autres 
écoutant ses réponses données en latin à une foule de demandes, 
qui supposaient dans le clergé une bien pe t i te reconnaissance du 
nouveau monde . " Y a-t-il des chrét iens dans ce pays ? les habi­
tan ts sont-ils noirs ou blancs ? Ce nègre qui vous suit est-il un 
d 'entre eux ? Y a-t-il longtemps que vous avez quit té l 'Europe 
pour aller demeure r si loin ? Avez-vous mis bien du t emps à en 
venir ? Croyez-vous y retourner ? " Tur in n 'est pas le seul endroit 
où il ait fallu entendre toutes ces demandes impert inentes , qui 
prê ten t successivement à rire et à s ' impatienter. 

P o u r faire diversion à des propos insignifiants, l 'évoque de 
Québec prit deux ecclésiastiques plus raisonnables que les autres, 
les priant de lui faire voir ce qu'il y avai t de plus remarquable 
dans l'église. Elle est, comme toutes celles du pays, construite 
do briques, revêtue de pierres de taille au portail et de stuc 
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ou do plâtre au-dedans. Nous ne sommes pas encore ren­

dus aux l ieux on le marbre abonde, mais nous ou appro­

chons. L a mét ropole de Tur in est célèbre par le Sai'ut-Suairo 

de Not re Se igneur , que l'on y conserve dans une superbe 

chapel le prat iquée au-dessus du chœur des chanoines, qui est 

en ar i iere du maître-autel . On monte à cotte chapelle par 

deux escaliers symétr iquement placés, l'un à droite, l 'autre à 

gauche , tous d e u x tombant dans la nef de l 'église. Lorsque lo 

Souverain Pon t i f e revint en F r a n c e en 1 8 0 5 , il fut fait par la 

ville une procession solennelle dans laquelle S a Sainteté porta 

cot te précieuse relique, après quoi elle fut remise sous l 'autel et 

scellée avec soin, comme pour n'en plus j a m a i s sortir '. Cet te 

chapel le est o rnée de gradins de cuivre doré e t d'un petit retable 

dont les colonnes sont de marbre noir. Plusieurs lampes brûlent 

cont inuel lement pour honorer le Saint-Suaire. 

En avant du chœur et du trône de l 'archevêque, et dans la 

croisée de l ' ég l i se , est une superbe tribune du côté de l 'évangile 

pour recevoir le roi e t sa famille, lorsqu'ils viennent à cetto égl ise , 

c o m m e il a r r ive plusieurs fois l 'année. Victor Emmanuel , devenu 

roi en 1 8 0 0 , par l a résignation de Charles, son frère aîné, mor t en 

odeur de sa in te té ;\ R o m e , il y a peu de mois, passe lui-même 

pour un prince très religieux. On assure qu'il est rarement plus 

de 15 j ou r s sans s 'approcher de la communion. L a piété est 

accrédi tée dans cotte cour, chose assez rare dans les autres cours 

1 — En 181)8, on a photographié le Saint-Suaire, ot îles copies en ont été 
répandue» dans tout l'univers. Malheureusement il so trouva que son authon-
ticité a été mise cm doute par les auteur» lo» plus savants ot les plus recoin-
mandables. Ils ont cité des bulles des papes défendant do l'exposer comme 
une reliijuo véritable, et affirmant que ce n'est «pj'uno imitée ou une repro­
duction duSuairo du Sauveur. ba discussion su continue outre les historiens 
et les hommes do science. Mais nous «'aurons aucune cortitudo, je crois, ni 
aucune décision satisfaisante, tant qu'on s'obstinera à no pas soumettre* ce 
Saint-Suaire à l 'examen des chimistes. La chose est assez ditlieiie à obtenir, 
car le reliquaire est fermé à deux clefs, dont l'une est entre les mains du roi 
d'Italie et l'autre entre celles de l'archevêque de Turin. 
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de l'Europe. Les défuntes épouses de Louis X V I I I et du comte 
d'Artois étaient sœurs du roi de Sardaigne et toutes deux d'une 
vie très édifiante. 

I l faut néanmoins avouer que les dégâts commis dans les éta­
blissements religieux pendant la domination des Français, ne se 
réparent pas aussi promptement dans les Etats de Sa Majesté 
Sarde, que l'on semblerait avoir droit de s'y attendre. 

L'après-midi, la pluie augmenta. Cependant, en bons chrétiens, 
il fallait aller à vêpres. Et qui remplira ce devoir, si des ecclé­
siastiques s'en dispensent sans raison ? L'église la plus voisine 
de l'hôtellerie, celle de Saint-Thomas, fut préférée aux autres. 
Nous nous y rendîmes à deux heures après-midi, au son des 
cloches qui appelaient les enfants au catéchisme, et non le peuple 
aux vêpres qui devaient se chanter beaucoup plus tard. Un vieux; 
moine que nous rencontrâmes dans la sacristie (car c'était une 
église d'Observantins), s'entendant demander en latin, qu'il n'en­
tendait guère, si nous pourrions avoir une place pour assister à 
vêpres, crut que nous demandions de loger au couvent : " ce n'est 
pas possible, répondit-il ; la maison est pleine ; puis nous avons ic i 
un de nos pères évêque venu de Milan ; c'est assez. Nous ne sau­
rions prendre d'autres étrangers." Cette réponse qui s'accordait 
si mal avec la demande, nous donna l'idée de visiter le monastère, 
dans l'espérance d'y rencontrer quelque religieux plus avenant. 
Nous trouvâmes une maison très vaste, tenue avec une extrême 
propreté, des religieux polis dont un parlait très bien le latin, un 
bon Gardien nouvellement élu, et enfin l'évêque dont on noua 
avait parlé. C'est un ancien missionnaire de la Palestine qui a 
passé dix ans à Jérusalem, et parle eu termes forts intéressants 
des lieux saints, du mélange des religieux catholiques qui en des­
servent les églises, avec ceux des sectes employés à remplir l e 
même devoir, de la mosquée construite sur le lieu d'où 1ST. S. 
s'éleva aux cieux, de la permission que le Saint-Siège a accordée 
de célébrer la messe dans cet édifice, le jour de l'Ascension, d e 
grand matin, pourvu ne s'y pas trouver avec les Musulmans, d e 
la somme que ceux-ci exigent, chaque année, pour donner ce t te 
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liberté, de l'impossibilité où les chrétiens se trouvent d'en jouir, 
lorsque la somme demandée est trop forte pour qu'ils puissent la 
former, etc. 

Ce brave homme, à son retour de mission, fut fait évêque de 
Sergiopolis in pariibus infidelium, et envoyé à Milan pour y faire 
les fonctions episcopales, d'abord pendant l'absence du cardinal 
Caprara, légat en France, et ensuite pendant la vacance du siège 
archiépiscopal, après sa mort. Mais le nouvel archevêque lui 
ayant déclaré qu'il voulait lui-même faire toutes ses fonctions, l e 
pauvre évêque in partibus est réduit à venir de temps en temps à 
Turin, se consoler avec ses anciens confrères, de la nullité com­
plète où on l'a réduit. Tout ce que le métropolitain lui permet 
de faire, est d'administrer la Confirmation aux malades qui la 
demandent. 

Pendant tout cet entretien, l'heure des vêpres arriva ; elles 
commencèrent, et l'on en était à complies lorsque l'évêque de 
Québec et celui de Sergiopolis, et le Gardien et M. Turgeon, 
entrèrent au chœur des religieux, qui parurent être au nombre d e 
25 à 30. Les stalles surnuméraires et le milieu du chœur étaient 
remplis de laïques de tout âge et de toute condition, qui avaient 
l 'air d'être là comme chez eux, et ne se gênaient nullement d 'y 
causer, sans égard ni pour la sainteté du lieu, ni pour celle du 
service divin. On conçoit que des religieux mendiants dont la 
subsistance dépend des aumônes et de la bonne humeur du publie, 
ont peu de liberté de réprimer ces exès. 1 En revanche de l'indé-
votion des laïques, il y avait là des novices qui chantaient les 
louanges de Dieu de tout leur cœur, avec des voix raides et fortes, 
capables de mettre eu fuite tous les mauvais esprits qui auraient 
pu infester le voisinage. Le chœur est derrière l'autel et sur l e 

]—Comme tout cela est relatif! Dans Saint-Pierre de Borne, les la ïques , 
aux plus grands jours de fêtes, touchent presque à l'autel dans la chape l l e 
Clémentine. Je les ai entendus crier comme des brûlés, en présence m ê m e 
du Saint-Sacrement exposé, à la cérémonie de la fermeture de la porte d u 
jubilé. Il est vrai qu'ils criaient en l'honneur du Vicaire du Saint Sacrement I 



même plancher, fermé aux deux bouts de l'autel par de petits 
rideaux. C'est la manière générale de placer les chœurs en Italie, 
tant chez les Franciscains que chez les religieux des autres ordres. 
Après complies et le salut, la pluie ayant redoublé, les religieux 
ouvrirent à l'évêque de Québec une porte qu'il ne connaissait pas, 
et qui abrégea de beaucoup le chemin qu'il avait à faire pour 
regagner son hôtellerie. Il faisait si mauvais temps à la fin du 
jour, qu'il n'osa entreprendre d'aller visiter le vénérable archevê­
que du lieu, auquel il s'était fait annoncer. Plus courageux que 
lui, l'évêque de Sergiopolis et le Gardien des Observantins, vin­
rent le soir passer une longue veillée avec lui, et il fut très con­
tent de leur conversation toute latine 1. 

18.—Le départ était fixé au lendemain après déjeuner. Il res­
tait à l'évêque de Québec une église à voir qui ne lui était pas 
tout à fait étrangère. C'était celle de la mission, ci-devant appar­
tenant aux Jésuites, dans laquelle on conserve les reliques de S. 
Octave et de ses compagnons martyrs. Il y alla célébrer la messe 
sur l'autel où repose leur châsse, que l'on aperçoit à travers un 
médaillon pratiqué au milieu du devant de l'autel. Elle était 
éclairée de plusieurs cierges. L'église est remarquable par le 
marbre, par la sculpture, les tableaux, la voûte, la dorure qui la 
décorent, mais bien d'avantage par sa sacristie, l'une des plus 
vastes et des mieux ornées qui soient en Italie. Elle a une voûte 
ornée de panneaux dorés et de superbes fresques. Mais ce qu'elle 
offre de plus particulier, est la boisure qui la garnit tout autour 

1—Mgr P l e s s i s é ta i t très instrui t , e t il avait é t u d i é b e a u c o u p d u r a n t son 

séjour à la cure d e Q u é b e c ; au m i l i e u d e ses o c c u p a t i o n s qui a u r a i e n t dû, 

il s e m b l e , absorber t o u t son t e m p s , il pouvai t e n c o r e trouver q u e l q u e s mo­

m e n t s do loisirs pour se livrer à l ' é t u d e des s c i e n c e s e c c l é s i a s t i q u e s ; e t tel 

ét i i i t son désir d'accroître la s o m m e d e ses c o n n a i s s a n c e s , qu'i l s 'avisa d'y 

consacrer u n e n u i t ent ière par s e m a i n e . Son r o b u s t e t e m p é r a m e n t e t sa 

for te volonté l e sout inrent d'abord dans c e t t e e n t r e p r i s e , m a i s il d u t y 

r e n o n c e r au b o u t d e d e u x à trois m o i s , quand il s 'aperçut qu'après u n e nui t 

d ' insomnie , il p e r d a i t à lut ter c o n t r e l e sommei l , l e jour su ivant , a u t a n t de 

t e m p s qu'il avai t e spérer d'en gagner . Les Evêqnes de Québec, p . 461 . 
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et qui est extrêmement délicate et bien sculptée. Le bois ressem­
ble beaucoup à notre noyer dur, mais il a un luisant qui paraît 
naturel et vaut presque celui du marbre. 

Enfin nous laissons Turin sans presque l'avoir vu, sans même 
savoir le nombre de ses habitants, qui s'élevait en 1745 à 80,000 
suivant la relation de feu M. Butler, et qui, si l'on croit le nou­
vel éditeur de la Géographie de Lacroix, n'était en 1809 que de 
65,210. 

Le Chemin le plus direct eût été celui de Fortone ; mais il y 
avait quelque chose qui attirait Pévêque de Québec vers Milan, si 
célèbre dans l'histoire de l'Eglise, et depuis longtemps il était 
décidé à passer par cette ville, quand même il aurait fallu encore 
allonger son chemin. Nous sortîmes donc de Turin par la porte 
qui donne de ce côté, traversâmes la rivière Dora sur un pont de 
bateaux, passâmes sans arrêter par les villes de Settimo et de 
Kivasko, et arrivâmes à Civiliano pour y coucher. 1/auberge était 
assez bonne, mais la table d'hôte se trouvait garnie d'une demi-
douzaine de voiturins. Ils n'y manquait que le nôtre, et peut-être 
y serait-il aussi venu, s'il n'eût eu John pour lui faire compagnie. 
Par bonheur, un particulier de Novarrais, homme décent et bien 
né, qui revenait de voyage, se trouva condamné à la même peine 
que nous, et ce fut avec lui que nous causâmes à demi-voix à un 
bout de la table, pour faire diversion aux balourdises qui se 
disaient à l'autre bout. L'évêque de Québec, pour cette fois, se 
promit bien de ne plus consentir à aucun marché qui pût l'ex­
poser davantage à pareille rencontre. 

19.—Eous partîmes de cet endroit deux heures avant le jour 
et y laissâmes Fisterre qui, voyant un des deux chevaux qui 
lui restaient tomber malade (c'est celui qui avait un séton au-des­
sous du cou), céda son marché à un autre et s'en retourna. Ainsi 
nous voilà conduits aujourd'hui par un des cochers avec lesquels 
nous soupâmes hier et il n'en est pas plus poli ; sa voiture est plus 
petite et moins éclairée que celle que IIOUB laissions ; mais ses 
chevaux sont meilleurs, et quoique les chemins soient endom­
magés par la pluie qui continue de tomber, il nous fait passer de 
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bonne heure le village de S. Germini et nous introduit à Verceil 
avant onze heures. L'archevêque du lieu (M B r Grimaldi) était 
en ville. L'évêque de Québec alla le saluer et fut reçu avec 
honnêteté, conversa assez longtemps avec lui, et avant de partir, 
voulut vénérer à la cathédrale le tombeau du célèbre S. Eusèbe, 
et alla au séminaire pour y voir la chambre où l'abbé Desjardins 
avait passé les dernières années de son exil. En quittant Verceil, 
vous rencontrez la petite rivière Sésie ou Sésia sur les bords de 
laquelle Annibal remporta, en Italie, sa première victoire -sur les 
Romains. Comme dans cette partie les rivières sont fréquentes 
et les terres basses, les habitants inondent aisément leurs champs 
et y cultivent avec succès le riz qui, comme l'on sait, ne peut 
venir que dans l'eau. 

Nous arrivons d'assez bonne heure à Novarre, ville murée et 
non fortifiée. Elle est épiscopale, mais l'évêque étant absent, il ne 
fut pas possible de le voir. Ici commence l'exportation de3 bou­
dins, cervelas, saucisses et andouilles de toute espèce et de toute 
couleur. On les voit suspendus aux fenêtres de presque toutes les 
maisons et en grande quantité; ce commerce n'est pas particulier 
à Novarre, mais se fait dans presque toutes les villes jusqu'à 
Ancôue. On a peine à concevoir comment cette abondance d'une 
denrée assez malsaine peut se débiter. I l y a des villes dans ces 
quartiers où il s'en vend beaucoup plus qu'à Eovarre. 

20.—Nous quittons celle-ci et les Etats du Piémont le mercredi 
matin. Le Ticino ou Tésin, célèbre par la seconde victoire d'An­
nibal, se présente de bonne heure sur notre route. Nous en. pas­
sons une branche au moyen d'un pont de bateaux et l'autre à 
gué. Entre les deux se trouve une petite auberge dans le village 
de Buffalora ; le froid nous engage à y entrer. On jette un 
fagot de petites branches dans la cheminée et voilà du feu. 
Comme il n'est pas assez ardent pour réchauffer jusqu'à l'estomac, 
nous demandons du café au lait, et on nous en présente d'assez 
bon, mais dans des verres ; les tasses ne sont pas connues ici, ni 
dans les villes suivantes, sur un espace de 15 à 20 lieues. Chaque 
pays a ses usages et ses allures. 
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Le Ticino passé, nous nous trouvons dans la Lombardic ou le 
Milanais, pays arrosé de sang et engraissé de cadavres. Il y a 
peu d'Etats en Europe qui aient été aussi longtemps et aussi 
opiniâtrement disputés, et où il se soit fait autant de sièges et livré 
autant de batailles que. celui-ci. Romains, Lombards, Allemands, 
Français, Espagnols, tous l'ont successivement occupé. Le royau­
me des Lombards s'y éleva sur les débris de l'empire Romain. 
Il eut ensuite des ducs pour souverains, fut réuni à l'empire d'Al­
lemagne, du temps de Charles V, fit partie de la République 
Cisalpine, pendant la Révolution française, redevint royaume 
sous le nom d'Italie, pendant le règne de Bonaparte, et a été fina­
lement réuni à l 'Autriche par le congrès de Vienne en 1815. 
Dans ces diverses métamorphoses, Milan n'a presque pas cessé 
d'en être la capitale. Cette ville a été prise 25 fois, souvent rasé 
au niveau de la terre. L'empereur Frédéric Barberousse fit même 
semer du sel dans ses fondations. Cependant ello s'est toujours 
relevée et se retrouve une des plus grandes et des plus remarqua­
bles de l'Europe. On n'est pas d'accord sur sa population que la 
géographie de Lacroix (édition de 1812) estime à 175,000 âmes 
et qui passait pour être de 300,000 en 1745, suivant la relation 
de feu M. Butler. Sa situation entre l'Adda et le Tésin la rend 
très commerçante. Un canal communiquant de l'une à l'autre de 
ces deux rivières fait tout le tour de la ville en dedans des murs. 
Elle a 22 portes, des palais, des églises en grand nombre, comp­
tait ci-devant beaucoup de collégiales, de couvents, d'hôpitaux, 
de séminaires. On verra plus bas tout ce que cela est devenu. 

Arrivés dans cette ville, le mercredi après-midi, l'évêque de 
Québec se décida à y demeurer jusqu'au lundi suivant, afin d'y 
pouvoir visiter à loisir les monuments que l'impiété à altérés, 
mais qu'elle n'a pu détruire. Le premier objet sur lequel se 
portèrent ses regards fut l'église métropolitaine, laquelle vue du 
dehors peut disputer avec le premier édifice qui soit au monde. 
Elle est de structure gothique, c'est-à-dire d'un genre qui admet 
beaucoup plus d'ornements que le grec. Aussi ne les a-t-on nulle­
ment épargnés. Que l'on se figure en effet une basilique 500 pieds 
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de long, de 200 de large, des murs ayant 60 pieds de carré, le 
tout revêtu du plus beau marbre blanc, enrichi de festons, de 
pyramides, d'arches, de niches, de statues des meilleures maîtres 
et de toute taille, au nombre de plus de 4000, sans compter celles 
qui sont dans l'intérieur. Faites le tour de cet immense édifice, 
montez sur le toit, réitérez cette visite tous les jours, pendant une 
semaine ; partout vous trouverez du marbre blanc, partout des 
statues que vous n'aviez pas encore aperçues et dans l'exécution v 

desquelles vous n'apercevez aucun défaut. Les arcs-boutants qui 
défigurent les autres églises gothiques 1 sont devenus des orne­
ments pour celle-ci, par l'uniformité avec laquelle ils sont placés, 
par les rampes élégantes dont on les a ornés, par l'usage que l'on 
a su en faire, les uns contenant des escaliers pour parcourir plus 
aisément le toit, les autres des dalots pour l'écoulement des eaux. 
A travers ces arcs-boutants sont pratiquées de longues enfilades 
de portes pour communiquer à divers étages, d'une extrémité à 
l'autre du toit. Ces portes au nombre de plus de 40, qui ont 
pour épaisseur celle même des arcs-boutants, ne sont pas desti­
tuées d'ornements, comme on le pourrait croire ; au-dessus do 
chaque porte, il y a une niche des deux côtés et dans chaque 
niche une statue ; de sorte que soit en allant ou en venant, voue 
apercevez toujours devant vous autant de niches et de statues 
que de portes, sans compter toutes celles qui terminent les pyra­
mides quadrangulaires en très grand nombre, les unes plus 
hautes, les autres plus basses, suivant les places qu'elles occupent ; 
car tout ici est dans l'ordre le plus parfait et le plus symétrique. 
Mais ce qui mérite surtout de fixer les regards, c'est cette superbe 
façade, ce portail de 200 pieds de front sur une hauteur pro­
portionnée, avec un perron de même largeur, élevé de cinq 
marches et qui vous donne à choisir sur cinq portes pour entrer 
dans la basilique nommé le dôme, dans l'usage du pays. C'est 

1—C'est une erreur, comme nous l'avons vu plus haut. Comme science 
de construction, je crois que les arcs-boutants de Milan ne valent pas ceux 
des églises gothiques de France. Il y a trop de fer 1 



— 157 — 

dans ce riche por ta i l que se t rouven t les plus g randes et les p lus 
belles s tatues l . Que l 'on donne au dôme de Milan une place 
aussi vaste que celle qui se t rouve au-devant de la basilique de 
8. P ie r re de Rome , et il pourra souteni r le parallèle avec celle-ci, 
s'il ne l 'emporte pas, et quant à la mat ière et q u a n t à la richesse 
des ornements . I l est vraisemblable que si Napoléon avait main­
tenu plus longtemps son autorité, il aurai t fait aba t t r e quelques 
douzaines de maisons pour donner une plus belle vue au dôme, 
car il l 'avai t pris sous sa protection, depuis qu 'après avoir été 
couronné empereur à Pa r i s par le Pape, il é ta i t venu à Milan se 
faire couronner roi d ' I ta l ie par le cardinal Caprara , qui en é ta i t 
a rchevêque . Le portai l et les longs pans ex té r ieurs n 'ont été 
achevés que par ses soins, car ils étaient imparfai ts , comme l'est 
encore une par t ie d u toit , couverte en tuiles, que l'on fait dispa­
ra î t re à mesure que l 'on avance la couverture de marbre . N u l 
par t ai l leurs on ne s'est avisé de couvrir un toit en marbre. P a r 
la man iè re dont on le cimente ici, il est aisé de concevoir qu ' i l 
n 'y en a point de plus é tanehe. E n un mot, il semble que l 'on 
ait voulu épuiser en faveur de cette église l ' abondante mine de 
m a r b r e b lanc du Lac Majeur Lago Maggiore, comme la liste de 
tous les saints connus don t elle por te les images . 

L e d ô m e de Mi lan a 100,000 francs de rente. On prend, cha­

que année , sur cet te somme ce qu' i l faut pour l 'entret ien du culte 

et du clergé qui y est a t taché. Tout le surplus est employé à 

l ' avancement du dehors qui ne se finira peut-être jamais , t a n t il y 

1—En fait, ce portail n'a pas tous les mérites que lui attribue l'évêque do 
Québec. En grande partie en style de la Renaissance—on l'a corrigé un peu 
après coup—, il est disparate, plat et manque de caractère. La chose est 
tellement évidente, que l'on demande depuis des années qu'il soit remplacé 
par un autre du style de l'église. Le dôme de Milan est certes une mer­
veille par la richesse des matériaux et le nombre phénoménal de ses sta­
tues ; mais il convient de dire que l'intérieur est bien inférieur à celui des 
belles églises gothiques de France, la nef laissant beaucoup à désirer. Les 
Italiens n'ont jamais bien compris ce qui fait la beauté du gothique. 
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a encore à faire et tant on fait peu chaque année. Cependant ce 
n'est qu'après le dehors fini, que l'on se propose de donner au 
dedans la perfection qui lui manque. 

Ces deux mots Mariœ nascenti, que l'on voit écrits en grosses 
lettres d'or au-dessus de la principale porte du dôme, annoncent 
aux étrangers quel on est le titulaire. Une autre inscription au-
desais de la même porte, mais en dedans du dôme, apprend 
qu'il a été consacré par S. Charles Borromée, vers la fin de XVI"'* 
siècle, et que le maître-autel avait eu pour conséorateur Martin V ; 
oc qui n'a pu être qu':\ son retour du concile général de Cons­
tance, où il fut élu Pape, c'est-à-dire en 141t. Il n'y a donc pas 
moins de cinq siècles que cette basilique est en chantier. Elle est 
divisée en cinq nefs dont les arcades sont soutenues par 160 
piliers ou colonnes de marbre de 20 pieds de tour. La voûte faite 
de briques n'a aucun ornement, si ce n'est un ancien enduit qui 
est tombé en plusieurs endroits. L'édifice étant eu croix, il s'y 
trouve doux chapelles principales dans la croisée, pourvues l'une 
ot l'autre de statues de taille héroïque, représentant les principaux 
prophètes de l'ancienne loi. Ces doux chapelles sont noblement 
et richement ornées. Tl y a de chaque côté de l'église beaucoup 
d'autres autels moins considérables, l'un desquels est l'objet par­
ticulier de la dévotion des fidèles, parce qu'au-dessus est conser­
vée la croix que S. Charles porta, ayant les pieds nus et la corde 
au cou, dans une des processions qu'il fit durant la poste de Milan. 
Au haut du rond-point de l'église, au moins à 50 pieds de dis­
tance du pavé, se conserve avec encore plus de religion le S. Clou 
venant do la Croix do N.-S. aussi porté proccssionnellement par 
le saint archevêque dans le temps de la même peste. On le des­
cend encore de là tous les ans, et on le porto par la ville daus une 
procession qui se fait à un jour fixe. 

Plus dos deux tiers de l'église sont pavés en marbre. Vers le 
bas, il y a encore quelques parties qui sont en briques. Aux deux 
angles qui séparent les deux principales chapelles d'avec le chœur, 
il y a doux chaires ou ambons qui s'étendent des deux côtés de 
l'angle, et occupent environ douze pieds chacune le long des murs 
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auxquelles elles tiennent. On y monte p a r des escaliers cachés 

dans la boisurc. , , 
Le chœur n'occupe pas toute la la rgeur d u rond-point; il est 

éloigné de chaque côté, d'une dizaine d e p i e d s , en sorte que l'on 
peut tourner autour et admirer les bas-rel iefs de marbre blanc 
dont il est revêtu ; les uns représentant lea mystères de la Sainte-
Vierge, les autres les actions mémorables d e S. Charles. 

Le maître-autel n'est pas au fond du c h œ u r , mais au milieu et 
environné des stalles des chanoines. Ce c h œ u r est séparé, par un 
premier balustre, d'un espace réservé p o u r lea autorités civiles 
dans les grandes solennités, mais où t o u t l e monde entre pêle-
mêle, dans les dimanches ordinaires. A u - d e v a n t do cet espace est 
un second balustre qui le sépare de la nef. Chacun des deux 
baluBtrcs a son ouverturo au milieu, e t i l faut nécessairement 
passer par les deux, si l'on veut c o m m u n i q u e r de la sacristie au 
sanctuaite. 

Contre l'usage des autres cathédrales, l e Saint Sacrement est 
conservé au maître-autel de celle de Mihiu. Six lampes y brûlent 
continuellement. Le jour, on y tient, eu s u s , six cierges allumés. 
Le sanctuaire est d'une obscurité saus p a r e i l l e ; ce n'est pas que 
les ouvertures y manquent; car dans l ' é t e n d u e du rond-point, il 
y a trois fenêtres vitrées, chacune de 8 à 1 0 pieds de large sur 40 
h 45 de hauteur. Mais les vitres sont t e l l e m e n t chargées de pein­
tures, suivant l'ancien goût, qu'elles n ' éc l a i r en t pas beaucoup plus 
que si on les eût couvertes de volets, et la peinture en est si mal 
faite, que l'on ne distinguo pas plus ce q u ' o n y a voulu repré­
senter, que si c'était un simple barboui l lage sans objet. 

Les offices solennels du dôme de Mi lan son t annoncés par le 
son de trois cloches dont la plus petite es t d e 10,000 livres pesant, 
la seconde de 15, la grosse de 25,000. A u lieu de cordes, elles 
ont de longues verges do fer, et on les s o n n e avec de3 pédales 
faîtes comme celles des tourneurs. Il y a dans la métropole de 
Milan des fonts baptismaux, et une pa ro i s s e dont le curé est M g r 

Oppizoni, archiprêtre ou premier d igni ta i re d u chapitre. De deux 
sacristies qu'il y a dans cette église, celle q u i est du côté de l'évan-
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gile est e n t i è r e m e n t à l 'usage des vicaires et au t res p r ê t r e s 

employés à l a desser te de la paroisse. E l le a son l inge, ses o r n e ­

mente , ses c h a n t r e s , ses clercs à par t , et cer ta ins autels d e ce c ô t é 

de l 'église, affectés aux messes et au t res offices p ropres d e l a 

paroisse. L'office public des chanoines sert a u x paroiss iens, l e s 

j o u r s de d i m a n c h e s , de fêtes et de concours, telles que sont l e s 

processions. U n officier d u chapi t re y fait l 'annonce des fêtes e t 

j ou r s de j e û n e . 

L a sacris t ie d o chapi t re est à l 'opposite de l ' aut re , e t ne s e r t 

q u ' a u x chano ines e t aux prê t res et clercs a t tachés au service d u 

chœur . El le s 'appelle le trésor, e t nonobs tan t les dépréda t ions d e s 

Français , ce t résor n 'est pas épuisé : il con t ien t encore des o b j e t s 

t rès p réc ieux , te ls que de b e a u x o rnemen t s pontificaux de d i v e r s e s 

classes, un crucif ix et des chandel iers d ' a rgen t massif d ' u n e g r a n ­

deu r démesurée , des vases sacrés, anciens et nouveaux , d o n t q u e l ­

ques-uns s o n t t r ès cur ieux t an t pour la forme que pour la m a t i è r e , 

d e u x s ta tues d ' a r g e n t de taille h u m a i n e , représen tan t l ' une S . 

Ambro i se , l ' a u t r e S. Charles Borromée, tous d e u x en h a b i t s p o n t i ­

ficaux. L a m i t r e de S. A m b r o i s e est dorée e t sa face a des y e u x 

de d i a m a n t , ce qu i p rodui t un s ingul ier effet. I l y a en ou t r e s i x 

bus tes aussi d ' a r g e n t , reste de douze qu' i l y ava i t p r é c é d e m m e n t , 

r ep résen tan t d 'anciens évêques don t la sa in te té a hono ré c e t t e 

église. Ces s t a tues et ces bus tes sont exposés dans les g r a n d e s 

solemnités a u x d e u x côtés de l 'aute l , et p résen ten t un aspect t r è s 

imposant . 

Mais le p lus r i che trésor que possède le d ô m e de Mi lan , c ' e s t 

le corps de son sa in t a rchevêque, le card ina l Charles B o r r o m é e , 

chargé , à l ' â g e d e 22 ans, de ce vaste e t i m p o r t a n t diocèse e t 

et qui , en 24 ans d 'épiscopat, a plus fait p o u r la re l igion, q u e 

v i n g t évêques n 'ava ient fait a v a n t lui et que qua ran t e ne f e r o n t 

peut -ê t re ap rè s . On sait quelle fut sa char i té dans les c a l a m i t é s 

publ iques , son zèle pour l ' encouragement de la piété, sa p e r s é v é ­

rance à r é t a b l i r la discipline ecclésiastique pa r les s ix conc i l e s 

p rov inc iaux et les onze synodes diocésains qu ' i l assembla. I l 

m o u r u t le 4 novembre 1584. P a r le m a l h e u r des t e m p s , u n e 
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par t i e de ses sages règ lements sont tombés en désué tude ; mais 

du moins on a conservé une s ingul ière vénéra t ion pour sa mé­

moi re , e t la t e n t u r e déjà faite, à cet te date , de 26 pièces de tapis ­

series en t re les pil iers qu i bo rden t la g rande nef du dôme, tapis­

series qui con t iennen t toute l 'h is toire de sa vie, depu i s la naissance 

j u s q u ' à la mor t , est une p reuve d e la solennité avec laquel le 

on veu t célébrer sa fête, puisqu 'e l le ne doit avoi r lieu que dans 

qu inze jours . 

C'est a u h a u t de ce t te nef et au milieu de la croisée de l 'église, 

qu 'es t placéee sa confession dans un caveau a d m i r a b l e m e n t orné. 

On y descend pa r un escalier de m a r b r e ou de t r ave r t i n , don t l 'en­

t rée est dans l 'un des côtés extér ieurs du chœur. On laisse, à d ro i te , 

dans ce caveau, u n pe t i t c h œ u r où les chanoines descendent 

l 'h iver pour y faire les offices de la semaine, c o m m e dans un lieu 

m o i n s froid, d e v a n t un autel où l 'on conserve les reliques de 

S. J e a n Bon, ancien évêque de cet te ville. E n t o u r n a n t à gauche , 

vous t rouvez la confession de S. Charles, chapel le haute de 8 

p ieds , l a rge d ' a u t a n t , longue d e 24, pavée de m a r b r e , tapissée de 

d r ap d 'o r avec des bague t tes e t des tr ingles d ' a r g e n t pur et t rès 

b ien poli , un d e v a n t d ' au te l d ' a r g e n t massif, ainsi que le g rad in 

sur lequel est é t e n d u le corps d u sa in t cardinal , revê tu de tous 

ses o rnemen t s pont i f icaux, a y a n t m ê m e une crosse à côté de lui , 

le t o u t renfermé dans une châsse de cristal à b a r r e a u x d ' a rgen t , 

de sorte que l 'on p e u t mesure r la longueur du corps , dont il n ' y a 

n é a n m o i n s de d é c o u v e r t que la pa r t i e de la face qui est au-dessous 

de la mi t r e . Ce t t e châsse découver te tous les m a t i n s , pendan t les 

messes qu i s'y cé lèbren t en g r a n d nombre , est r evê tue d 'une bo î t e 

doublée en étoffe d 'or e t de soie que l'on re fe rme aussitôt après . 

Les messes finies, la por te de la chapelle est close pour le reste 

du j o u r ; mais le peuple t rouve à satisfaire sa dévot ion pour 

S. Char l e s , en v e n a n t pr ier au tou r d ' une b a l u s t r a d e placée su r le 

pavé de l 'église, e t qui n 'est séparée de la confession que p a r une 

gri l le d e fer de m ê m e é t endue que la chapelle m ê m e e t lui se rvan t 

d e plafond. I l y a toujours des lampes a l lumées a u x quatre coins 

d e ce t t e ba lus t rade , e t il faut d i r e à la l o u a n g e des fidèles de 

i l 
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M i l a n , qu ' à tou tes les heures du jour , on y t rouve d u m o n d e e n 

pr iè res . 

2 1 . — C e t t e chapelle ou confession du modè le des pas t eu r s f u t 

le p r e m i e r end ro i t où l 'évêque d e Québec voulu t célébrer la m e s s e 

à M i l a n . I l y fut assisté et servi à l ' i tal ienne pa r plusieurs j e u n e s 

c lercs , a y a n t à leur tête le cérémoniaire de la métropole , en s o u t a n e 

v io le t t e avec un surplis sans étole. V a i n e m e n t M. T u r g e o n e u 

demanda- t - i l une : on ne vou lu t pas y en tendre . L e c é r é m o n i a l 

ne l ' ex ige point . Mais il fut bien a u t r e m e n t surpris de voir c e s 

j e u n e s clercs toucher les vases sacrés, m e t t r e le vin et l ' eau d a n s 

le calice, le couvr i r et le découvr i r sans p lus de façon, dans t o u s 

les t e m p s de la messe. A v e c le t emps il 6 ' accou tumera à t ou t c e l a . 

I l n ' y a p o i n t de canons sur l 'autel l o r squ 'un évêque c é l è b r e , 

m a i s un in-folio à gros caractères qui cont ien t tou t l ' o rd ina i re d e 

la messe , e t qui est d 'abord ouve r t au-devant de la cus tode , p u i s 

p o r t é au coin de l 'épître p o u r le lavabo, puis r amené a u m i l i e u 

d e l ' au te l , pu is fixé sur le pup i t r e , à la p lace du missel , au c o m ­

m e n c e m e n t de la préface, re t i ré pour faire de nouveau place a t i 

missel , après les ablutions, r emis au mil ieu p o u r le Placeat, e n f i n 

p o r t é à l ' au t re coin pour l ' évangi le selon S. J e a n . C 'es t un m o u ­

v e m e n t perpé tue l , mais qui es t dans le gén ie des cé rémonies i t a ­

l iennes . Là-dessus on ne vous fait pas plus de qua r t i e r à R o m e 

q u ' à Milan et dans tout le res te du pays . 

L e palais archiépiscopal de Milan est sépa ré du d ô m e p a r l a 

l a r g e u r d ' u n e rue , sous laquel le S. Charles , é t a n t a r c h e v ê q u e , l i t 

p r a t i q u e r u n e communicat ion voû tée pour aller c o m m o d é m e n t 

d e l ' un à l ' au t re . Ce fut p a r ce chemin que l ' évêque d e Q u é b e c 

fut condu i t , après sa messe, chez M g r L i t t a , l ' un des c h a n o i n e s e t 

f rère du cardinal-vicaire de R o m e . Ces chanoines on t l eu r l o g e ­

m e n t dans u n e part ie de l ' a rchevêché , ma i s ne son t pas a u s s i 

j a l o u x de les occuper qu ' on le désirerait , la p lupar t a i m a n t m i e u x 

d e m e u r e r en vil le. Ce pala is est très g r a n d , ayant d e u x c a r r é s , 

m a i s on n ' y t rouve plus ni les a p p a r t e m e n t s qu 'occupai t S. C h a r l e s , 

n i l a chapel le domest ique où u n re l igieux de l 'ordre des H u m i l i é s 

lu i d é c h a r g e a u n coup de fusil. Cet te pa r t i e de l 'édifice, si d i g n e 
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d 'ê t re conservée, a disparu dans des réparat ions s u b s é q u e m m e n t 

faites au palais. 

J u s q u ' à présent , les archevêques d e Milan ava ien t été t i rés des 

familles nobles d u pays . Du moins on ne les p rena i t que p a r m i 

les I ta l iens . Mais l ' empereur actuel d ' A u t r i c h e , souverain du 

Milanais , n 'a pas j u g é à propos de respecter cet usage, et a n o m m é 

à ce siège le p r emie r A l l e m a n d qui s'y soit peu t -ê t re j ama i s assis. 

C'est u n j eune h o m m e qui annonce du zèle e t d u désir d e bien 

faire ; mais c 'est un é t ranger , et cette circonstance suffit pour 

donner de l ' h u m e u r au clergé du pays , dont elle recule les espé­

rances. Ce pré la t é tai t absent ainsi que son g r a n d vicaire , lors 

du passage de l ' évêque de Québec. 

L e palais du g o u v e r n e m e n t t ouche à l ' a rchevêché et déplo ie 

une bel le façade sur la place qu i condui t au dôme . 

C e p e n d a n t il fallait voir en ville quelque chose de plus que le 

d ô m e e t l ' a rchevêché . Cette j o u r n é e était belle et l ' évêque de 

Québec voulan t en profiter, p r i t dans une voi ture son secrétaire , 

et u n clerc de la ca thédra le c h a r g é de les gu ider . Les pavés de 

Mi lan sont assez rudes , mais on y t rouve ce qu ' i l serait à dés i rer 

que l 'on t r ouvâ t aussi à Pa r i s et à Lyon, savoir : des lisières de 

pierres de tai l le unies , dans tou tes les rues, éloignées l ' une de 

l ' au t re au t an t qu' i l faut pour recevoir les d e u x principales roues 

des carosses, d e sorte que le rou lage y est fort doux . Si d e u x 

vo i tu res se rencon t ren t , chacun cédant une pa r t i e du chemin , on. 

sent la différence qu ' i l y a de rouler sur des p ie r res raboteuses 

ou unies , et l 'on apprécie d a v a n t a g e la c o m m o d i t é de celles-ci. 

On nous fit voir en passant le t h é â t r e de la ville où se faisaient 

des répara t ions , et don t le pa r t e r r e peu t contenir 3 à 4000 specta­

teurs . C'est beaucoup t rop p o u r u n e ville chré t ienne . U n amas 

assez confus de t en tu res , de car tons di f féremment taillés et pe in t s , 

d 'échel les , de cordes, de p lanches assemblées, de coulisses, de 

l ampes , d 'hu i le p u a n t e , etc., voi là t ou t ce que nous y aperçûmes 

de p lus r emarquab le . I l est vra i que les décora t ions t h é â t r a l e s 

son t p lus calculées pour neuf heures du soir que pour neuf heu re s 

d u m a t i n , t emps où l 'on nous fit voir celles-ci. 
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De là nons passâmes au collège Ambros ien , fondé pa r le cardi­

nal F rédé r i c Borromée, neveu et successeur de S. Charles, superbe 

édifice, mais qui est loin d 'avoir les 900 pieds do long que lui 

accorde fort généreusement la relation de feu M. But le r . L'in­

tent ion du fondateur était que l'on y m a i n t î n t à perpé tu i té seize 

professeurs, pour y enseigner g r a tu i t emen t toutes les sciences. 

Cet établissement, fait par un a rchevêque du lieu, deva i t natu­

rel lement demeure r sous la direction de ses successeurs en office. 

Cependant il pa ra î t que ses vues ont été déjouées, et que le gou­

vernement s'est g radue l lement emparé du choix des professeurs, 

de la direction des études e t des revenus dest inés au soutien de 

cet établissement, dont l'édifice, du reste, est fort bien ent re tenu . 

I l renferme u n e belle collection de tab leaux choisis, exposés dans 

six ou sept salles de suite, qui ne paraissent dest inées à aucun 

au t re usage. Ces tableaux sont au nombre d e 100, en t re lesquels 

celui des Noces de Cana e t celui du sacrifice d ' A b r a h a m sont 

par t icul ièrement dignes de fixer les r ega rds des observa teurs . 

A t t e n a n t , à ce collège, est la bibl iothèque A m b r o s i c n n e qui ne 

compte pas moins de 70,000 volumes impr imés e t de 6,000 

manuscr i ts . On y t rouve une édit ion de Vi rg i l e par Pé t rone , une 

copie de F lav ius Joseph écri te au second siècle, plusieurs let tres 

originales de S. Charles. On y t rouve aussi u n volume contenant 

les épîtres de S. Paul , en Armén ien . A r a b e , Cophte , Syr i aque et 

Ethiopien. D a n s le même bâ t imen t est un recueil d 'ant iques , 

statues, bustes , inscriptions, etc. 

U n autre établissement qui fait h o n n e u r à cette vil le, est le 

g r a n d hôpital, ospidale maggiore ; il a 100,000 piastres de revenu 

annuel et p e u t contenir 2,000 malades su ivan t les uns, 4,000 sui­

van t les autres . On assure que S. Charles d o n n a tou t son hér i t age 

pour l ' encouragement de cet hôpi ta l , le j o u r m ê m e qu' i l lui échut. 

I l n 'y avait réel lement que 1,000 malades dans l 'hôpi ta l , lorsque 

l 'évêque de Québec le visita, suivant l ' information qu' i l reçut des 

chapelains qui en adminis t rent le spirituel, au nombre de huit . 

T o u t le t empore l est aux soins d 'une commission la ïque. On ima­

ginera i t à pe ine combien sont n o m b r e u x les l ivres de comptes, 
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cahiers , j o u r n a u x , etc. , des adminis t ra teurs . I l s occupent du h a u t 
en bas les tablet tes de plusieurs vastes appar tements . 

I l pa ra î t que cet établissement est redevable de son existence 
à l 'un des dues d e Milan, comme on peut j u g e r par cette inscrip­
tion qui se t rouve au-dessus d 'une des principales portes de l'in­
té r ieur : " Franciscus Sfortia D u x Mediolani I V , qui Urb i s et 
Gent i s imper ium soceri morte , amissum recuperavit , ad sustcn-
tandos Ohristi pauperes , dispersa al imenta congessit, a tque ex 
veter i arca aedes ampl i t e r cxci tavi t A n n . J . 145G pr id . id. Apr i l i s . " 

Ce ne sont pas seulement les pauvres malades qui sont main­
t enus a u x frais de cet hôpital. Les mômes fonds servent encore 
à l 'entre t ien d ' u n refuge ou hospice, qui est hors de la ville, et où 
l 'on reçoit et élève les enfants t rouvés, qui y sont portés en un 
nombre é tonnant , celui de 10 p a r jour , si l 'on en croit les chape­
lains. Les fous sont aussi reçus dans cet asile du dehors. Dos 
h o m m e s à gage soignent les malades du g r a n d hôpital ; les 
femmes sont soignées par des filles tirées des enfants t rouvés. 
Mais il est aisé d 'apercevoir que tou t cela ne vau t pas les F rè res 
et les Sœurs de Lyon , et que l 'hôpital de Milan n 'est pas, à beau­
coup près, aussi bien desservi que celui-là. 

On compta i t autrefois 230 églises à Milan. Ce nombre se t rouve 
fort r édu i t , si on re t ranche celles qui se sont détrui tes faute de 
moyens pour les entretenir , et celles, en plus g r a n d nombre, qui 
on t été changées en casernes, en écuries, en magasins , en corps-
de-garde et que le gouvernement Autr ichien , quoique catholique, 
ne se m e t nu l l ement en peine de resti tuer. I l y avait qua t re 
séminaires d 'Oblats , inst i tués e t solidement fondés par S. Charles ; 
il n ' en reste plus qu 'un . Les pauvres Claires ou Clarisses de 
l 'o rdre de S. François t iennent la seule communau té de filles qui 
existe dans une ville où il y en avai t de tan t de sortes. Tous les 
monastères d ' hommes ont disparu. Ces ravages ont commencé 
d u t e m p s de l ' empereur Joseph I I , célèbre p a r la guerre qu ' i l fit 
à tou tes les inst i tut ions religieuses. I ls ont été continués pa r les 
F rança i s pendan t la Révolut ion. L ' empereur actuel , François I , 
semble vouloir y m e t t r e la dernière main. I l donne de belles 
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paroles qu'il n'effectue pas. A u contraire, il ma in t i en t des prin­

cipes scandaleux posés pa r J o s e p h I I , par exemple que la parenté 

e t l'affinité ne sont pas empêchements d i r imants au delà du 

second degré. Les cours de jus t ice de ses E t a t s p rononcen t con­

formément à ce principe, d e sorte que l ' au to r i t é ecclésiastique se 

t rouve nécessairement et cont inuel lement heu r t ée et contrar iée. 

N i la condescendance du Saint-Siège p o u r lu i , ni la réception 

magnifique qui lui fut faite à Rome , l 'h iver dernier , où le Pape 

le logea dans des appar tements de son p rop re palais, ornés tout 

exprès à cette occasion, avec une élégance d o n t on les croyait à 

peine susceptibles, se resserrant lu i -même pour le m e t t r e p lus au 

large, ni les j e u x , les fêtes, les courses de chevaux, les i l lumina­

tions, la dépense de 5,000 écus romains que sa présence coûta à 

la C h a m b r e Apostol ique, ni les avis chari tables et paternels qui lui 

furent donnés de vive voix et pa r écrit de la p a r t du Sa in t -Père ; 

rien de tou t cela n 'a pu d o m p t e r son indocil i té, n ' exc i te r sa recon­

naissance. I l n ' a pas voulu s 'apercevoir que la Cour d e Rome 

avai t fait p o u r lui plus qu'elle ne fit j ama i s pour Char lemagne , 

son insigne bienfaiteur. A peine de re tour à V ienne , François I 

a donné de nouvelles p reuves de son peu d e respect p o u r le 

Saint-Siège. 

De neuf hôp i t aux qui exis ta ient à Milan , en sus de celui dont 

il a été fait ment ion ci-dessus, il n 'en reste p lus qu 'un seul tenu, 

avec une propre té remarquable , par des frères hospi ta l iers de 

l 'ordre de S. J e a n de Dieu. I l n 'y a q u ' u n e seule sa l le , mais qui 

contient 74- lits, ayan t chacun u n e sentence de l 'Ec r i t u r e Sainte 

en avant , impr imée sur une p lanchet te . Ces sentences sont très 

b ien choisies, t endan t ou à exci ter la compassion envers les mala­

des , ou à soutenir la pat ience de ceux-ci. D a n s une pa r t i e de la 

salle, élevée de quelques degrés au-dessus d e l ' au t re , étaient 

réunis plusieurs prêtres ma lades . L ' évêque de Québec se fit un 

devoir de visiter ces lits avec un peu plus de déta i l que les autres . 

I l s'y t rouva un ancien curé qui , le voyan t en c rava te b l anche au 

lieu du pet i t collet que por ten t tous les ecclésiastiques i ta l iens , le 

menaça de la malédiction p o r t é e contre ceux qu i refusent d e con-
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fesser Jésus-Chr is t devan t les hommes . V a i n e m e n t l 'évêque lui 
montra-t-i l la croix pectorale pendant , à sou cou, par-dessus ses 
hajrits, en preuve qu' i l ne rougissait pas de J . -C . ; vainement lui 
fit-il voir que l ' hab i t qu'il por ta i t , é ta i t d 'une forme et d 'une lon­
g u e u r autorisées pa r les Canons dans les ecclésiastiques eu 
voyage ; le v ieux malade n'y voulut point en tendre et ne cessa 
de lui répéter : " vous ne portez pas le collet, vous rougissez donc 
de J . -C. et ne pouvez être qu 'un mauvais évêque . " I l fallut en 
rester là pour ne pas incommoder les autres malades ; car le bon­
h o m m e criait à tue- tê te : " vous ne portez po in t le collet ; vous 
rougissez donc de J . - C . " 

L a chapelle de la maison, ayan t le portail sur la rue, mais assez 
voisine de la salle pour que l'on puisse, sans sortir, communiquer 
de l ' une à l ' au t re , est d 'une archi tecture fort intéressante, et les 
F r è r e s semblent m e t t r e leur gloire à la r endre respectable par 
l 'o rdre excellent où toutes choses y sont tenues. 

L a première église qui se rencont ra ensuite sur notre route , fut 
celle de la Ste-Vierge, connue sous le nom de Madona délia grazie, 
ou 1ST.-D. de Grâces. Elle appar tenai t autrefois a u x Dominicains 
don t le couvent a été changé en casernes. El le n'a rien de fort 
remarquable . On parlai t beaucoup autrefois d ' une Cène de N. -S . 
pe in te en fresque par Léonard de Vinci dans le réfectoire des 
re l ig ieux. Mais elle a eu le sort de presque toutes les fresques, 
savoir d 'être endommagée et en part ie effacée par l ' humidi té du 
mur . Nous t r ouvâmes dans cet ancien réfectoire quelque chose 
de p lus digne d 'a t tent ion ; c 'étai t la dépouille d 'un bon pe in t re 
m o r t depuis peu. I l y avait des tableaux de tou te taille, des 
pe t i t s enfants t rès bien peints, mais par-dessus tout , quatre tab leaux 
représen tan t les qua t re saisons, avec une vivaci té de couleurs 
d o n t on t rouve peu d 'exemples . Comme le tou t étai t exposé en 
ven t e , la tentat ion d 'acheter ces quat re saisons eû t peut-être été 
violente à une mo ind re distance de Québec. 

D e la Madona délia grazie, nous passâmes à la basilique Por-
c ienne, Basilica Porciana. Elle étai t autrefois la cathédrale . Ce 
fut dans cette église que S. Ambroise alors magis t ra t , é tan t 
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accouru pour ca lmer le b ru i t qui s'y étai t élevé entre les catholi­

ques et les Ar i ens , au sujet de l 'élection d ' un évêque, fut lui-même 

proclamé par un enfant. El le cont inua de servir de cathédrale 

j u squ ' à la construction de , la basil ique A m b r o s i e n n e d o n t il sera 

fait mention plus bas. Elle est encore une des plus belles églises 

de Milan pa r sa' forme, pa r ses décorat ions, ma i s sur tou t pa r les 

précieuses reliques dont elle est dépositaire. On admire sa coupole 

et les fresques qui la décore, et où le pe in t re semble avoir voulu 

réuni r les mille et milliers d 'anges qui env i ronnen t le t rône de 

Dieu . Les connaisseurs louent beaucoup le t ab leau de S. P a u l par 

Gaudcnt io , qui est dans une chapelle la téra le . L e g r a d i n de l'au­

tel principal et l 'autel lui-même sont par t ie en marbre et partie 

de jaspe, su rmonté d'une superbe niche. Mais lorsqu 'après avoir 

fait le tour de l 'église, on en v ient à considérer la chaire , il n 'est 

personne qui ne soit offensé de sa simplicité au mi l ieu de tant 

d 'ornements . L a voûte répond au reste de l 'église pa r sa magni ­

ficence. I l y a dans le c h œ u r 75 stalles r e m a r q u a b l e m e n t bien 

sculptées en bois dur. Cela fait assez voir que cet te église a 

servi à une communau té religieuse, car un Chapi t re n ' au ra i t pas 

un si g rand nombre de chanoines. En effet les Bénéd ic t ins y ont 

eu un de leurs monastères, et l 'on en t r o u v e la p r euve dans la 

sacristie, vaste et bel appa r t emen t , plus d i g u e qu ' aucune autre 

d 'être comparée à celle de l 'église de la Mission à T u r i n . Or 

cette sacristie est environnée, au-dessus de la boisure, des por-

t ia i te très n o m b r e u x de tous les ca rd inaux sort is de l 'o rdre de 

S. Benoît . 

L e peuple ne connaît plus cet te église sous le nom de Basil ique 

Porcienne \ mais sous le n o m de S. Vic tor , mar ty r , qui y est 

spécialement honoré . Ses rel iques et celles de S. Sa ty re sont 

conservées dans l 'épaisseur d u m u r qui sépare cet te église d 'avec 

la chapelle souterraine. Celle-ci, aux qua t r e coins d e son pet i t 

sanctuaire, a des tombes bien scellées, p le ines d 'ossements de 

1 —Cette basilique n'existe plus, et l'église de S. Victor a été reconstruite 
en 1560 sur le même emplacement. 
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m a r t y r s . A l ' ex t r émi té la p lus éloignée de ce sanctuaire, on 

mon t r e un poteau de frêne sur lequel S. Victor fut décapité. 

L 'égl ise paroissiale de S. Eus to rge a quelques beaux autels et 

une chapelle voûtée derr ière le chœur , tenant lieu d'église souter­

raine, et con tenan t les reliques de S. Magne et de S. Pierre mar ty r s , 

don t l 'Egl ise célèbre l a fête le 29 avril . On sera étonné d 'ap­

p rend re que les m o n u m e n t s des Trois Mages se mont ren t dans 

cet te église. On 'prétend qu'i ls furent appor tés d 'Orient pa r 

S. Ph i las te rgue ; mais on convient aussi que les monument s sont 

v ides , l ' empereur F rédé r i c I I a y a n t fait t r anspor té les corps à 

Cologne, à la suite d ' u n siège d e la ville de Milan, qu'il vou lu t 

p r iver de ce trésor. 

L 'égl i se de S. L a u r e n t ou San-Lorenzo n 'est au t re chose qu ' une 

mauva i se imitat ion de la Ro tonde de Rome. Ou y voit un sin­

gul ie r tableau représentan t un S. Dominique, en habi t rel igieux 

avec des ailes. I l y a un autel sous l ' invocation de N. -D. de P i t i é , 

où il s'est opéré plusieurs fois des miracles, no tamment au mois 

d 'avr i l dernier , où une pet i te fille notoi rement impotente fut 

sub i t ement guér ie devan t l ' image de la Mère de Dieu, représentée 

dans cet te chapelle, non en tableau, mais en une statue bien exé­

cutée . I l n 'est pas rare, en I ta l ie , de t rouver de ces sortes de 

s ta tues dans les églises, o rd ina i rement recouvertes d'un tableau 

qui s 'abat comme un rideau, et laisse à découver t la s ta tue et 

l ' é légante niche qui la renferme. Au-devan t de l'église de San-
Lorenzo, se t rouve , dans le milieu de la rue, une Biiite de g r andes 

et vieilles colonnes au nombre de 24, sans liaison entre elles, et 

c intrées de cercles de fer en plusieurs endroits , sans doute pour 

les empêcher de tomber sur les passants, ce qui arr ivera tô t ou 

ta rd . On croit que ce sont des restes d 'un ancien temple de Diane . 

Les églises de S. Georges in Palazzo et de S. Celse ne présen­

t en t r ien de remarquab le , si ce n 'est que le dôme de celle-ci est 

sou tenu pa r qua t r e figures d 'anges admirab lement bien peints . 

El le est au fond d 'un long por t ique ; il était plus de midi lorsque 

nous y passâmes. I l s'y disait une messe basse devan t une assis­

tance édifiante et t rès nombreuse. 
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Dans le ves t ibule de l 'église de S. ISTazaire, qui est de forme 

octogone, on est surpris d 'apercevoir , à 20 pieds au-dessus du 

pavé , un t o m b e a u sur chaque face, avec différentes inscriptions, 

don t l 'une est conçue en ces te rmes : " J a c o b u s Magnus Tr ivul t ius 

Antoni i f i l ius qui nunquam quievit , quiescit. Taee . " C'est-à-dire: 

J acques Magne , fils d 'An to ine Trévule , qui fut toujours en mou­

vement , se repose. Tais-toi." On ne voit pas à quoi ce t te plaisan­

ter ie fait allusion. 

Au-dessus de la principale por te , au-dedans de l 'église, est une 

belle pe in ture ou fresque de l 'Ascension de N. -S . ; les autres 

tab leaux sont d 'un méri te d is t ingué. L e paradis fait le sujet de 

la peinture du dôme. D a n s le sanctuai re sont les t a b l e a u x de 

quat re SS. archevêques de Milan , dont les corps reposent sous le 

maî t re-autel . Cet autel a u n e admirab le n iche ornée de quatre 

colonnes torses de marbre noir, qui lui d o n n e n t beaucoup de relief. 

Les deux béni t iers sont des bassins de m a r b r e blanc, chacun sou­

tenu par un pe t i t ange de m ê m e mat ière , a y a n t le bassin sur la 

tê te et en sou tenan t les bords avec ses pet i tes mains , c o m m e pour 

le tenir en équi l ibre . Cet te idée est t rès ingénieuse . 

Mais si l 'on veu t voir d u m a r b r e de t o u t e espèce et du jaspe, 

et d u porphyre , e t du lapis-lazuli et des a g a t h e s h a b i l e m e n t et 

admirab lement enchâssées et en très g r a n d nombre , il faut visiter 

l 'église de S. A lexandre , c i -devant celle des Ba rnab i t e s , et l 'on y 

t rouvera t ou t cela, non seu lement dans l ' au te l et son grad in et 

sa niche, ma i s encore dans la chaire , et d a n s d e u x confessionnaux 

placés de chaque côté de l 'égl ise, auprès des d e u x premiers piliers, 

et faisant tous d e u x face au sanctuaire. Ce fut dans ce t t e église, 

l 'une des p lus renommées de la ville, que l 'évêque d e Québec 

alla célébrer la messe le vendred i , 22. L a curiosité de la voir plus 

en détail en t ra i t bien pour quelque chose dans ce .choix . Mais 

elle fut un peu déjouée ; car au m o m e n t où l'on découvr i t le 

gradin et une par t ie de l ' au te l , allait commence r un service, et il 

fallut se h â t e r ; et comme il arr ivai t auprès d u plus b e a u confes­

sionnal pour le contempler à loisir, il fut obligé de passer outre, 

y ayan t aperçu u n prêtre occupé à en tendre les confessions. C'est 
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quelque chose de touchan t que le récit que fait le seul Barnab i t e 

demeuré dans le couven t a t tenant à cette église, des déprédat ions 

auxquel les sa maison a été l ivrée, et du peu d 'apparence de réta­

bl issement que laisse entrevoir l 'esprit dont le souverain actuel 

est an imé . 

I l restai t à voir la célèbre basi l ique Ambros ienne , et il fut 

réglé qu 'on irai t y célébrer la sa in te messe le samedi . Le désir 

de l 'évêque de Québec eût été de la dire au maî t re-autel . Pa rdon , 

on n ' y peu t célébrer que sous le r i t Ambrosien . I l fallut donc 

se replier sur une chapelle, et heureusement il y en a en abon­

dance dans les églises d ' I ta l ie , comme dans celles de F rance . 

A u dôme de Milan, on est encore p lus sévère, car il n 'y a aucun 

autel sur le pavé de l'église où. il soit permis de célébrer sous un 

au t re rit . A ins i ce n'est que d a n s l'église souterraine que le 

missel romain soit admis . 

Egl i se de S. A m b r o i s e ! Egl i se où il a prêché dans une chaire 

don t il reste des vestiges, où il a assisté a u x offices divins, assis 

dans u n fauteuil de pierre, qui se conserve avec soin et respect, au 

fond d u chœur des chanoines ; d 'où il a courageusement repoussé 

l ' empereur Théodose , pour le pun i r d 'un massacre qu'il avai t , ou 

laissé faire i m p r u d e m m e n t , ou ordonné, dans u n mouvement de 

colère. Oh ! qu 'e l le rappelle de chers et touchants souvenirs ! 

Les portes de cet te église, faites de bois de cyprès et revêtues de 

gri l les d e bronze , son t assurément t rès anciennes. Mais les cha­

noines ne croient pas qu'elles soient les mêmes que le S. évêque 

ferma contre l ' empereur . 

23 .—Le corps du saint Docteur est enfermé sous le maî t re-aute l 

avec ceux des m a r t y r s S. Gervais et S. Pro ta i s . P lus loin, dans 

une chapelle de la m ê m e basilique, est conservé celui de sa sœur, 

Ste Marcelline. U n e s ta tue de la sainte en m a r b r e blanc, à genoux 

sur u n sarcophage qui s'élève de derr ière l 'autel , t ient lieu de 

tableau à cette chapelle et produi t un très bon effet. L ' évêque 

de Québec aura i t désiré contempler à découver t les ossements 

d u saint a rchevêque e t des d e u x SS. Mar ty r s qui a t t enden t avec 

lu i la résurrect ion des m o r t s ; il fut encore pr ivé de cette aatis-
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faction. L e chapi t re étai t alors en vacances, e t de t rois chanoines 

qui ont les clefs de cette confession, d e u x se t rouva ien t absents . 

I l y a dans cet te église, un peu au-dessous de la cha i re , une 

pet i te colonne de grani t d 'envi ron 8 pieds de haut , et sur cette 

colonne un serpent d 'a irain. On ne sait à quelle occasion ce 

m o n u m e n t a été apporté en ce lieu. Peu t -ê t r e est-ce un ex-voto 

in t rodui t à la sui te de quelque calamité publ ique. Quoiqu ' i l en 

soit, des voyageurs pro tes tan ts n 'on t pas m a n q u é d e d i re , dans 

leurs relations, que les cathol iques de Mi lan adora ien t ce t te image. 

Ce n'est là qu 'un article d e p lus aux calomnies dont ils aspergent 

l 'Eglise en t ou t e occasion. A s s u r é m e n t s'il y a que lque excès à 

reprocher a u x Milanais, ce n 'es t pas la superst i t ion. 

A l 'opposite de la chapel le de Sainte-Marcell ine, il en est une 

au t re qui cont ient les rel iques des SS. N a b o r , Fé l ix , etc. Ainsi 

l 'on voit combien de richesses renferme la basil ique Ambros ienne , 

p lus respectable sous le point de vue de la p ié té que sous celui de 

sa construct ion, qui n 'a rien de remarquab le . I l p a r a î t certain 

qu'elle étai t d ' abord plus pe t i te et qu'elle a é té a l longée par la 

suite, car j u squ ' à un cer ta in endroi t , les a rcades qui la j o ignen t à 

ses bas-côtés sont de forme go th ique , au lieu que les su ivantes sont 

voûtées à la grecque. 

Après avoir été, pendan t plusieurs siècles, mét ropole de Milan, 

cette basil ique est devenue u n e collégiale. U n des chanoines 

demeuran t dans une maison dépendan te de l 'église et qu i accueil­

lit l 'évêque d e Québec, a v a n t e t après la messe, l ' égaya beaucoup 

par le récit de l'artifice don t il ava i t usé, pour empêcher les avides 

révolut ionnaires de F rance d 'enlever les l ames d 'or massif dont 

le g rand au te l d e la basi l ique es t envi ronné. I l réussit complète­

m e n t contre l ' a t tente de ses confrères effrayés, qui c roya ien t cette 

richesse pe rdue sans retour . 

24 .—Il n ' y a pas g rand éloge à faire de l ' a rch iprê t re de l'église 

de S. Fidèle , où l 'évêque d e Québec alla d i re la messe, le diman­

che. Passons à la grand 'messe d u dôme, où il eu t soin d'assister, 

ce jour-là, p o u r prendre une idée de la l i t u rg ie Ambros ienne . 

Voici ce qu 'el le offre de p lus remarquable . 
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L e célébrant p récédé de plus ieurs clercs, don t l 'un por te le 
bénit ier , entre au chœur , revêtu d 'un pluvial, en chantant : Pax 
vobis. L e chœur répond à demi voix : et cum spiritu tuo. U n 
chan t r e entonne l 'ant ienne Asperges me, etc. , après laquelle on 
chan te tou t au long le psaume Miserere.' Cependant le célébrant 
asperge l 'autel t ou t autour , puis les chanoines et le chœur, etc. , 
enfin la part ie du peuple qui se t rouve entre les deux balustres . 
L 'aspersion finie, ainsi que l 'oraison qui la t e rmine , le cé lébrant 
r e tou rne à la sacrist ie, pendan t que l'on chan te au chœur t ierce 
et sexte . Il revient habil lé en chasuble, précédé d 'un seul acoly-
the , t enan t un cierge allumé, du thuriféraire avec l 'encensoir 
fumant , d 'un cérémoniaire en soutane violette, avec un pet i t sur­
plis par-dessus, et a y a n t sur la tê te un calotte de chagrin ou de 
maroqu in qu'il ne laisse point de toute la messe, du sous-diacre, 
et enfin du diacre por tan t l 'étole par-dessus la da lmat ique . L 'aco-
lythe, en ar r ivant , donne son cierge au sous-diacre qui va le por te r 
sur l 'autel . Le Gloria et le Credo entonnés par le célébrant sont 
cont inués en mus ique par des clercs placés au-devant de l ' o rgue , 
qui les accompagne. Us chau ten t aussi en musique le Sanctus et 
YAgnus Bei, et disparaissent après chacune de ces pièces, sans 
que l 'on puisse discerner où ils vont , ni d 'où ils reviennent au 
besoin. Les chanoines debout font la confession entre eux, d e u x 
à d e u x , pendan t que le célébrant la fait avec ses ministres, qui se 
t i ennen t chacun à une ex t rémi té de l 'autel, t ou t le t emps qu ' i l 
n ' a pas besoin d ' eux . A u lieu de Dominus vobiscum, le cé lébrant 
chante Pax vobis vers le missel, saus laisser le coin do l ' ép î t re et 
sans se re tourner vers le peuple. A p r è s la p remiè re collecte, un 
bénéficier mon te à celui des d e u x ambons qui est du côté de 
l ' évaugi le , et y chan te une leçon de l 'Ancien Tes tament . A p r è s 
u n e seconde collecte, le sous-diacre s'y rend aussi et y c h a n t e 
l ' ép î t re . Le g radue l est entonné de là par un ecclésiastique revê tu 
d ' un long man teau noir doublé de soie de la couleur du jour . Le 
thuriféraire , le cérémoniaire, un clerc por tan t le livre des évan­
giles, enfin le d iacre paraissent à leur tour dans ce t t e t r ibune. Le 
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diacre y c h a n t e l 'évangile , disant au commencemen t non sequentia 
mais lectio sancli evangelii, etc. 

L e même officier qui avai t entonné le g radue l , avan t d e quitter 

l ' ambon, annonça en latin la vigile d e l à Toussa in t pour le samedi 

suivant . Pu is , un prédicateur , du h a u t de l ' ambon placé au côté 

opposé, donna au peuple une bonne ins t ruc t ion en i tal ien sur 

l 'évangile du jour . 

L e sermon fini, voilà que d e u x h o m m e s vêtus d e blanc et 

coiffés en noir, se présentent à l 'entrée du ba lus t re le p lus voisin de 

l 'autel , et six femmes revêtues et coiffées de même, à l ' en t rée de 

l 'autre balustre. Le célébrant s 'y rend et reçoit les offrandes des uns 

et des autres , qu ' i l dépose dans deux urnes d ' a rgen t présentées par 

des clercs. Ces offrandes sont des pains azymes et des phioles de 

vin. On les por te à l 'autel . L e célébrant assisté de ses ministres 

en prend ce qu' i l faut p o u r le saint sacrifice, le reste est envoyé à 

la sacristie. Cependant un bénéficier, assisté d'un clerc portant 

un bassin d ' a rgen t , va t rouve r à son t o u r ceux et celles qui ont 

présenté le pain et le vin, et t andis qu ' i l l eur fait baiser l 'instru­

m e n t de pa ix , chacun d ' eux m e t dans le bassin une pe t i t e pièce 

de monnaie. Le bassin est déposé sur l ' ex t r émi t é de l 'autel , du 

côté de l 'évangi le . Les chanoines qu i t t en t leurs stalles, font, à 

la file les u n s des autres, le t ou r de l 'autel , mon ten t , en passant, 

a u coin de l 'évangile, le ba isent et bénissent le bassin. Quelques-

uns y j e t t en t u n e peti te pièce. Cependant le cé lébrant fait l'offer­

toire et entonne le Credo après. I l ne se lave les ma ins qu'au 

moment de la consécration et imméd ia t emen t avan t qui pridie 
quam pateretur. Six f lambeaux sor tent en ce m o m e n t de la 

sacristie. Ceux qui les p o r t e n t s 'agenouillent sur une seule ligne 

devan t l 'autel , les élèvent t rès hau t p e n d a n t les d e u x élévations, 

sans néanmoins cesser d ' ê t r e à genoux . La lumiè re qu'ils 

r épanden t dans un sanctuai re aussi obscur, j o in te au silence 

qui règne en ce momen t par tou te la basi l ique, p rodu i t un effet 

imposant e t sublime. Les flambeaux sont empor tés aussitôt 

après. Quoique le Saint-Sacrement soit conservé ici au maître-

autel , contre l 'usage des au t res ca thédra les , on n 'y d o n n e cepen-
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à laver. I l chan te la bénédict ion précédée de plusieurs versets , 

puis après avoir fait le signe de la croix sur l 'autel , au coin de 

l 'évangi le , il se ret ire avec ses officiers, sans qu 'on puisse voir s'il 

reci te l 'évangi le en chemin ou non, tandis que les chanoines 

chan t en t none. 

L 'égl ise de S. Sa tyre où nous voulûmes assister à vêpres, ce 

jour-là, se t rouva si longtemps occupée par des catéchismes 

d 'enfants , que l 'on y faisait dans tous les coins, qu' i l étai t pres­

que nu i t , lorsque vêpres commencèrent , et qu' i l fallut les aban­

d o n n e r au second pseaume. 

L a relation d e feu M. Bu t l e r fait mention d ' un célèbre écho 

qui répè te 40 fois les mêmes paroles, formé par deux murs paral­

lèles d a n s la maison d e campagne d u Seigneur Sermonet t i , située 

à trois milles de Milan. Une telle merveille aura i t sans doute valu 

la peine d 'une pet i te excursion ; mais des personnes auxquel les 

on peu t s'en rappor te r , disent que la chose a été exagérôe de beau­

coup, qu ' à la vé r i t é il y avait un écho dans cette maison de cam­

pagne , mais non aussi ext raordinai re , et q u ' a u surplus u n des 

m u r s qui le produisa ien t a été aba t tu depuis plusieurs années. 

25 .—I l s 'agissait de faire route le lundi . D ' u n grand n o m b r e 

de voi tur ins qui se présentèrent , M. Turgeon pr i t de préférence 

P ie r re Dei, de F lorence , comme le mieux recommandé . I l avai t 

une bonne voi ture , trois forts mule t s , de la bonne humeur , d e 

l ' honnê te té , de la persévérance. I l se chargea de nous condui re 

à R o m e pour la somme de £ 2 3 . N o u s devions nous nourrir à nos 

frais, pa r conséquent manger seuls, lorsque la compagnie ne nous 

conviendrai t pas . L ib re à nous de nous associer deux au t res per­

sonnes dans la voi ture , en déduct ion du p r ix tota l ; mais il ne 

s'en présenta pas , et n o u s V e n fûmes que plus en liberté. J o h n , 

à l 'ordinaire , ava i t sa place auprès d u cocher, dans cette par t ie de 

la vo i ture que l 'on appelle le cabriolet. 

N o u s pa r t îmes de g rand mat in , passâmes pa r une pet i te place 

d u n o m de M a r i g n a n , et a r r ivâmes avant -midi à Lodi , jol ie 

vil le élevée, fortifiée, et célèbre par une victoire que Bonapar t e 
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a remporté p rès de là sur les Aut r i ch iens , en 1796, au lieu appelé 

le pon t de Lod i sur l 'Adda . On arrive à Lodi par un beau che­

min , bordé de d e u x rangées de plaines ou de pla tanes , qui ne se 

sen tent pas plus de l 'automne, que si nous é t ions au mois d'août. 

Q u a n t aux peupliers de Lombard ie , on n ' en voi t pas p lus dans 

ce pays, que de t rembles à la Pointe-aux-Trcmbles . Les ouvriers 

qui dominent dans toutes les peti tes villes depuis N o v a r r e jus­

qu 'à Plaisance, sont les cordonniers : les bou t iques en sont pleines 

des deux côtés des rues. Des chaussures de tou t cuir, de tout 

pr ix , de toute espèce, y sont exposées à tou tes les fenêtres, comme 

les andouilles et les saucissons. Lodi est à environ six l ieux do 

Milan. Nous n 'y demeurons que le t emps nécessaire p o u r dîner, 

et allons coucher à un vil lage nommé Oasal-posteriore, à l 'entrée 

d u Plaisant in. 

Nous voici hors des E t a t s d 'Au t r i che et sur les terres de Marie-

Louise , ci-devant impéra t r ice de France , m a i n t e n a n t duchesse de 

P a r m e , de Plaisance et de Guasta l la . Séparée de Napo léon , son 

époux , et du ci-devant roi de Rome , son fils qui est élevé à la 

cour d 'Au t r i che , elle vit , di t-on, dans la sol i tude et dans les 

larmes. Sa souveraineté, quo ique très pet i te , ne doit pas même 

passer à son fils, mais est réversible à l ' infante d 'Espagne , ci-

devan t reine d 'E t ru r i a , le congrès de V i e n n e de 1815 n ' a y a n t pas 

j u g é que la seigneurie de Lucques , donnée en pr inc ipauté , fût 

suffisante pour la d é d o m m a g e r de la Toscane, rétabl ie en grand-

duché en faveur d 'un a rch iduc d ' A u t r i c h e qui , aussi bien que 

Marie-Louise, est sous l 'ent ière influence de l ' empereur . 

P o u r arr iver à Plaisance qui est sur le P ô , nous laissons à 

dro i te la célèbre ville de Pav ie , et à g a u c h e celle de Crémone, 

tou tes deux à une assez pet i te distance de no t re route. Nous ne 

sommes plus dans une saison où l'on puisse s 'amuser en chemin. 

Les routes sont encore belles, mais pou r r a i en t se g â t e r pa r la 

cont inui té de la pluie ; car il en tombe tous les jours , e t la lune, 

quoique renouvelée du 19, n ' e s t pas moins p luvieuse que le dernier 

qua r t i e r de la précédente . 

N o u s t raversons rap idement Pla isance sans nous y a r rê te r . A 
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la por t e d 'en t rée d e toutes les villes depuis Tur in , il se présente 
une g a r d e qui vous demande vos passeports pour les faire viser, et 
le soldat qui vous les rappor te , au bou t de quelques minutes , ne 
m a n q u e pas de vous demander la pièce. Quelque peu de t e m p s 
que vous soyez dans une place, une autre g a r d e , à la por te de 
sortie, ne m a n q u e pas de vous assujétir à la m ê m e formalité. Si 
vous passez d 'un terr i toire d 'un prince à celui d 'un autre , on 
se m e t en devoir de visiter votre bagage . L 'espérance des doua­
niers est que vous rachetiez cet assujettissement, en leur faisant 
offre de quelque a rgen t , et ils ne sont jamais plus mortifiés que 
lorsque vous les laissez faire, car alors ils n 'ont plus droit à votre 
l ibéral i té . U n voyageur qui est assuré de n 'avoir avec lui aucun 
effet de contrebande, n ' a donc rien de mieux à faire que de les 
engager à cette visite. Ils en sont bientôt lassés et désappointés 
dans leurs espérances. 

N o u s arrê tons pour dîner , à un bourg nommé Fiorenzuola ; il 
n 'é ta i t pas encore mid i . L 'évêque de Québec voulan t profiter de 
cet intervalle pour aller adorer le Saint-Sacrement dans la pre­
mière église qu'il p û t a t te indre , en t rouva la por té fermée. C'est 
un usage assez universe l en I ta l ie d e fermer les églises aussitôt 
après la dernière messe, et de ne les rouvrir que vers le soir. U n reli­
g ieux qui venait de ville, voyant ce que cherchaient ces é t rangers , 
leur fit signe d ' a t t e n d r e et leur ouvr i t une au t re por te que celle 
où ils heur ta ient . C 'é ta i t celle d 'un couvent de Franciscains de 
l 'é t roi te observance, auxquels appar t ien t cette église. Quelques 
bous religieux, au nombre de sept à huit , se t rouvaient réunis à 
la por te du réfectoire et sur le point d 'y en t rer pour d î n e r ; ils 
pa r tagea ien t ent re eux une bouteil le de vin. C'est peu de chose. 
Les vins sont si doux et si faibles en I ta l ie , que chacun d ' eux 
eû t pu la boire t ou t entière sans commet t re d 'excès. Ils en vou­
lu ren t faire politesse a u x deux hôtes qui leur survenaient et qu' i ls 
ne connaissaient pas ; mais ceux-ci venus pour toute autre chose, 
se hâ t è r en t de rempl i r leur objet, et gagnèren t l 'église, qui est 
en vér i té un vrai bijou accompli sous tous les rapports de con-

12 
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struction, d 'o rnements , de goû t e t sur tout de propreté . Les reli­

gieuses auxquel les elle appa r t i n t autrefois, n ' aura ien t p u la tenir 

en meil leur é ta t que ne font ces moines. 

A j r a n t compris par quelques paroles de M. Turgeon que le 

personnage qui leur rendai t visite étai t un évêque , ils redoublè­

ren t d 'a t tent ion et d 'honnête té envers lui, p e n d a n t le t emps qu'il 

p r i t pour faire le tour du monastère , qu ' i l t rouva également 

remarquable par sa propreté et sa noble s implici té . Lorsqu ' i l en 

sortit, le gardien voulut le recondui re à l ' auberge ; il s'y refusa 

absolument. Les re l ig ieux, p o u r s'en d é d o m m a g e r , l ' envoyèrent 

saluer, pendan t son dîner, p a r u n chanoine de collégiale, leur 

pensionnaire, mais dont la visite fut trè3 insignifiante, le brave 

h o m m e ne connaissant nu l l emen t le français et n ' é t an t pas capable 

de parler la t in. I l n 'est pas le seul qui se soit t r ouvé dans la 

confusion sur cet article, p e n d a n t le voyage d e l 'évêque de Qué­

bec en I tal ie . Ce n'est pas qu ' i ls ignoren t la l angue , mais c'est 

que plusieurs ne se sont j a m a i s exercés à la parler. Combien 

d'ecclésiastiques suffisamment ins t ru i ts en Canada e t qui , dans 

l'occasion, éprouveraient la m ê m e difficulté, pa r le p e u de cas 

qu'i ls font de l 'exercice de la locution la t ine ! Puisqu ' i l est vrai 

qu ' à ne pas p ra t iquer sa p ropre langue, on parv ien t à n e la pou­

voir plus par le r ; à plus forte raison doit-on se t rouve r au dépourvu, 

lorsqu' i l s 'agit d 'une langue mor te , si on ne la connaî t que dans 

les livres ! 

Nous ar r ivâmes , à soleil couché, à u n e pet i te ville nommée 

Borgo di San Donino. L ' évêque de Québec, a y a n t aperçu, le soir, 

u n e église don t l 'entrée n 'é ta i t séparée d e l ' auberge où il logeait 

que par la l a rgeur de la rue , profita du re ta rd du voiturier , le len­

demain mat in , pour y aller en tendre une messe avan t d e partir . 

I l t rouva qu' i l s'en disait q u a t r e à cinq en m ê m e temps. L'église 

lui pa ru t p lus g rande qu'il ne l 'avai t j u g é e d 'abord . A v a n t qu'il 

sorti t , des chanoines en t rè ren t au choeur e t commencè ren t à réciter 

mat ines . Enfin, le jour se développant , il aperçut le dais e t le 

t r ône d'un évêque, et compri t (ce qu'i l é ta i t bien é loigné de 

soupçonner jusqu'alors) qu ' i l se t rouva i t dans une cathédrale . 
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Il lui était permis de ne pas s'y attendre, d'après le nom de 
Bourg que porte cette ville composée de 4000 âmes. 

27.—Pour le moment, il ne fut pas possible d'en savoir plus 
long sur le compte d'un endroit d'où il fallait partir incessam­
ment et par un temps assez désagréable. Il s'agissait do savoir 
s'il serait possible ou non de passer la rivière du Taro grossie par 
plusieurs jours consécutifs de pluie. Elle est à trois lieues et demie 
de la ville que nous laissions. Nous y arrivons vers midi. Beau­
coup de voitures nous y avaient devancés. Il fut décidé qu'elle 
n'était paspassable, et que le bateau-pont sur lequel on a coutume 
de la franchir, ne pouvait se mettre en traverse sans risquer d'être 
emporté par les flots. Ce bateau n'est pas conduit à l'aviron, mais 
par une cordelle comme quelques-uns de nos bacs. Si elle venait 
à rompre dans de grosses eaux, il pourrait dériver très loin, non 
sans danger pour les voitures et pour les voyageurs. Coucbera-
t-on sur le bord de cette rivière? Peut-être ne sera-t-il pas plus 
possible de la passer le jour suivant, surtout si la pluie continue ? 
Et où loger ? La seule auberge et très méchante qui soit auprès, 
ebt déjà surchargée de monde. A trois personnes par lit, il n'y a 
pas de quoi loger les étrangers déjà rendus, sans compter ceux 
qui arrivent à tout moment. R,etournera-t-on à Borgo ? C'est 
découdre trois lieues et demie de chemin, qu'il faudra retracer 
pour la troisième fois, lorsqu'il y aura passage sur la rivière. 
L'évêque de Québec se décide pour ce dernier parti. Dei s'y 
prêta avec quelque peine, mais on ne raisonne pas. Un voiturin 
moins honnête que lui n'y eût pas voulu entendre. Nous rentrons 
donc dans la ville, à soleil couchant. Autre misère : il ne s'y 
trouve plus d'auberge. Celle où nous avions logé la nuit précé­
dente, ne voulut pas de nous. On y attendait la duchesse douai­
rière de Modèae avec un grand accompagnement. Inutilement 
observa-t-on que cette princesse ayant aussi le Taro à passer pour 
venir, nous n'aurions plus besoin de l'auberge si elle venait, par­
ce que ce serait le signal que nous y pourrions passer comme elle, 
et que tant qu'elle ne le passerait pas, elle ne pourrait occuper 
l'auberge. Tout cela fut inutile. 
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Condamné à loger dehors, l'évêque de Québec se rappela qu'il 
était près d'une cathédrale, par conséquent de l'évêché. Il envoie 
M. Turgeon sommer l'évêque de donner l'hospitalité à un de ses 
confrères. La proposition fut acceptée et nous nous y rendîmes 
aussitôt. Le voiturin et les mulets logèrent où ils purent ; mais 
la voiture fut introduite dans la cour de l'évêché, et il y eut place 
chez l'évêque hospitalier pour les deux voyageurs et pour le 
fidèle John. 

L'évêque qui est le comte Louis de San-Vitale, âgé de 47 ans, 
n'en montrant pas 36, a été promu à ce siège depuis environ deux 
ans, sur la nomination de Marie-Louise, sa souveraine. Il n'a 
qu'un couvent (ce sont des Capucins) et quatre paroisses dans sa 
ville épiscopale, et 36 au dehors. Son diocèse n'a que 40 milles de 
long. La comparaison de cette étendue avec celle du diocèse de 
Québec offrait une différence assez saillante, pour donner matière 
à la conversation de la soirée. Le prélat se conduisit envers ses 
hôtes avec toute l'attention et la politesse qu'il était raisonnable 
d'attendre d'une personne de son état. I l leur donna de bons 
lits dans de très grands appartements, et aurait bien pu loger 40 
étrangers sans se mettre à l'étroit ; car son palais est un édifice 
immense à plusieurs étages, dans lequel il demeure seul avec son 
secrétaire et quatre à cinq domestiques. Il parle français et son 
secrétaire aussi. Le lendemain, il fît dire la messe dans sa chapelle 
domestique à l'évêque de Québec, qui eût préféré l'église à laquelle 
le palais est contigu. Mais ce n'est pas l'usage des évêques en 
Italie. Ils ne paraissent même aux offices publics de leur cathé­
drale, que dans les grandes fêtes de l'année. 

28.—Celui-ci nous apprit que l'évêque voisin, celui de Plaisance, 
âgé de 86 ans, n'avait que trois à quatre ans d'épiscopat, et que 
lorsque la princesse Marie-Louise le nomma au Pape, celui-ci ne 
put s'empêcher de dire : " Que faites-vous là ? Vous voulez que 
j'établisse cet évêque à l'âge où il devrait résigner, s'il était déjà 
promu." Il lui accorda néanmoins des bulles, et avec d'autant 
plus de raison, qu'il connaissait parfaitement bien ce petit diocèse, 
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l'ayant administré depuis de longues années en qualité de grand 
vicaire. 

L'évêque de Québec ne voulait quitter Borgo qu'à bonne 
enseigne, et avec la certitude de n'être pas obligé de s'y replier 
encore. Le voiturin qui était au guet, apprit de bonne heure 
que des voitures avaient traversé le Taro, ce matin, et ne manqua 
pas de le venir presser de partir. L'évêque hospitalier fit des 
efforts pour le retenir du moins à dîner ; mais assuré du passage, 
il aima mieux s'y rendre sans délai et prit congé de lui vers les 
dix heures du matin. En sortant de la ville, il rencontra la 
duchesse de Modène avec une longue suite de voitures, ce qui 
le confirma dans l'espérance de parvenir, ce jour-là même, à 
Parme sans difficulté. Le temps était fort beau. De bonne heure 
après midi, il arriva pour la seconde fois sur les bords du Taro, 
où il fallut attendre près de deux heures pour passer à son tour. 

La rivière a en cet endroit trois chenaux. On passe à gué le 
premier et le dernier. C'est seulement pour celui du milieu, large 
d'un demi-arpent, qu'il faut faire usage du bateau. Il y passa 
dans cette seule journée une centaine de voitures, tant de celles 
qui venaient que de celles qui allaient. Le traversier, qui a cou­
tume de demander un écu par voiture, profita de la circonstance 
pour doubler son tarif, et comme il met environ vingt minutes à 
charger, à passer et à décharger, et que son bateau contient trois 
voitures, il s'ensuit que par vingt minutes il gagnait six piastres. 
C'est ce que l'on appelle savoir profiter de l'occasion. Au surplus, 
la princesse de Parme a senti l'inconvénient de cette traverse ; 
car elle a fait commencer, depuis environ trois ans, un superbe 
pont, qui donnera lieu de franchir sans frais et sans retard toute 
cette rivière. Les piliers de pierre, au nombre de 18, sont entière­
ment finis, et l'on commence à bander les arcades de briques qui 
doiveut les joindre les uns aux autres et supporter le pavé du 
pont. On y travaillait lors de notre passage avec beaucoup d'ac­
tivité, et ce n'étaient pas seulement des hommes qui exécutaient 
ces travaux, mais encore des femmes de journée, les unes portant 
le boyard, les autres faisant rouler des brouettes, etc. 
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Il reste une lieue et demie à faire, après le passage de Taro, 
pour arriver à Parme. Le premier objet qui se présente sur la 
route, est un arc de triomphe élevé tout auprès du chemin, en 
mémoire du passage du Pape en 1814, au retour de sa captivité. 
On y lit cette inscription : " Anno MDCCCXIV, 8° Kal. Aprilis, 
Pius V I I Pontifex Maximus Beatiss. ad Tarum ab exercitibus 
Fcaderatorum primum exceptus, è Gallia in Romanam Sedem 
postliminio tandem revertens hac processit festaque in urbe sub-
stitit horas 45." 

On ne se fait pas d'idée de la joie qu'excita non seulement dans 
toute l'Italie, mais encore dans toute la France, le retour du Pape. 
•Napoléon, forcé de le mettre en liberté pour se ménager un peu 
de popularité dans la décadence de ses anaires, ne voulut pas lui 
permettre de retourner par la même partie de la France par où 
il était venu de Sa voue à Fontainebleau, parce qu'il craignait 
qu'il ne fit trop de sensation parmi des peuples qui le connais­
saient déjà, et lui avaient donné de grands témoignages d'intérêt 
et de vénération. Il l'obligea donc de prendre sa route par les 
départements du midi. Mais cette précaution fut inutile. Partout 
les peuples vinrent en foule se prosterner aux pieds du Vicaire 
de J.-C. Les protestants de cette partie de la France montrèrent 
un empressement à le vénérer peu inférieur à celui des catholi­
ques. Au passage d'un pont, dans le Languedoc, la foule se 
trouva si grande, que l'officier brutal qui commandait le détache­
ment, insulta le peuple, lui reprocha son zèle et demanda : " que 
feriez-vous donc si c'était l'empereur qui p a s s â t ? " — " Ce que 
nous ferions, répondirent-ils tous d'une voix, nous le jetterions 
dans la rivière." L'officier furieux continuant de les haranger : 
" avez-vous soif, s'écrièrent-ils ? " Il entendit ce langage et se tut 
enfin, craignant qu'ils n'entreprissent de le désaltérer. Ce récit 
est du P. Fontana, alors général des Barnabites et aujourd'hui 
cardinal, qui avait été, comme beaucoup d'autres du clergé 
romain, conduit en France et emprisonné pour la cause du Sou­
verain Pontife, et revenait à sa suite. 

L'évêque de Québec arriva à Parme assez tôt pour avoir le 
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loisir de visiter la cathédrale et le baptistère, édifice totalement 
séparé de l'église, ayant à part ses murs, ses fenêtres, son dôme 
etc., le tout d'un genre entièrement loué des connaisseurs. La 
nuit le surprit au sortir du palais du cardinal Caselli, octogénaire 
et évêque du lieu, auquel il alla rendre ses devoirs. 

Parme est reuommée par son fromage appelé Parmesan, gran­
dement estimé dans ce pays et dans les alentours, depuis Milan 
jusqu'à Ancône. On ne croit la soupe bonne qu'autant qu'elle en 
est couverte. Aussi ne présente-t-on jamais la soupe sans mettre 
auprès de la soupière une assiette pleine de ce fromage pulvérisé. 
Chacun en prend ce qu'il veut ; mais à peine est-il fondu, que le 
bouillon file comme ferait de la mêlasse ou du miel, et que l'on a 
de la peine à porter sa cuiller à la bouche, sans la voir suivre d'une 
traînée de fromage qu'on a beaucoup de peine à détacher. Mais 
c'est le goût du pays. Chacun a le sien, et il n'y a que les étran­
gers qui le trouvent ridicule. 

Dei est matinal, et nous fait ordinairement lever à 4 heures et 
partir à 5. Quelquefois les portes de ville par où il faut sortir, 
sont encore fermées et il faut attendre. Le bruit court qu'il y a 
des brigands sur les chemins, qui s'introduisent, le soir, dans les 
hôtelleries, s'informent si les voyageurs doivent partir de grand 
matin, et vont se mettre en embuscade sur le chemin par où ils 
doivent passer. On cite à tort et à travers des voitures qui ont 
été arrêtées, pillées, ont eu leurs vitres cassées, etc. Dei n'en croit 
rien et, au surplus, se rassure sur ce que plusieurs voitures voya­
geant ensemble, il leur serait aisé de venir à la défense les uns 
des autres, en cas d'attaque. Une pratique assez singulière dans 
le pays que nous parcourons, est de couvrir d'une espèce de basin 
blanc de forme carrée, le dos des bœufs attelés, et il y en a un 
très grand nombre ; car on ne se sert ici de chevaux ou de mulets 
que pour conduire les voyageurs. Tous les autres transports sont 
faits par des bœufs attelés par 2, par 4, par 6, mais tous revêtus 
de cet uniforme. 

29.—Nous arrivons pour dîner, ce jour-là, à Reggio ; cette ville 
est située au milieu d'une campagne très fertile. Elle appartient 
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au duché de Modène. Sa population est de 14,000 âmes. Ses rues 
sont belles et larges. Sur la grande place, est une statue de Bren-
nus fort estimée. Nous faisons un tour par la ville, entrons dans 
une petite église fort jolie, puis dans une autre plus riche et plus 
grande. Une messe basse y commençait. Le célébrant était très 
actif; elle dura à peine dix minutes. Il est vrai que le servant, 
quoique laïque, lui aidait un peu ; car ce fut lui qui découvrit le 
calice pour l'offertoire et le recouvrit après les ablutions. On n'est 
pas difficile sur cet article en Italie, pas même à Rome ; et lors­
que des étrangers en expriment leur surprise à des prêtres assez 
scrupuleux pour éviter pareille indécence, ils lèvent les épaules 
et vous répondent : " Que voulez-vous ? C'est un abus." 

Depuis Plaisance, ce ne sont plus les cordonniers qui bordent 
les rues, mais les tailleurs et les couturiers. Les rez-de-chaussées 
en sont garnis, surtout auprès des fenêtres, que la température 
du pays permet de tenir ouvertes même en cette saison. Il n'y fait 
pas plus froid qu'en Canada à la fin d'août, nonobstant la continuité 
des pluies qui sembleraient devoir amener du froid. Cependant il 
est remarquable qu'il n'y a pas plus d'oiseaux (peut-être y en a-t-
il moins) que dans l'Amérique du Nord, en pareille saison. Ce 
contraste paraît assez singulier. 

Il paraît que l'on cultive avec beaucoup de succès le lin et le 
chanvre dans cette partie du pays. Les voitures en grand nom­
bre que l'on rencontre sur les chemins, sont encombrées de ballots 
de filasse de la plus belle qualité. Il n'y a pas une femme, soit 
vieille, soit jeune, pas une fille, soit grande, soit petite, qui 
ne soit chargée d'une quenouille et d'un fuseau. Habituées à 
filer du matin au soir, elle le font en" marchant, comme si elles 
étaient assises, dans les rues et sur les chemins, comme à la mai­
son. 

Nous arrivons à Modène trop tard pour la visiter (les jours 
sont forts raccourcis à la fin d'octobre), mais assez tôt pour aller 
à la cathédrale, et nous édifier d'un salut qui se chantait à l'un 
des autels les plus voisins du bas de l'église, auquel assistait tout 
le chapitre avec beaucoup de recueillement, environné d'un peu-
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pie nombreux et d'une attitude touchante. La dernière duchesse 
de Modëne a résigné sa principauté à son tils, jeune prince qui 
donne beaucoup d'espérances, et s'est retirée à la cour d'Autriche, 
d'où elle vient lui rendre visite tous les ans. C'est elle que nous 
avions rencontrée avec sa suite, le matin du jour précédent. 
Modëne compte environ 90,000 habitants. C'est la patrie de 
plusieurs savants de distinction. 

Nous y passons la nuit, et l'ayant quittée de bonne heure le 
lendemain, nous arrivons dans la matinée à Castel-Franco, la 
première place de l 'Etat de l'Eglise, où nous rencontrons une 
garnison des soldats du Pape ! 



C H A P I T R E C I N Q U I E M E 

Les E t a t s ilu Pape. L'administration._ Lu C'tviipagno romaine.— Bologne. 
— Les cardinaux O p p i w i i et Spina Cérémonies des cathédrales do 
Bologne et de Québec Le Civmpo sauto. — Le philologue Mez/.ofante.— 
Aiu-ône.— U-* ^gîisos Lorette et la Sainte Maison. — Les vêtements 
sacrés en Italie.— l'io. VI et Bon a par to Spo le t t c—Lo cliupcau rond 
<Ui M«' rii>ssi.s Lo costume des ecclésiast iques—Pas de soutane 
Terni. Le Tibre Ponte Mole. — Arrivée à Romo. 

30 octobre.—L'Etat pontifical ou de l'Eglise,borné au sud-ouest, 
par le royaume de N a p l e s , au nord et nord-est, par le grand duché 
de Toscane, les d u c h é s de Parme, Plaisance et Modène, et les 
Etats d'Autriche en I t a l i e ; au sud-ouest, par la mer de Toscane 
Tyrrhenian mare, et nu sud-est, par lo golfe de Venise, autrefois 
Mare Adrialkum, BC compose des trois Légations do Ravenne, 
de Fer rare et de B o l o g n e , des duchés d'Urbin et de Spolotc, du 
marquisat ou de la Marche d'Ancôtie, du Patrimoine de St-Pierro 
et de la Campagna di Borna, autrefois appelé lo Latiam. Tous 
ces territoires réunis forment un ensemble de cent lieues do long 
sur 33 de large, d'une mer à l'autre, renfermant 50 évêohés et 
un million et demi d'stmes. Ce pays est extrêmement fertile et 
dans un des plus b e a u x climats du monde. Il est en possession 
des embouchures des deux principaux fleuves d'Italie, savoir: 
le Pô et le Tibre. A v e c des travaux, il pourrait avoir d'excel­
lents ports, au lieu qu'il n'y a point où. recevoir un seul vaisseau 
do ligne. Le dessèchement des marais de la Campagne de Rome, 
le défrichement du Patrimoine de St Pierre, porterait dans l'Etat 
l'abondance et la salubrité. Les forçats, en grand nombre, dont 
on ne sait que faire, e t qu'il faut néanmoins garder, nourrir et 
habiller aux frais publ ics , pourraient être employés à ces divers 
travaux, avec a v a n t a g e pour l'Etat et pour eux-mêmes, au lieu 
do végéter dans l 'ois iveté d'une prison, où leurs forces s'exténuent 
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graduellement, sans que leurs cœurs s'améliorent. On voit avec 
peine l'ancienne capitale du monde politique et la ville centrale 
du christianisme se dépeupler par le mauvais air qu'exhalent des 
terres déboisées et incultes, et des marais pestilents qui l'environ­
nent. Les Papes, toujours âgés lorsqu'ils montent sur le trône, et 
donnant, comme de raison, leurs premiers soins aux affaires de 
l'Eglise, ont rarement un pontificat assez long pour s'occuper de 
ces sortes d'améliorations. D'ailleurs, le goût des Italiens, en 
général, se porte plus naturellement vers les beaux-arts que vers 
les choses utiles. De belles églises, de magnifiques palais, des 
arcs de triomphe, des fontaines, des colonnes, des obélisques: 
voilà les objets qui ont plus généralement occupé ceux des Sou­
verains Pontifes auxquels les soins du gouvernement spirituel 
ont laissé quelque relâche. Pie VI a porté son attention vers le 
dessèchement des Marais Pontins ; Clément XI I , comme on le 
verra ci-après, s'est sérieusement occupé d'améliorer Ancône; 
mais Paul V, Sixte V, Benoît X I V et quelques autres, en l'honneur 
desquels on trouve des inscriptions partout, qu'ont-ils fait autre 
chose que des embellissements, qui, à la vérité, ajoutent à la célé­
brité de l'Eglise et y attirent des étrangers, mais ne procurent 
aucune véritable ressource aux sujets et n'excitent pas leur énergie. 
Le goût du Pape actuel est de faire fouiller pour la découverte 
d'anciens monuments, et de soutenir les ruines de ceux qui sub­
sistent encore. C'est fort bien ; mais il n'en est pas moins vrai 
que Eome se dépeuple, ainsi que ses alentours, et que le rappro­
chement du tableau des naissances et de celui des morts, depuis 
20 ans, offre une perspective effrayante. Ne peut-on donc s'occu­
per des choses agréables qu'au préjudice de celles qui sont utiles ? 
Ce serait mal entendre cette belle pensée d'Horace : 

" Omne tulit punctum qui miscuit utile duloi." 1 

1 — Il est certain que l'administration temporelle des Etats du Pape lais­
sait beaucoup à désirer, à l'époque du voyage de Ms r Plessis. Et je crois que 
sous Pie IX, il restait encore énormément à faire. Comme le dit ailleurs 
l'évêque de Québec, le gouvernement pontifical était peut-être trop paternel ; 
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La partie nord de l'Etat ecclésiastique où nous entrons, est 
bien celle dont la culture lui fait le plus d'honneur, et elle en est 
moins redevable à son gouvernement, qu'à l'exemple des habi­
tants des Etats que nous venons de laisser. Il serait honteux, en 
effet, que des sujets du Saint-Père, avec des terres, au moins aussi 
bonnes que celles de leurs voisins, demeurassent en arrière d'eux, 
lorsqu'il s'agit d'en tirer parti. Aussi peut-on être assuré qu'on 
trouve entre Castel-Pranco et l'entrée des Apennins, ce que l'on 
peut appeler le grenier des Etats du Pape, et la partie la mieux 
habitée et la plus vivante. 

La ville de Bologne est surnommée la Grasse, à raison de la 
richesse du sol dont elle est environnée. C'est une des plus célè­
bres d'Italie, par son Université, par les rencontres de Souverains 

j 'ajoute q u e les prê tre s , p e u préparés par lours é t u d e s au travail d e 

l 'adminis trat ion , n e réuss i s s en t pas toujours à faire fructifier les biens tem­

p o r e l s , a p p e l é s qu'i ls s o n t surtout à la c u l t u r e des fruits sp ir i tue ls . S o u v e n t 

mal s e c o n d é s par l e u r s premiers officiers, card inaux e t autres , les P a p e s 

n 'ont p u réaliser l e s amél iorat ions qu'i ls s 'étaient proposées . Que d e faits 

l'on pourra i t citer ! Il e s t b i e n c o n n u que P ie IX voula i t raser lo G h e t t o , e t 

c e p e n d a n t il n'a pas pu l e faire, grâce à l ' inertie d e son g o u v e r n e m e n t . 

Q u a n d , e n I860, Lamoric ière se d é v o u a pour sauver le P a p e contre les Ita­

l i ens , il trouva, en arrivant à Rome, l e s c h o s e s mil i ta ires dans un bol é t a t ! 

" L'armée c o m p r e n a i t s e p t à hu i t m i l l e h o m m e s à p e i n e , mal vê tus , mal 

équ ipés , m é d i o c r e m e n t c o m m a n d é s , travai l lés par l e s e x c i t a t i o n s du d e h o r s . 

La c a v a l e r i e se réduisa i t à que lques c h e v a u x ; quant à l 'arti l lerie , a u t a n t 

v a l a i t n'en po int parler . P o i n t de matér ie l d e guerre, ou t e l l e m e n t d é m o d é , 

qu' i l n ' e û t p lus c o n v e n u qu'à un m u s é e . Off ic ie l lement , cer ta ins é tab l i s se ­

m e n t s mi l i ta ires s u b s i s t a i e n t ; mais i ls é t a i e n t d e p u i s l o n g t e m p s d é t o u r n é s 

d e l e u r d e s t i n a t i o n . U n jour, Lamoricière v o u l u t v i s i ter ce q u e l'on a p p e l a i t 

l e m a g a s i n d'artillerie : il l e trouva o c c u p é par un carross ier e t aussi par d e s 

a r t i s t e s qui , de t e m p s immémoria l , e n faisaient leur d e m e u r e ; ainsi e n étai t -

il d u r e s t e Il y ava i t d a n s Rome, non pas d e grands brigandages , m a i s 

u n e fou le d e p e t i t e s improbi tés , qui se rassuraient e t s 'amnist ia ient e l l e s -

m ê m e s , t a n t e l les s e s e n t a i e n t to l érées ! " (De la Gorce — Histoire du second 

empire). Lamoricière d i sa i t un jour : " J e su is dans la p o s i t i o n d'un h o m m e 

qui se bat tra i t à c e n t c i n q u a n t e pas a v e c u n p i s t o l e t c o n t r e u n adversaire 

armé d ' u n e carabine." On sait ce qui arriva, e t ce qui d e v a i t i n f a i l l i b l e m e n t 

arriver, à m o i n s d ' u n e i n t e r v e n t i o n m i r a c u l e u s e de l a d i v i n e P r o v i d e n c e . 
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et de Papes qui y ont eu lieu, par deux sessions du Concile d e 

Trente, par le coup de mort qu'y reçut la Pragmatique Sanct ion 

de Charles IX, lorsque Léon X et François I y signèrent le C o n ­

cordat de 1515, enfin par les hommes remarquables qu'elle a p r o ­

duits, notamment les Papes Grégoire X I I I et Benoît X I V . 

Nous y entrons à une heure après-midi, encore à jeun (car o n 

observait, ce jour-là, la vigile de la Toussaint), et prenons l o g e ­

ment à l'Hôtel de S. Marc. 

Outre le cardinal Oppizoni, archevêque du lieu, frère de l ' a r ch i -

prêtre de Milan, qui lui avait annoncé d'avance l 'évêque d e 

Québec, il y a encore dans cette ville le cardinal Spina, q u i y 
remplit la fonction de légat, répondant à celle du gouverneur e n 

chef du duché. Ils ne demeurent pas ensemble. L ' a rchevêque 

Mais ce qui est digne de remarque, c'est qu'avant d'appeler des soldats — 
des héros, niais des étrangers après tout — pour combattre les compatr iotes 
du Saint-Père et pour le protéger contre eux, on n'ait pas seulement s o n g é 
à commencer une organisation militaire quelconque. Décidément, à p a r t 
Jules II et quelques autres papes, les autres pontifes romains ont été p l u t ô t 
les vicaires du Prince de la paix que du Dieu des armées ! Que de t ravaux à 
faire encore pour assainir et cultiver, comme elle devrait l'être, la campagne 
romaine ! N'importe, il y a progrès et à la campagne et à la ville. Rome e s t 
devenue l'une des cités les plus saines du monde et on y meurt moins qu ' a i l ­
leurs ; la population a plus que doublé. J'écrivais, en 1900, à la vue d e s 
progrès dont j'étais moi-même le témoin: " Rome a bien changé d e p u i s 
l'occupation italienne ; elle est devenue une ville moderne, et à ce po in t d e 
vue, c'est tant mieux. Les Italiens sont artistes et n'aiment pas à d é t r u i r e 
les monuments. Aussi le nouveau gouvernement — dont d'ailleurs les r a p i n e s 
sont sans excuse — s'est-il efforcé d'embellir la cité, sans faire disparaître c e 
qui lui donne tant de cachet et en l'ait la ville la plus intéressante d u 
inonde... Rome est plus belle que jamais, et elle n'a rien ou presque r i e n 
perdu de son caractère antique et de ses souvenirs historiques et r e l ig ieux . 
Tout cependant n'est pas à admirer..." Ce qui a valu à Rome, au po in t d e 
vue matériel, les réformes importantes dont on jouit aujourd'hui, c'est l ' a r r i ­
vée des Piémontais, qui y sont entrés par injustice sans doute, mais avec d e s 
habitudes de progrès, d'ordre, de propreté et d'hygiène- dont les R o m a i n s 
avaient grand besoin, et qu'ils n'auraient probablement jamais eues, s'ilg 
avaient été laissés à eux-mêmes. 
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a son palais auprès de l'église métropolitaine ; le légat occupe 
celui du gouvernement, auprès de l'église collégiale de S. Pétrone. 
Ce saint, ancien évêque de la même ville, est représenté par une 
statue de marbre, assise au-dessus de la principale entrée de ce 
palais. Elle y figure assez mal avec celle de Neptune, qui sur­
monte une belle fontaine, placée à une distance à peu près égale 
delà collégiale et du palais. Celui-ci est un immense édifice, dont 
il faut parcourir trois pans avant de trouver le légat, qui n'occupe 
que le quatrième, et cela au second étage, où l'on ne parvient 
qu'après avoir décrit deux longs et larges escaliers, qu'on devrait 
plutôt appeler des plans inclinés, ou des côtes formées de briques 
inclinées et verticalement posées, qui ne sont retenues que par 
des chaînes de pierre, aussi verticales, placées de deux en deux 
pieds, sur toute la largeur de l'escalier. Aussi raconte-t-on que 
Charles Quint, devant avoir une entrevue dane ce palais, avec le 
pape Paul I I I , y monta tout uniment à cheval, et il faut avouer 
que ces escaliers conviendraient mieux à des chevaux qu'à des 
gens de pied. 

L'évêque de Québec eut beaucoup à se louer de la réception 
que lui firent ces deux Eminences. M. Turgeon eut, à l'ordinaire, 
sa petite part de ces honnêtetés. Le cardinal Spina était en dernier 
lieu archevêque de Gênes. Il vient de résigner ce siège, qui a été 
donné au vicaire général des Barnabites, le P . Lambruschini. 
Avant d'être cardinal, il avait été archevêque de Corinthe in 
partibus infidelium. Ce fut lui qui accompagna Pie V I dans son 
exil, l'assista à Valence dans sa dernière maladie, lui ferma les 
yeux, conserva sou corps dans un cercueil de plomb, le fit enterrer 
militairement, quelque temps après, pour empêcher le clergé intrus 
de faire ses funérailles, et après que Bonaparte fut établi premier 
consul, obtint de le rapporter à Rome, où il a été déposé dans le 
souterrain de la basilique de S. Pierre. Il dit qu'il n'y a rien de 
vrai de tout ce que le général de Mark ou du Mark a écrit du 
séjour et de la maladie de ce Souverain Pontife, et qu'il ne put 
s'empêcher de le déclarer à sa dame, lorsqu'étant devenue veuve, 
elle crut lui faire un beau présent en lui envoyant un exemplaire 



de ce livre, comme contenant des faits dont il avait lui-même été 
témoin. 

31.—L'évêque de Québec, décidé à passer à Bologne le diman­
che et le lundi, alla, le premier de ces deux jours, célébrer la messe 
dans une jolie petite église appartenant aux religieuses Clarisses, 
détruites par les Français et non encore rétablies, faute de moyens, 
et par l'impuissance du gouvernement de leur donner l'assistance 
nécessaire. Au commencement de sa messe, on ouvrit un gui­
chet au-dessus du gradin de l'autel où il célébrait, et il aperçut 
tout à coup, au fond d'une petite chapelle attenant à cet autel, 
une figure noire magnifiquement habillée et assise dans un riche 
fauteuil environné de cierges ardents. Ce spectacle l'eût singu­
lièrement frappé, s'il ne se fût immédiatement rappelé que l'on 
conservait dans cette église le corps de sainte Catherine, surnom­
mée de Bologne, religieuse professe du même couvent, morte en 
1463 et canonisée en 1712. Il ne manqua pas d'entrer dans cette 
chapelle après la messe, pour examiner de plus près ce saint 
corps. C'est quelque chose d'admirable que sa conservation. Il y 
a quatre siècles et demi qu'elle est morte. Sa peau a noirci. Du 
reste, elle est dans toute sa chair, quoiqu'un peu retirée ; l'évêque 
lui baisa les pieds, et ainsi firent ceux qui l'accompagnaient (ses 
pieds sont nus, mais entiers). On conserve là près, dans une 
armoire, un bréviaire et un autre livre de dévotion, tous deux 
écrits de sa main, ainsi qu'un petit violon de sa façon, assez mal 
bâti, dont elle s'amusait en récréation, dans les dernières années 
de ea sainte vie, accompagnant du son de cet instrument, ces 
paroles de l'Ecriture : Et Gloria ejus in te videbitur, qu'elle répé­
tait sans cesse et où elle trouvait sa consolation. On conserve 
aussi, dans une fiole, de l'eau qui sortit de son corps, 18 jours 
après qu'elle fut morte. Ce corps est dépouillé et lavé une fois 
tous les ans. Les fidèles se partagent l'eau de cette lavure et la 
conservent dans leur maison. Le lavage fait, la sainte est de 
nouveau revêtue d'une robe magnifique ornée de pierreries et 
d'argent, et remise dans son fauteuil jusqu'à l'année suivante. Ce 
fauteuil est élevé de deux ou trois degrés au-dessus du pavé de 
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la chapelle. C'est là qu'une pauvre religieuse ignorée de tout le 
monde, pendant sa vie, mais connue de Dieu, qu'elle servait sans 
ostentation, reçoit aujourd'hui les hommages des rois et des 
peuples, tandis que son âme bienheureuse jouit de la vue de son 
céleste Epoux. Nimis honorati sunt amid tui Deus ! 1 

L'évêque désirait assister, co jour-là, à la grand'messe de la 
collégiale de S. Pétrone. Elle allait finir lorsqu'il y arriva, mais 
il s'y trouva assez tôt pour voir des laïques, même des bonnes 
femmes assises dans les stalles que les chanoines ne suffisaient pas 
à remplir, sans compter que, jusque sur les degrés de l'autel, il y 
avait une foule de toutes sortes de gens. Cet autel est très avancé 
vers le balustre ; il est environné de degrés tout autour et a deux 
faces. Le célébrant se tient du côté du chœur, et comme il fait 
face au peuple, il chante Dominus vobiscum et donne la bénédic­
tion sans se détourner. Cette église plus belle et plus grande que 
la métropole, a un grand nombre d'autels, tous richement ornés et 
garnis de tableaux et de statues de prix. Lorsque le cardinal Légat 
assiste à une église le dimanche, c'est à celle de S. Pétrone. 

Sur le pavé de cette collégiale, est tracée la fameuse méridienne 

I—Le 10,janvier [883, j 'avais le grand bonheur de voir à mon tour le corps 
conservé de sainte Catherine de Bologne, et je puis dire que je n'ai jamais rien 
vu d'aussi merveilleux. " Elle est assise—je cite mes notes do voyage—sur 
un t rône magnifique dans la chambre où elle est mor te . Elle est revêtue 
d 'une chape de drap d'or, ayant une mitre sur la tête. Elle a encore toute 
sa chair qui est noircie, excepté à un endroit sur le menton, où l'on rapporte 
que l 'Enfant-Jésus la baisa un jour. Le visage, les mains e t les pieds sont 
découverts ; et la peau, les ongles, tout cela est parfait. J e l'ai vue de très 
près, j ' a i touché ses mains flexibles e t leur ai fait toucher mon chapelet . 
Quel miracle I " Tous les corps de saints que l'on dit conservés, n'ont pas été 
préservés comme celui là de la corruption du tombeau. Plusieurs sont 
enduits de cire, comme celui de S. Léonard de Port-Maurice, d'autres sont 
à peine visibles, et il faut une foi extraordinaire pour y découvrir le miracle 
de la conservation ; quant à celui-là, on en dira ce que l'on voudra ; mo i j ' a i 
été absolument émerveillé et j 'y ai vu la main de Dieu. Au reste, il demeu­
rera certain que l ' I talie a produit un nombre phénoménal de saints, dont les 
âmes sont en possession de la gloire céleste, et dont les corps jus tement 
vénérés ressusci teront un jour pour ent rer dans le t r iomphe éternel. 

13 
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du savant Cassini, dans le milieu d'une longue bande de cuivre 
placée tout exprès au niveau du pavé. Du côté où est cette méri­
dienne, se trouve aussi une belle horloge ayant dans un même 
pilier de l'église, à six ou huit pieds au-dessus du pavé, deux 
cadrans, dont l'un donne l'heure astronomique, l'autre l'heure 
italienne. Car il faut savoir que les Italiens ne divisent pas leur 
cadran en 12 heures, comme le nôtre, mais en 24, et qu'ils ne 
comptent pas à partir de midi ou minuit, comriie nous faisons, 
mais d'un coucher de soleil à l'autre, et, comme le soleil se 
couche plus tôt ou plus tard, suivant qu'il est plus ou moins éloi­
gné de l'Equateur, il en résulte que le commencement de leurs 
24 heures, et par conséquent leur midi, sont sujets à de grandes 
variations. En décembre, lorsque nous avons midi, ils comptent 
19 heures. En juin, au lieu de 19 heures à midi, ils n'en ont que 
16. Il n'y a donc qu'aux equinoxes qu'ils se rapprochent de 
nous, mais à leur manière, c'est-à-dire qu'ils ont b' heures lorsque 
nous avons minuit, et que notre midi est à leurs 18 heures. Il 
faut du temps pour se faire à ce langage : " A quelle heure est 
la grand'messe dans telle église?—A 14 heures. Et Vêpres?— 
A 21 heures; le dîner, à 19 heures, le salut à 23, etc." Eh 
bien, les Italiens ne connaissent pas de meilleure manière de con­
duire leurs horloges, et on réussirait autant à faire adopter aux 
Anglais ,1a graduation du thermomètre par Eéaumur, qu'aux 
Italiens notre manière de compter les heures. 

Le cardinal Oppizoni conduisit, le soir, l'évêque de Québec à 
un couvent de Visitandines, qu'il rétablit à ses propres frais, dont 
les religieuses lui viennent de îfovare. I l n'y en a encore qu'une 
partie de rendues, mais pleines de zèle et de désir de se rendre 
utiles aux jeunes personnes de leur sexe, pour l'éducation des­
quelles on les a appelées dans ce diocèse. 

l o r novembre.—Le lendemain, jour de la Toussaint, après avoir 
dit la messe à S. Pétrone, il voulut assister à l'office de la métro­
pole. Cette église est redevable d'une partie de sa décoration à 
la magnificence de Benoît X I V , qui en fut archevêque, du temps 
qu'il était cardinal, connu sous le nom de Prosper Lambertini, et 
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qui l 'affectionnait t an t , qu'il la g a r d a , même après être devenu 
pape. Sa p l u s g r a n d e richesse sont les corps des saints mar ty r s 
Vi ta l et Agricola , conservés dans la chapelle souterraine, où il 
n 'y a pas moins de cinq autels. 

L 'a rchevêque ne célébrait pas solennellement ; seulement il 
assistait paré. On suit le cérémonial romain à Bologne ; on le 
suit aussi à Québec. Néanmoins les cérémonies de Québec et 
celles de Bologne ne se ressemblent nul lement . Elles se font ici 
avec beaucoup plus de précipi tat ion et beaucoup moins de dévo­
tion, de la part de pe t i t s clercs au-dessous de l 'âge de 15 ans et 
m ê m e de 12, don t les têtes mouvan te s ne font pas d 'honneur à 
la tonsure dont elles sont ornées. I l ne se t rouva i t presque per­
sonne dans l 'église. Assez souvent les cathédrales sont peu fré­
quentées . Le mauva i s temps de ce jour pouvai t ê t re une raison 
de p lus pour le peuple de ne se pas fouler à l 'église. I l p leuvai t 
tant , que l ' évêque de Québec ne pu t visiter ni l 'Universi té, ni la 
célèbre tour n o m m é e Asinelli, qui passe pour la plus haute d ' I t a ­
lie, et qui a, en effet, 376 pieds d 'élévation. I l en fut dédommagé 
par la visite du cimetière , où il fut conduit par le cardinal Léga t , 
entre la messe et vêpres, comme on en était convenu le j o u r pré­
cédent . U n cimetière ! La belle curiosité, dira-t-on ! Oui, celui 
de Bo logne en est une , et peut-être ce qu'il y a de plus beau à 
y voir. C'est une ancienne Char t reuse placée à une demi-lieue d e 
la ville. El le est composée, comme toutes les aut res , de cloîtres ou 
galeries couvertes, au milieu desquelles sont d 'anciens j a rd ins , 
cours ou par terres qui en remplissent le vide ; ces carrés ou 
par te r res dans lesquels on a p lanté des cyprès, sont a u t a n t 
de cimetières où les corps du commun peup le sont enterrés 
symét r iquement . Les gens plus dist ingués, formant par consé­
quent le pet i t nombre , t rouven t leur place sous le pavé des gale­
ries. D e u x corps bou t à bout peuven t a isément loger dans la 
l a rgeur d e ces galeries. On les y me t de manière que leurs pieds 
sont opposés les uns a u x autres. U n e rangée de colonnes sout ient 
le plafond de la galer ie du côté du par ter re . Ces colonnes sont 
appuyées sur un pe t i t m u r de 18 pouces de h a u t . Or ce pet i t m u r 
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suffit pour recevoir les épitaphes simples de ceux dont les têtes sont 
rangées auprès. Le fond de la galerie est un mur plein, sur lequel on 
place,pour les autres,non seulement dé plus longues épitaphee,mais 
encore des urnes, des piédestaux, des bustes, des statues, qui font 
honneur aux défunts, et encore plus aux sculpteurs qui les exécu­
tent. Il est un de ces monuments qui a un mérite particulier et 
qui est fini tout nouvellement. Il s'agissait d'y perpétuer la 
mémoire d'un époux et d'une épouse de la famille Caprara, morts 
à un petit intervalle l'un de l'autre, et qui ont laissé deux filles 
en mourait. L'artiste a mis au fond d'une espèce de grande , 
niche appuyée sur le pavé, un piédestal qui s'élève à hauteur 
d'appui. Sur l'un des coins du piédestal est placée une urne. 
C'est celle du premier mort des deux époux. Une des deux filles, 
de grandeur humaine, a l'air d'arriver; elle porte l'autre urne et 
s'avance, comme pour la placer auprès de la première. Rien de 
plus naturel que son attitude. Il semble qu'en apportant cette 
seconde urne, elle dit à tout le monde : " On ne s'était pas trompé : 
nos ehers parents devaient se suivre de très près." Quelque par­
faite que soit cette figure, elle n'est cependant pas ce que le monu­
ment offre de plus admirable. Sa sœur, placée à son opposite, a la 
tête légèrement inclinée, comme une personne qui voudrait con­
tenir sa douleur ; elle a ses habits couverts d'un long voile 
prenant sur sa tête et prolongé jusqu'aux pieds. A travers ce 
voile, on voit ses habits, l'enfoncement des yeux, de la bouche, 
la proéminence du nez, des lèvres et des autres parties saillantes 
du corps et de la face. Rieu de tout cela n'étonnerait, si ce voile 
était de quelque étoffe transparente. Mais il est de marbre blanc, 
comme tout le reste du monument, et voilà qui suppose, dans le 
statuaire, une habileté extrêmement précieuse : celle d'avoir imité 
la transparence de la gaze ou de la mousseline, dans une matière 
qui s'y prête aussi peu que celle sur laquelle il travaillait. 

L'église, les diverses chapelles et caveaux qui en dépendent, et 
qui occupaient beaucoup de place chez les Chartreux, qui disaient 
tous la messe en même temps, et auxquels il fallait, par consé­
quent, beaucoup d'autels : tout cela est pavé de sépultures plus ou 
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moins distinguées. Des cimetières entiers, soit de couvents, soit 
de paroisses, ont été transportés dans cet endroit, le seul de 
Bologne où l'on enterre présentement. On nous montra, par 
exemple, un caveau de sacristie, dans lequel sont réunis tous les 
morts d'un ancien couvent de Capucins. Comme il y a dans cette 
chartreuse un grand nombre de cloîtres au rez-de-chaussée, dont 
chacun présente un parterre et quatre faces de galerie, le cimetière 
pourra suffire très longtemps aux besoins de la ville, à laquelle on 
se propose de le joindre prochainement, par une suite d'arcades 
de même espèce que celles qui bordent, de chaque côté, les plus 
belles rues de Bologne, et qui y sont d'une grande ressource 
pour les gens de pied contre le soleil et contre la pluie. 

Il n'y a que 18 ans que la Chartreuse a été convertie en cime­
tière, et depuis cette date, on y a déjà conduit 56,000 morts, sans 
compter le transport des anciens ossements, c'est-à-dire que daus 
ce petit nombre d'années, les cinq-sixièmes de la ville ont payé ce 
tribut, car on no compte à Bologne que 65,000 habitants. Ce 
rapprochement a quelque chose d'effrayant dans un climat qui, 
de l'aveu de tout le monde, n'a aucune mauvaise qualité. Il est 
donc vrai que les hommes ne naissent que pour courir rapide­
ment vers la mort. 

Comme il n'est aucune famille de la ville qui n'ait de ses pro­
ches dans l'église, dans les chapelles, caveaux, cloîtres ou par­
terres de la Chartreuse, il en résulte que la commémoration des 
morts y est célébrée avec un immense concours de peuple. Dès 
la veille, les cierges de toute grosseur y sont portés par centaines, 
et quoique le jour ne fut pas fort avancé, lorsque nous y allâmes, 
les aumôniers nous dirent qu'il y en avait déjà beaucoup de 
rendus. 

Le cardinal Légat voulant procurer à l'évoque de Québec la 
connaissance d'un homme extraordinaire, avait pris dans la voi­
ture l'abbé Mezzofante, professeur de langues orientales à l'Uni­
versité. C'est quelque chose d'étonnant que la facilité avec 
laquelle cet ecclésiastique, qui paraît être âgé de 40 ans ou envi­
ron, se met dans la tête toutes les langues qu'il veut apprendre. 
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Par exemple, il n'a jamais été ni en France, ni en Angleterre. 
Néanmoins, soit qu'il parle anglais ou français, c'est avec une 
pureté de langage et une exactitude do prononciation qui ferait 
croire qu'il a passé la moitié de sa vie dans un de ces royaumes, 
et la moitié dans l'autre. 

Décidé à partir le lendemain, l'évêque de Québec alla, le soir, 
à travers une forte et grosse pluie, prendre congé du cardinal 
archevêque, auquel il ne manqua pas, dans leur courte conversa­
tion, de faire mention du plaisir avec lequel il avait vu l'abbé 
Mezzofante. " Il a beaucoup de mérite, répondit Son Eminence ; 
malheureusement il est fils d'uu menuisier. " L'évêque ne l'en 
trouvait que plus estimable ; mais la noblesse a une autre manière 
de voir. 

2.—Nous remontâmes en voiture au petit jour. On ne voit pas 
plus d'oiseaux en Italie, en cette saison, que dans l'Amérique du 
Nord. Cependant la température y est aussi douce qu'en Canada, 
au commencement de septembre. Les pluies qui nous accom­
pagnent, depuis notre arrivée à Turin, n'ont produit presque 
aucun froid, et jamais que pour quelques instants. Les chemins 
continuent d'être fort beaux. Inutilement ferait-on ici mention 
de la distance qu'il y a d'un lieu à un autre. Il suffit de dire que 
les trois mules de Dei nous font faire 12 lieues par jour ou à peu 
près, et que les villes sont assez également partagées, pour que 
nous en voyions une ou deux dans la journée, sans compter celle 
où nous arrêtons pour coucher. 

Aujourd'hui nous traversons San Niccolo, et Imola, ci-devant 
l'évêché du Pape actuel, lorsqu'il était cardinal Chiaramonte, et 
patrie de S. Pierre Chrysologue, pour aller coucher à Faeuza, où 
nous arrivâmes assez tôt pour en saluer l'évêque, M g r Etienne 
Bonsignori. 

Faenza est dans la Eomagne. Elle était autrefois recomman-
dable par sa fine vaisselle de terre. Nulle part on ne la faisait 
aussi bien. Dans toute l'Europe, on voulait des assiettes de 
Faenza, d'où est venu chez les Français le mot de fayence. Elle 
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est moins recherchée depuis que deux manufactures de ce genre 
se sont accréditées, l'une en Saxe, l'autre à Marseilles. 

Le mercredi, nous passons à Forli, anciennement Forum Livii, 
pour aller dîner à Céseime. Ces deux villes sont fort jolies. La 
dernière, plus considérable que l'autre, a une bonne citadelle, un 
hôtel de ville estimé, une fontaine ornée de statues. C'est la 
patrie de Jacques Mazzoni, qui, après avoir soutenu une thèse 
très brillante à Bologne, y fut reçu docteur en théologie, à l'âge 
de 18 ans. C'est aussi la patrie des Papes Pie V I et Pie VI I . Ce 
dernier y passa deux jours, à son premier retour de France. Une 
statue de marbre est placée en l'honneur de Pie VI, dans la façade 
du palais où il prit naissance. Nous entrons à la cathédrale. On 
y finissait un service dont le cardinal Castiglioni, évêquedu lieu, 
fit l'absoute. Il s'acquittait de cette cérémonie avec beaucoup de 
dignité. 

3.—Les représentations autour desquelles ont fait les absoutes 
en Italie, ne sont pas, comme les nôtres, en forme de cercueil 
couvert d'un drap mortuaire. C'est un échafaudage, en forme 
de pyramide, qui prend de dessus le pavé et s'élève de 8 à 10 
pieds, sans drap mortuaire, mais orné, tout à l'entour, de cartons 
représentant des ossements, la mort avec sa faulx, etc., et terminé 
par une tête de mort. Ici cette tête était affublée d'une mitre, 
ce qui nous fit comprendre que cet obit se faisait pour les évo­
ques de Césenne. 

Le service ayant fini tard et le dîner devant être immédiate­
ment suivi du départ, l'évêque de Québec ne vit pas de temps de 
rendre ses hommages au cardinal évêque. Nous nous remîmes 
donc en route pour atteindre le village de Saviniano, où nous 
devions coucher. 

Plus nous allons, plus nouB rencontrons de voitures chargées de 
très belle filasse. La quantité en est étonnante, et doit procurer 
de l'argent à cette partie du pays, soit qu'on en fasse de la toile 
sur le lieu même, soit qu'on l'exporte en nature, ce qui est plus 
vraisemblable, d'après le soin avec lequel les bottes en sont liées. 

Le chemin est fort élevé au-dessus des champs. Dans la partie 
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la plus voisine de chaque côté, sont cultivées de grandes caunes 
ou (comme nous disons) sarbacannes, de la quali té de celles dont 
on fait usage dans les églises du Canada. Ici où le bois est rare 
et précieux, on les emploie à faire des petites clôtures en losanges 
au tou r des ja rd ins , à soutenir des vignes t rop éloignées des arbres, 
à étendre du linge pour le faire sécher, etc. On cont inue de 
t rouver de ces sortes de cannes en quant i té , j u squ ' à l 'entrée des 
Apennins et même jusqu 'à Home. 

Saviniano consiste en une seule rue, mais très large et très 
longue. On y compte 2,000 âmes par tagées en deux paroisses et 
desservies par une trentaine de prêtres. Noue entrons dans une 
église à soleil couchant. On y commençait l'office des morts. 
A u milieu de la nef, était érigée en leur mémoire une pyramide 
comme celle de la cathédrale de Césenne, excepté qu'elle n'était 
pas terminée par une mitre . Le peuple ar r ivai t en foule. Nous 
avions pris place au balustre, et peut-être y aurions-nous tenu à 
genoux jusqu ' à la fin de l'office, mais des bonnes femmes, surve­
nues après nous, nous donnèrent tant de coups de coude, qu'il 
fallut renoncer à la partie. 

Nous logeâmes dans une auberge qui s 'annonçait assez mal. 
Heureusement nous y étions seuls, et les gens, p a r l e u r empresse­
m e n t et leur bonne volonté, suppléèrent à ce qui manqua i t du 
côté de l 'ameublement et no demandèren t qu 'un pr ix très médio­
cre. Il est vrai que nous no leur fîmes pas grande dépense. 
Depuis quelque temps, no t re souper consistait en une soupe au 
lait, et nous continuâmes de même, aussi longtemps qu'il fût 
possible de le faire. 

Outre la dévotion pour les morts dont les habi tan ts de Savi­
niano nous avaient donné des preuves, ils nous édifièrent encore 
par une espèce de procession qui passa, le soir, sous nos fenêtres, 
pr incipalement composée de jeunes gens qui récitaient des prières 
à hau te voix, sous la conduite d 'un prêtre . L a procession finit 
à une peti te chapelle qui se t rouvai t un peu plus loin, d 'où ils 
revinrent en causant fort t ranqui l lement et sans aucune criail-
lerie. 



4 . — I l es t a d m i r a b l e q u e d a n s u n e auss i g r a n d e é t e n d u e d e p a y a 

q u o r e l i e q u e n o u s a v o n s p a r c o u r u e d e p u i s C a l a i s j u s q u ' i c i , il y 

a i t a u s s i peu d e d i f f é r ence qu ' i l s 'en t r o u v e d a n s la m a n i è r e d o 

s ' h a b i l l e r , soit en vi l le , soi t en c a m p a g n e . I t a l i e n s , A u t r i c h i e n s , 

I ' i é m o n t a i s , F r a n ç a i s , S a v o y a r d s , t o u s ces p e n s , à t rès peu d o 

c h o s e p r è s , on t le m ê m e c o s t u m e qu i e s t e r ) u s a g e d a n s le C a n a d a , 

si l 'on e n e x c o p t e ce q u e nos p a y s a n s a p p e l l e n t c a p o t , v ê t e m e n t 

qu i n ' e s t p o i n t c o n n u eu E u r o p e . 

L a p r e m i è r e p l a c e q u i se p r é s e n t e s u r la r o u t e , ap r è s a v o i r 

q u i t t é S a v i n i a n o , es t u n a u t r e v i l l a g e mo ins c o n s i d é r a b l e , n o m m é 

Santo Arcltanijelo. N o u s y p a s s o n s le j e u d i , au soleil l evan t , l ' r è s 

d e là se t r o u v e u n a r c d e t r i o m p h e , en l ' h o n n e u r d o C l é m e n t X I V 

ou ( r a n - G a n c l l i . D e t o u s h s S o u v e r a i n s Pon t i fes dos d e r n i e r s 

s ièc les , il n ' y en a g u è r e d o n t on t r o u v e auss i r a r e m e n t le n o m 

q u e le s ien . Sou p o n t i f i c a t fut c o u r t e t peu c o n s o l a n t p o u r l ' E g l i s e . 

D a n s ee t to m a t i n é e , nous p a s s o n s la r iv iè re d e l ' i sutel lo , a u t r e * 

fois le R u b i c o n , q u i é t a i t r e g a r d é , d u t e m p s d o J u l e s C é s a r , 

c o m m e l a s é p a r a t i o n d e l ' I t a l i e d ' a v e c ce q u o l 'on a p p e l a i t a l o r s 

la G a u l e C i sa lp ine . Un pon t d e m a r b r e t rès a n c i e n couvro c e t t o 

r i v i è r e e t i n t r o d u i t à l i i m i n i , v i l le c é l è b r e p a r lo conci le do l ' a n n é e 

3 5 9 , où les A r i e n s d o m i n è r e n t , e t s u r p r i r e n t p a r u n e p ro fe s s ion 

d e foi é q u i v o q u e la d r o i t u r e d e s c a t h o l i q u e s . 

N o u s d e s c e n d o n s d e v o i t u r e s u r l a g r a n d e p l a c e , p o u r p r e n d r e 

u n e t a s s e , ou p l u t ô t u n ve r r e d e café , d a n s u n e m a i s o n o ù l 'on en 

d é b i t a i t . L ' é v ê q u e d o Q u é b e c y fait r e n c o n t r e d ' u n ecc l é s i a s t iquo 

(jui p a r a i s s a i t o b l i g e a n t . I l en p ro f i t e p o u r se faire o u v r i r u n e 

p e t i t e c h a p e l l e s i t u é e su r c e t t e p l a c e , d é d i é e si S. A n t o i n e d o 

l ' a d o e t r e c h e r c h é e d u p e u p l e , h r a i son d ' u n e r e l i q u e d o ce s a i n t , 

q u e l ' on y c o n s e r v e . A v a n t d e r e m o n t e r en v o i t u r e , il va v i s i t e r 

la c a t h é d r a l e a s sez o r n é e en d e d a n s , m a i s d o n t l es m u r s d e b r i q u e s 

n ' o n t p a s e n c o r e é t é r e v ê t u s . D a n s celui d e s l o n g s p a n s , qui d o n n e 

s u r l a r u e , il a p e r ç o i t a v e c s u r p r i s e p l u s i e u r s s é p u l o r o s o c c u p a n t 

d e s p l a c e s d a n s l ' é p a i s s e u r d u m u r , à 8 ou 10 p i e d s d e t e r r e . C e 

s o n t les m e m b r e s d ' u n e f ami l l e n o m m é e M a l a t e a t a , b i e n f a i t e u r s 

d e c e t t e égl i se , q u i o n t eu la f an t a i s i e d e se fa i re a ins i n i c h e r a u 
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dehors. C'est le seul exemple qui existe d'une si singulière 
dévotion. 

Nous approchons de la Mer Adriatique. On n'en voit pas 
encore les eaux, mais bien quelques vaisseaux dans le3 rivières, 
qui ne peuvent venir d'ailleurs que de cette mer. Avant-midi, 
nous sommes à Catholica, petite ville ainsi nommée, parce que 
ce fut le lieu où se retirèrent les évêques catholiques, au sortir 
du concile de Rimini, pour protester contre les Ariens qui les y 
avaient trompés. Elle n'a rien de remarquable que deux inscrip­
tions, dont l'une rappelle le passage de Pie VI , ea 1780 ; l'autre, 
celui de Pie VI I , en 1814, toutes deux placées sur le mur inté­
rieur d'une église, dont l'architecture est d'un assez mauvais 
goût. 

De là à Pesaro,-ancien Pesaurum des Romains, le paysage est 
très riant et le pays d'une fertilité admirable. Le chemin s'avance 
vers la mer. Nous laissons à gauche un superbe château situé 
au fond d'une prairie, et communiquant au grand chemin par 
une allée bordée de statues de marbre, des deux côtés. La prin­
cesse de Galles, dans le cours de sa vie errante, a pris à loyer ce 
château, l'a occupé environ deux ans, pendant que l'on lui con­
struisait une maison de campagne un peu plus rapprochée de la 
ville. Ses gens ont fait beaucoup de dégât dans l'intérieur du 
château, y allumant, par exemple, du feu au milieu de3 apparte­
ments, au lieu de se servir des cheminées. Finalement elle a 
quitté l'endroit, depuis environ deux mois, pour retourner en 
France, sans avoir réparé le3 dégâts de ce château, ni payé les 
dettes contractées pour la construction du sien qu'elle a à peine 
occupé. 

Nous arrivons, le soir, dans cette jolie ville, où il y a beaucoup 
de commerce et d'activité. Elle est située à l'embouchure de la 
rivière de Foglia, a un beau port pour le pays, et sert d'eutrepôt 
au commerce entre Rome et Venise. Son château passe pour une 
très bonne forteresse ; c'est la patrie de Jacques Marehifetti qui, 
à l'âge de 13 ans, possédait toute la philosophie d'Aristote, et 
composa, à 15 ans, un volume de près de 2,000 thèses théologi-
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ques, qu'il s'engagea à soutenir publiquement. A travers des 
rues si pleines de monde qu'il était trè3 difficile d'y passer, l'évê-
que de Québec alla rendre ses devoirs à celui de l'endroit, M ! r 

André Mastai Ferretti, âgé de 78 ans et demi, et sans avoir rien 
vu de la ville, rentra, à nuit fermée, dans son auberge, et n'en 
sortit, que quand il fallut se remettre en route, le lendemain au 
matin. 

5.—La première ville qui se rencontre sur le chemin, est celle 
de Fano. Elle est redevable de ce nom à un temple de la For­
tune, Fanuin Fortuna, que les anciens Romains y avaient con­
struit, et dont il ne reste plus de vestiges. C'est une jolie ville qui 
paraît tenue proprement. Elle est fortifiée, comme le sont pres­
que toutes celles de l'Etat Pontifical, sur cette côte et dans le 
voisinage. 

A u sortir de Fano, on rencontre un arc de triomphe élevé à la 
mémoire d'Auguste. C'est un des plus entiers qui se trouvent de 
cet empereur en Italie. Ceux de Marc-Aurèle et de Constantin, 
que l'on voit encore à Rome, étant beaucoup moins anciens, sont 
moins merveilleux. 

• D e Fano, il n'y a que trois lieues pour atteindre Senigaglia. 
Nous y arrivons pour dîner. C'est encore une ville maritime dont 
l'activité, le commerce, les fortifications décorent honorablement 
la côte du Golfe de Venise. Elle fut établie par les Gaulois, 
Senones Galli ou Galli Senones, lorsqu'ils pénétrèrent en Italie 
sous la conduite de Brennus, c'est-à-dire l'an 890 avant J. C. U n e 
de ses portes magnifiquement rebâtie, du temps de Benoît XIV", 
porte le nom de Porta Lambertina. 

D e là à Ancône, il reste près de 7 lieues à faire. Autrefois on 
les faisait dans l'eau, la mer étant trop près de la côte pour que 
l'on y pût pratiquer un chemin. I l est vrai que le sable, au fond 
de cette eau, était ferme et sûr. Mais il n'en était pas moins 
ruineux pour les voitures d'être mouillées sur un très grand 
espace de chemin ; car ce n'était pas seulement depuis Senigaglia 
qu'on était ainsi obligé de mettre les chevaux à l'eau, mais encore 
depuis Pésaro et même Catholica. 
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A v e c le t e m p s , la m e r « ' e s t u n peu r e c u l é e , e t le g o u v e r n e m e n t 

a fa i t s o u l e v e r u n c h e m i n à u n e p e t i t e d i s t a n c e d e l à c ô t e , l eque l , 

en c e r t a i n e n d r o i t s , a d e l ' e a u don d e u x eAtés, m a i s se t r o u v e 

a^sez h a u t p o u r t e n i r les v o i t u r e s à sec e n t o u t t e m p s . C e c h e m i n 

e s t a d m i r a b l e m e n t b i e n fuit e t b o r d é d o p o t e a u x d e p i e r r e s d e 

t a i l l e , s u r t o u t e l a d e r n i è r e l i e u e qu i c o n d u i t à A u c u n e . 

A v a n t d ' a r r i v e r à c e t t e v i l l e , la c ap i t a l e d e l ' anc i en Picenum, 

on l ' a d é j à t o u t e a p e r ç u e , p a r c e q u ' e l l e s ' é l è v e en a m p h i t h é â t r e 

a u - d e s s u s d u n i v e a u d u c h e m i n . A m a i n g a u c h e , en e n t r a n t d a n s 

la v i l l e , on a le s p e c t a c l e d u p l u s b e a u p o r t q u i soi t s u r t o u t e 

c e t t e cô te . 11 a v a i t été ' c o m m e n c é pa r l ' e m p e r e u r T r a j a n . C l é m e n t 

X I I , d a n s le d e r n i e r s i è c l e , l ' a c o n d u i t a u p o i n t d e p e r f e c t i o n où 

il se t r o u v e a u j o u r d ' h u i , e n p r o l o n g e a n t u n e d i g u e q u i le m e t à 

l ' a b r i d e s f u r e u r s d e la r u e r , en l e fa i san t c r e u s e r , en é l e v a n t d a n s 

le m i l i e u d u b a s s i n , q u i e s t e n t r e le p o r t e t l a v i l le , u n s u p e r b e 

lazaretto, o u l i e u d e r é c e p t i o n p o u r les p a s s a g e r s e t les é q u i p a g e s 

d e s v a i s s e a u x v e n a n t d e s p o r t s d u L e v a n t , i n f ec t é s d e l a pe s t e . 

L ' é d i l i c c e s t s é p a r é «lu r e s t e d u po r t p a r un p o n t - l e v i a e t n ' a 

q u ' u n e s e u l e p o r t e , d e m a n i è r e q u ' a v e c u n e g a r d e d e q u e l q u e s 

s o l d a t s , on e s t s û r q u ' i l u'y o u t r e r a et. q u ' i l n ' e n s o r t i r a q u e c e u x 

q u i s o n t m u n i s d e lu p e r m i s s i o n d e s officiers d e s a n t é . 

L a d i g u e a y a n t é t é c o m m e n c é e p a r T r a j a n , o n lui é l e v a , s u r la 

d i g u e m ô m e , u n a r c d e t r i o m p h e qui s u b s i s t e e n c o r e a v e c son 

i n s c r i p t i o n . 

L ' I t a l i e m o d e r n e , n o n m o i n s r e c o n n a i s s a n t e , a é levé à C l é m e n t 

X I I i m o s t a t u e d e m a r b r e b l a n c , s u r le m i l i e u d e s d e g r é s q u i con­

d u i s e n t à l ' é g l i s e d e s D o m i n i c a i n s , a v e c u n e i n s c r i p t i o n d a n s 

l a q u e l l e on n ' a p a s o u b l i é d e m e n t i o n n e r q u ' i l a f a i t d ' A n c ô n e un 

p o r t l i b r e . L a vo ic i : " d e m e n t i X I I " P . P . o b e x t r u c t a s a d pe s ­

t e r a a v e r t e n d a m in m e d i o m a r i a m p l i s s i m a s aides p r o d u c t u r n 

t u t i o t ' o r n q u o f a c t u m T n i j a t n p o r t u m et , p o r t o r i o s u b l a t o , c u n c t i s 

a p e r t u m n a t i o u i b u s c o m n i e r e i u n i e t p u b l i c a m r e m a u c t a m S.-P. A . 

s t a t u a m P . " 

L o s é t r a n g e r s n ' a b u s e n t p a s d u p r i v i l è g e , c a r n o n o b s t a n t les 

a m é l i o r a t i o n s f a i t e s a u p o r t d'Aucune, p a r ce S o u v e r a i n P o n t i f e , 
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on a le désagrément de n'y apercevoir que quelques petits vais­
seaux, tant il y a peu de commerce clans cette partie do 
l'Europe. 

En peu d'heures, on pourrait a isément dresser une batterie sur 
la disque, et faire respecter ce port à t ou t e puissance qui s'en appro­
cherait avec des intentions hostiles. H fut un temps où l'on avait 
lieu de craindre les incursions des Tu rc s , et c'est sans doute pour 
cette raison, que l'on avait muni de fortifications toutes les places, 
tant du Royaume do Naples que de l 'E ta t Pontifical, qui bordent 
l'Adriatique. Depuis que cette na t ion a perdu son ancien esprit 
de conquête, on se contente de main ten i r assez négligemment les 
anciennes fortifications sans en a jouter de nouvelles. 

t>.- Nous couchâmes à Ancône, e t comme la journée du lende­
main ne devait être que de G à 7 lieues, nous prîmes lo temps, 
avant de partir, d'aller visiter la cathédrale, dont l'évoque (le car­
dinal Biganti) était absent pour cause de maladie. 

Cotte église est située sur le plus h a u t point de la ville, environ 
000 pieds au-dessus du niveau de la mer. On y monte par des 
rues très raides, dont quelques-unes ont des degrés comme do 
grands escaliers. De cette hauteur, la vue est très belle et s'étend 
fort loin, mais non assez pour apercevoir la terre de la Daltnatie, 
parce que le golfe de Venise a p rès de trente lieues do largeur 
entre cette terre et colle d'Italie. 

Il était sévèrement défendu a u x Ju i f s de fréquenter les hauts-
lieux, parce qu'à l'exemple des pa ïens , ils s'y livraient au culte 
des fausses divinités. Depuis quo le christianisme a répandu la 
connaissance du vrai Dieu par t o u t e la terre, et. que les peuples 
ont reconnu les extravagances d e l'idolâtrie, ii n'y a plus de 
raison de maintenircette défense. I l est même remarquable qu'en 
beaucoup d'endroits, les chrétiens préfèrent les lieux élevés pour 
y construire leurs églises, comme p l u s propres à porter leurs pen­
sées et leurs affections vers le ciel. Dans presque toute l'Europe, 
les églises les plus dévotes et les p lus recherchées sont celles qui 
sont construites sur des hauteurs. Elles ont un autre avantage ; 
c'est que les personnes qui s'y r e n d e n t pour adorer Dieu, y trou-
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vent du silence et de la solitude plus aisément que dans les 
endroits unis et conséquemment plus fréquentés. 

Celle d'Ancône est moins remarquable par sa construction, 
qui n'a rien d'extraordinaire, que par le petit tableau de la Ste-
Vierge qui est au-dessus d'un des autels les plus apparents de 
l'église. 

L'armée française menaçait la ville en 1796. Une foule de 
peuple se rendait tous les soirs à la cathédrale, et prosternée 
devant cette image, suppliait la mère de Dieu d'obtenir que les 
habitants fussent préservés par son intercession, des maux qui 
les menaçaient. Un soir, l'image remua les yeux assez longtemps 
et assez distinctement, pour que tous les assistants en eussent 
connaissance. Plus de 40 témoins ont rapporté uniformément 
cette merveille. Depuis ce temps, l'image est en une singulière 
vénération. Le Souverain Pontife, passant par Ancône, a voulu, 
comme beaucoup d'autres, avoir la consolation de célébrer la 
sainte messe à l'autel où elle est conservée. 

Lorsque l'évêque de Québec entra pour la voir, il la trouva 
couverte, et ce qui le contraria davantage, c'est que le chapitre 
chantait à cet autel une messe qui n'était encore qu'à l'offertoire. 
Il passe à la sacristie, y trouve de jeunes clercs fort aimables, qui 
pour le dédommager, le conduisent avec plus do prévenance et 
d'honneur qu'on en devait attendre de leur âge, dans une cha­
pelle souterraine vraiment digne d'être vue, et par la richesse 
avec laquelle sont décorés ses trois autels, où le marbre de toute 
espèce a, pour ainsi dire, été prodigué, et pour les précieux corps 
de quatre saints qui y sont conservés dans de magnifiques urnes, 
savoir : Cyriaque, Marcellin, Libère et Antoine de Fatalis. 

Nous remontons à l'église. La messe arrivait à l'élévation. 
L'évêque était résolu d'attendre qu'elle fût finie pour voir l'image 
miraculeuse. Mais que font ces jeunes clercs? L'un deux passe 
derrière l'autel et fait tomber le voile de dessus l'image ; l'autre, 
'sans faire plus de bruit, entre au chœur, dit tout bas à l'un des 
chanoines de quoi il était question. Celui-ci vient presser l'évêque 
de s'approcher pour considérer l'image ; mais il se garda bien de 



le faire dans un moment de la messe aussi précieux, se contenta 
de la voir de la place où il était, et se retira promptenient, pour 
ne point causer de distraction aux fidèles assez nombreux qui 
assistaient à la grand'messe. Cette image est un tableau de 24 
à 30 pouces de hauteur, où la Ste-Vierge est représentée tenant 
l'Enfant-Jésus. Il ne mériterait aucune attention particulière, 
s'il n'avait été l'instrument du miracle rapporté ei-dessus. 

Les cloches de la cathédrale d'Aricône sont placées dans une 
tour entièrement séparée de l'église, dont elle est éloignée de plus 
de 25 pieds ; et il faut avouer que cette idée n'est pas mauvaise, 
lorsqu'il n'y a qu'une seule tour et qu'on ne veut pas la placer au 
milieu. Il y a peu d'articles sur lesquels il y ait autant de variété, 
en Europe, que sur la manière do placer les cloches et les clo­
chers.-Beaucoup d'églises ont des clochers si petits ou si dérobés, 
que l'on entend sonner leurs cloches sans qu'il soit possible 
d'apercevoir où elles sont. Quant à l'Italie, voici ce qu'il y a de 
plus commun dans toutes les églises. Elles sont construites en 
briques et ont leurs murs revêtus de pierres de taille en dehors, et 
de marbre massif ou pulvérisé, mais très bien étendu, en dedans, 
de manière qu'il équivaut au marbre massif et souvent le surpasse 
par l'habileté avec laquelle il est mêlé. A défaut de marbre, on 
enduit l'intérieur des églises de stuc ou de plâtre, et on le point 
en marbre, si luisant et si naturel qu'il est aisé de s'y tromper. 

Les églises sont faites en croix, et les chapelles principales ont 
des autels qui se font face l'une à l'autre. C'est à l'un de ces 
autels que le Saint-Sacrement est ordinairement conservé, et non 
au grand. Dans les églises un peu étendues, ces deux premières 
chapelles sont fort richement ornées et souvent le disputent au 
maître-autel. Outre cela, il y a de chaque côté, depuis les pre­
mières chapelles jusqu'au mur du portail, autant d'autels en face 
les uns des autres, que la longueur de l'église en peut porter. I l 
faut qu'elle soit bien petite, si elle n'a pas quatre autels, outre le 
principal. Ces autels sont adossés aux murs des longs pans, et 
ont pour ouverture, sur la nef, une arcade qui laisse à chacune 
de ces petites chapelles huit pieds de profondeur sur douze de 
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large. Ces arcades continuées depuis le bas de l'église jusqu 'à l a 
rencontre de la croix ou de la croisée où sont les deux chapelles 
principales, lui donnent beaucoup de grâce. Chaque autel es t 
surmonté d'un tableau ou d'une statue, quelquefois d'un g r a n d 
crucifix. Au-dessus des tableaux ou de ce qui en tient place, i l 
y a un châssis en éventail qui, pour Fordinaire, donne fort p e u 
de lumière. 

Les églises assez riches pouravoir un portail en travertin (et i l s 
sont, pour l'ordinaire, d'une très belle architecture), le sont commu­
nément assez pour avoir aussi un pavé de marbre, soit en parquet , 
soit en assemblage de différentes couleurs et qualités, où l'on v o i t 
des fleurs, de grands soleils, des croix de Malte, etc. Les églises 
plus pauvres sont pavées en briques. Mais si l'on y a enterré que lque 
personne considérable, il y a toujours son épitaphe sur une t a b l e 
de marbre, à l'effleurement du plancher. Quelquefois il y a u n e 
suite de tables de marbre et d'épitaphes depuis la grande p o r t e 
d'entrée jusqu'au balustre et souvent dans d'autres parties, d e 
sorte que telle église trop pauvre pour se procurer d'abord u n 
pavé de marbre, parvient graduellement à l'avoir, à force d e 
tombeaux et d'épitaphes. Quelquefois un portail tout en b r iques 
attire l'attention par l'habileté avec laquelle on les accommode 
aux règles de l'architecture. Colonnades de brique, corniches, 
frises, entablements, attiques de briques ne sont pas sans exemple . 

Les voûtes qui couvrent les églises sont régulièrement fa i tes 
de briques, revêtues en dedans d'un enduit de plâtre ou de s t u c , 
et couvertes en dehors d'une légère charpente surmontée d e 
tuiles convexes en forme de gaufres. L'intérieur des voûtes e s t 
rarement uni. Le plus souvent, elles sont divisées en p a n n e a u x , 
dont les moulures sont dorées et l'intérieur orné de pe in tu r e s 
à fresques, si les panneaux sont grands, et de fleurs aussi dorées , 
si les panneaux sont petits. C'est la même chose, lorsqu'au l i e u 
d'une voûte, il y a un plafond, ce qui est rare. 

Les fenêtres sont régulièrement placées au-dessus du carré e t 
dans la couverture ; pratique qui rend les églises sombres à n ' y 
pouvoir lire, pour peu que le ciel soit couvert de nuages ; c a r , 
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outre que la lumière que l'on tire des éventails placés au-dessus 
des petits autels, est très peu de chose, il y en a beaucoup où ces 
petits éventails n'ont pas même lieu. C'est l'idée générale du 
pays que l'obscurité d'une église excite au recueillement. Ce sys­
tème est porté si loin, qu'au moment où le sermon commence, on 
la rend encore plus obscure, en tirant des rideaux sur toutes les 
fenêtres. Que dirait-on ici de nos églises percées de fenêtres tout 
à l 'entour, comme des lanternes ? 

De la croisée de l'église, s'élève généralement un dôme de 
briques, dont la charpente, s'il y en a une, est cachée dans 
l'épaisseur du mur. Ce dôme porte sur les quatre coins de la 
croisée, s'élève plus ou moins selon le diamètre de sa base, est 
terminé par une lanterne environnée de châssis, et surmonté 
d'une croix, dont le pied porte souvent sur un nuage ou sur un 
groupe d'où elle sort avec beaucoup d'avantage. Le dessus de ce 
dôme est communément couvert de plaques de plomb, et le 
dedans orné de fresques représentant divers sujets de piété, plus 
ordinairement le triomphe des anges et des saints en paradis. 
A u x quatre coins de la croisée, sont représentés autant d'anges 
d'une grande taille qui semblent soutenir le dôme ; quelquefois, 
au lieu d'anges, les quatre Evangélistes ou les quatre Docteurs 
de l 'Eglise latine. 

Ce ne sont pas seulement les églises qui sont voûtées. Les 
sacristies le sont aussi tout entières, et qui dit ici une sacristie 
entière, dit une suite de pièces ou d'appartements qui s'enfilent 
les uns les autres et disputent ensemble de bon goût et d'élé­
gance. Ces sacristies ont des portes de communication avec la 
nef et avec le chœur, des deux côtés de l'autel ; mais jamais dans 
le rond-point. C'est là la place du chœur. 

Il est rare que le baks t re et le pavé du chœur ne soient pas 
entièrement de marbre. Aussi ne fait-on point usage de tapis, si 
ce n'est extraordinairement, par exemple, lorsque le Saint-Sacre­
ment est exposé. Ces tapis sont de drap tout uni, et quand même 
ils seraient, des plus belles manufactures de Bruxelles ou de Tur­
quie, ils seraient encore moins précieux que le pavé qu'ils couvrent. 

14 
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Les confessionnaux n 'on t que de pet i tes portes, à hau teur 

d 'appui , et c o m m e il n 'y a ni r ideaux ni p a n n e a u x au-dessus, le 

confesseur est ent ièrement en vue. Les grilles ne ferment pas par 

des t iret tes, mais par de pe t i t s volets. D u reste , les confession­

n a u x sont de m ê m e g randeur que les nôtres, e t n 'en diffèrent pas 

essentiel lement quan t à la forme. 

L a chairo à prêcher est p lus l a rge qu ' en F r a n c e et en Canada, 

sans être plus profonde. I l est rare qu 'e l le soit ornée de sculp­

tures . Elle est ord ina i rement de forme carrée . L e préd ica teur y 

va et vient, et d 'un angle à l ' au t re , ce qui donne plus de vie à 

son action. Nul le chaire qui ne soit ornée d ' un g r a n d crucifix 

posé sur le bord le plus voisin de l 'autel, et ayan t la face tournée 

vers le peuple. 

A l 'autel où l 'on donne la communion , le ba lus t re est couvert 

de damas de soie cramoisie, pendan t des d e u x côtés e t ga rn i de 

franges de m ê m e couleur. L a nappe de communion s 'é tend par­

dessus cette étoffe. 

Les autels sont o rd ina i rement de marb re diversifié et de forme 

carrée. Rien de plus rare dans les églises d ' I ta l ie , s u r t o u t dans 

celles de la ville de Rome, que ce que nous appelons autels à la 

romaine. On n 'en t rouve guè re que dans les chapel les domesti­

ques. Quan t a u x églises, le cas à peu près unique o ù u n autel 

n 'es t pas carré et plein, est celui où l 'on a quelque sa in t corps à 

y déposer. A lo r s l 'autel consiste en une table de m a r b r e sup­

portée pa r qua t r e pieds, et dans le v ide est déposée une urne 

de même mat ière , quelquefois de p ier re p lus précieuse, tel le que 

jaspe ou porphyre , qui cont ien t les rel iques d u saint. 

Les autels n 'on t pas de tabernacles, mais un g r a d i n à deux 

degrés, quelquefois à t rois , su rmonté d ' u n e n iche sou tenue par 

six ou hui t colonnes propor t ionnées à la g r a n d e u r d e l 'autel . Le 

gradin est de même mat ière que l 'autel , et l ' excède p a r les deux 

ext rémi tés (qui reviennent en arc de c h a q u e côté) de 18 pouces 

et quelquefois de deux pieds. Les moulures , feui l lages et autres 

ornements de l 'autel, aussi bien que d u g rad in et de la niche, 
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sont de cuivre doré, qui se marie très bien avec le marbre de 
couleur sombre qui eu fait le fond. 

Les églises trop pauvres pour employer du marbre massif dans 
leurs autels et gradins, y suppléent par le marbre pulvérisé dont 
il a été fait mention ci-dessus. 

C'est de cuivre doré, ou du moins très poli, que sont faits les 
portes de custodes, les lampes, les chandeliers et crucifix des 
autels. Earement sont-ils d'une matière plus précieuse. 

Les lampes sont petites, mais longues par le pied. On ne les 
épargne point. Il y en a ordinairement deux d'allumées devant 
l'autel où l'on conserve le Saint-Sacrement. Pour peu qu'un autre 
autel soit distingué, soit par une relique que l'on conserve, soit 
par quelque image ancienne ou en réputation d'avoir été l'instru­
ment de quelque miracle, on y tient aussi une lampe allumée. 
Il y a même telle église où une lampe brûle jour et nuit sans 
interruption, devant chaque autel indistinctement. Comme on 
ne brûle que de l'huile d'olive, on ne craint pas que la vapeur 
en soit nuisible, et véritablement on n'en est pas incommodé, et 
les églises n'en sont pas tachées sensiblement. 

Au lieu de bancs, les Italiens se servent de chaises, dont le 
transport fait au besoin, à mesure que les gens arrivent et en 
demandent, cause inévitablement un peu de confusion ; car dans 
ce pays, comme dans tous les autres, il entre du monde dans 
l'église, depuis le commencement de l'oflice jusqu'à la fin. 

Cependant l'heure du départ était arrivé ; le voiturin s'impa­
tientait. Nous descendîmes de la cathédrale d'Ancône bien autre­
ment vite que nous n'y étions- montés, et reprîmes la voiture en 
arrivant à l'hôtellerie, emportant un souvenir agréable de la 
situation, de la disposition, de la beauté des édifices, de l'indus­
trie et de l'activité du peuple de la ville que nous laissions. On 
compte, à Ancône, plus de 17,000 habitants. 

Noua retombâmes dans une campagne parsemée de monticules 
et de vallons délicieux. Des arbres nouveaux, d'un vert pâle, 
complantés comme ceux des vergers, se présentent à nos yeux : 
ce sont des oliviers. Us commencent ici, et sont plus fréquents à 
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mesure que l'on avance clans les parties les plus méridionales de 
l'Italie. L'huile qu'ils produisent dans l 'Etat Pontifical, soit 
qu'on ne la fasse pas à propos ou assez soigneusement, soit que 
les oliviers soient de mauvaise qualité, est plus propre à brûler 
clans les lampes, qu'à l'usage de la table. Celle de Toscane lui 
est de beaucoup préférable. 

Nous passons à la porte d'Osimo, sans y entrer. C'est une ville 
episcopate, autrefois très peuplée et connue chez les anciens 
Romains sous le nom iVAuximum. Aujourd'hui elle n'est guère 
qu'un misérable bourg. Cette place se trouve à mi-chemin entre 
Ancône et Lorette, où nous allions et où nous arrivâmes vers 
deux ou trois heures après-midi, après avoir beaucoup monté ; car 
sa situation est très élevée. Elle a une citadelle et une garnison 
jugées nécessaires pour la protéger contre la cupidité de ceux qui 
auraient eu la tentation de venir piller les richesses immenses 
que les oblations des fidèles et surtout des princes des différentes 
nations chrétiennes y avaient ci-devant accumulées. 

On ne se fait pas d'idée de la quantité prodigieuse de couronnes, 
colliers, chapelets, chaînes, soleils, feuilles, roses, croix, images, 
cœurs, vaisseaux, chandeliers, calices, encensoirs, patènes, ciboires, 
crucifix d'or et d'argent, non plus que de l'amas de diamants, de 
rubis, d'ambre, de cristal, de saphirs, d'améthystes, d'émeraudes, 
d'agates, ou autres pierres précieuses qui s'y trouvaient réunies 
par milliers. Un seul collier de rubis et de diamants, envoyé par 
Louis XIII , était estimé à 60,000 piastres. Anne d'Autriche, 
reine de France, y avait fait représenter Louis XIV, son fils, sous 
la forme d'un enfant d'or offert par un ange d'argent. Les villes 
de Milan, de Bologne et douze autres, y étaient représentées en 
argent, ainsi que le château de Yincennes. Une seule chasuble 
était chargée de 7,000 perles et pierres précieuses, etc., etc. Pour­
quoi, dira-t-on, tant de riches offrandes?—Pour honorer la maison 
de la S'° Vierge, où s'opéra le grand mystère de l'Incarnation du 
Verbe. Car il faut savoir que cette maison qui existait à Naza­
reth, qui y avait été visitée, au I V e siècle, par S. Jérôme, comme 
on le voit dans ses lettres à Eustochium, et postérieusement par 
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S. Louis , par le cardinal Vi t ry et pa r beaucoup d 'autres , d i sparu t 

de là t o u t à coup, vers la fin d u X I I I e siècle, fut t ransportée en 

Da lma t i e , où elle res ta plusieurs années, et enfin arriva sur cet te 

côte de l ' I tal ie, e t y changea d e u x fois de place, avant de se fixer 

dans le champ d 'une veuve nommée Loret te , où elle est depuis 

l 'an 1298. U n e telle t ransformation paraissait incroyable, parce 

que Dieu avai t j u g é à propos d 'en dérober le motif à la connais­

sance des h o m m e s . Cependan t les miracles très certaius qui se 

sont opérés à l 'occasion de cette maison—miracles si nombreux et 

si constants , d i t le savant cri t ique, Benoî t X I V (de Festis B. M. 

V.), que vouloir les prouver ne serait que répéter les p reuves 

déjà données de la manière la plus sat isfaisante—doivent suffire 

p o u r identifier la maison de la S t 0 Vierge, i ndépen d ammen t des 

a r g u m e n t s admis par les savants écrivains qui ont exercé leurs 

p lumes sur la t rans la t ion de la sa in te maison, santa casa, ou do 

la maison de Lore t te , Domus lauretana, car c'est sous ces d e u x 

noms qu'elle est connue au jourd 'hu i . Dieu n 'opère pas de mira­

cles p o u r accréditer le mensonge. Or si la t ranslat ion de la sainte 

maison étai t , c o m m e le p ré t enden t les ennemis de l 'Eglise, u n 

conte fait à plaisir pour leurrer la populace, tous les miracles qui 

s'y sont opérés, seraient a u t a n t de moyens que Dieu aura i t 

employés pour accrédi ter cette fable. C'est ce que nul chrét ien 

ne peu t a d m e t t r e . 

Ajou tons que ce ne fut pas du premier abord que cette maison 

fut reconnue p a r l 'Eglise, pour celle de la S t e Vierge . On ne 

por t a ce j u g e m e n t qu 'après beaucoup de t emps , d 'examen et de 

précaut ions. C lément V I I chargea des commissaires, h o m m e s 

éclairés, re l igieux et p rudents , de l 'identifier. Ils al lèrent à 

Lore t t e , et, après y avoir pris les dimensions de la maison, avec 

la plus g rande exac t i tude , ils se rendi rent en Dalmat ie , au lieu 

où l 'on disait qu 'el le s 'était ar rê tée d 'abord. I l s reconnurent le 

t e r ra in qu'elle ava i t occupé, en t rouvèren t les traces exac tement 

conformes a u x mesures qu' i ls avaient pr ises à Lore t te , in te r ro­

gè ren t les fidèles d u voisinage, et les v i ren t pleurer du reg re t 

d 'avoi r perdu ce précieux dépôt. I l s ne s'en t in ren t pas là, mais 
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poussèrent j u squ ' en Palestine, et arrivés à N a z a r e t h , présentèrent 

leurs mesures a u x fondements de la maison qui y étaient encore, 

et y t rouvèrent la même conformité. Cet te opérat ion, don t ils 

r end i ren t compte au Pape , à leur retour , n 'étai t-el le pas une 

preuve suffisante de la réali té de la t ransla t ion ? Auss i Lore t te 

est-il, depuis plusieurs siècles, le pèler inage le p lus f réquenté de 

tou t le christ ianisme. Les Souvera ins Pontifes, les saints person­

nages laïques et ecclésiastiques, se sont empressés de visi ter la 

santa casa et de célébrer les divins mystères, ou d 'y assister, dans 

la maison même où l 'Archange Gabriel v in t d i r e à Mar i e : Ave 

gratia plena : Dominus tecum, et où la soumission do la S' 0 Vierge 

aux ordres du ciel : Ecce ancilla Domini, fiat mihi secundum ver-

bum luum, hn mér i t a l 'accomplissement i m m é d i a t du g r a n d mys­

tère dont elle deva i t être l ' i n s t r u m e n t 1 . 

Si l 'évêque de Québec n ' eû t consulté que son empressement 

d 'arr iver à Rome , te rme de son voyage, il a u r a i t pris sa route à 

droi te , eu sor tant de Bologne, et passant p a r la Toscane, aura i t 

été rendu plusieurs jours a v a n t celui où il arr iva. Mais il voulait 

voir les eaux de la Mer Adr i a t ique , le por t d 'Ancône , et par-dessus 

tout , la sainte maison de Lore t te . I l y en t ra , le cœur a t t endr i , 

peu de temps après avoir qu i t t é la voiture, y t rouva des chape­

lains ex t rêmement honnêtes e t prévenants , et se décida (car c 'était 

le samedi) à y passer le d imanche tout entier . 

L a sainte maison a 15 p ieds de carré, 30 de long et 12 de large. 

El le est construi te de pierres rouges, plates, égales entre elles, et 

que l 'on prendra i t pour des br iques . Ce m u r est tou t à fait nu 

dans l ' intérieui . C 'eût é té lui ôter de son mér i t e et p r iver les 

I—Un grand argument — quoiqu'il ne soit pas absolument déoisif—en 
faveur de l'authenticité de ce miracle de la sainte maison de Lorette, c'est 
qu'il est mentionné en toutes lettres dans l'office du bréviaire, et qu'une fête 
spéciale se célèbre, chaque année, pour en perpétuer la mémoire. Il n'en 
est pas ainsi du Saint Suaire vénéré à Turin et dont il a été question précé­
demment; car quoiqu'il y ait un office et une fête en l'honneur du Suaire de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, nulle mention n'est faite dans le bréviaire du 
suaire conservé à Turin. 



fidèles d 'un g rand sujet de consolation, que de leur en dérober la 

vue pa r des o rnemen t s moins appréciables que sa belle simplicité. 

I l est défendu, sous peine d 'excommunica t ion , d 'enlever aucune 

pierre de cet édifice, précaution d ' au tan t p lus sage que, si cet 

en lèvement eût é té permis , chacun des pèlerins aurai t voulu en 

avoir un morceau, et depuis longtemps la maison ne subsiste­

ra i t plus. 

On rappor te qu ' un évêque de Coimbre ou Conimbre , en Por­

tuga l , ayan t fait construire, dans son diocèse, une chapelle sur 

les d imensions de la Santa Casa, pour honorer le mystère de 

l 'Annoncia t ion , eu t la dévotion d 'y avoir une des picrre3 don t 

elle est composée. I l s'en allait par la Médi te r rannée , au concile 

de T r e n t e . E n passant à Rome, il obtint un bref du Pape , qui 

pe rme t t a i t d ' empor te r cette pierre. Rendu à L o r e t t e , il n ' eu t rien 

de plus pressé que de montrer ce bref aux chapelains chargés de 

la g a r d e de la sainte chapelle, ne dou tan t nu l lement qu'ils ne s'em­

pressassent de lui donner la p ie r re qu' i l était autorisé à prendre . 

Mais ils n 'en vou lu ren t rien faire. " Le Souverain Pontife, lui 

dirent- i ls , ne nous ordonne pas de vous délivrer une pierre de ces 

mur s , et nous ne vous la dél ivrerons pas ; mais vous avez permis­

sion d 'en prendre une : prenez-là, si vous voulez, nous ne nous 

y opposerons pa s . " Que fit cet évêque ? —Il dé t acha une pier re à 

l ' insu des chapelains e t l ' emporta avec lui. A peine ar r ivé à 

Tren te , il fut a t t aqué d 'une malad ie très sérieuse, et craignant de 

mour i r , il se fit r ecommander a u x prières d ' une communau té de 

rel igieuses de l 'endroi t , qui étaient en g r ande réputat ion d e fer­

veur . El le se miren t en prières, comme il le désirait , et quoi­

qu ' i l eû t dérobé soigneusement à la connaissance de tout le monde , 

ce qu ' i l avait fait à Loret te , la supérieure d u monastère lui fit 

dire le lendemain : " Rendez ce que vous avez pris à la maison 

de Dieu, si vous voulez recouvrer la san té . " I l compri t ce lan­

gage , chargea un de ses ecclésiastiques de par t i r immédia t emen t 

pour Loret te , et d 'y faire la rest i tut ion de la pierre qu'il ava i t 

enlevée. A peine l 'ecclésiastique était-il en route , qu' i l commença 

à avoir d u mieux et se t rouva rétabli en peu de jours . L a pier re 
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rendue , on che rcha l 'endroit du m u r où elle avai t été pr ise , on l'y 

replaça, et on la mont re a u x é t rangers , en leur r appor t an t cette 

histoire. La pierre est signalée par deux c rampes de fer don t elle 

est recouverte. 

L a sainte maison n'a plus son ancien toit . I l est t o m b é de 

vétus té et a é té remplacé par u n toit de m a r b r e , dit la relation 

de M. Butler . Mais il a p lu tô t l 'air d ' ê t r e d e bois endu i t de 

p lâ t re . Le pavé est de m a r b r e dans la pa r t i e an té r i eure de la 

maison, où l'on ent re par d e u x por tes la téra les , et où l 'on t rouve 

un autel dédié à la Ste-Vierge, soulevé de trois marches , magni ­

fiquement orné et environné de 54 lampes a l lumées tous les jours , 

sans en compter 19 autres qui b rû len t au d e h o r s et à l ' en tour de 

la maison. L ' au te l fait face à l 'un des p ignons de la maison, et 

laisse, par derr ière lui, un espace de six p ieds sur t o u t e la lar­

geu r de l'édifice. Dans le p ignon, qui t e rmine ce dern ier espace, 

se t rouve l 'ouver ture d 'une cheminée que l 'on a revê tue de mar­

bre , laquelle donne son nom à tout ce pe t i t a p p a r t e m e n t que 

l'on appelle santo camino, ou la sainte cheminée . Au-dessus de 

cet te cheminée et dans l ' endroi t où en deva i t passer autrefois le 

tuyau, se t rouve une niche qui renferme une s ta tue de la S' 5 Vierge , 

en bois aussi noir que de l 'ébène, t enan t l 'Enfant -Jésus . Cette 

s ta tue d 'environ deux ou trois pieds de h a u t e u r , est assez élevée 

pour pouvoir être aperçue de l ' au t re e x t r é m i t é de la maison et 

par-dessus l 'autel . On p ré tend qu'elle est l 'ouvrage d e S. Luc , 

et qu'elle fut t ranspor tée en I ta l ie , avec la maison m ê m e . Mais 

cela n'est pas prouvé . Les A c t e s des Apô t r e s nous a p p r e n n e n t 

bien que S. L u c étai t médecin, mais ils ne le donnen t ni pour 

peint re , ni pour statuaire. L a tradit ion qu i le p résen te sous ces 

deux derniers rapports , est pieuse, mais non certaine. A u surplus, 

que cette image ait été sculptée par S. L u c , ou par t o u t aut re , 

peu importe : elle est une image de Mar ie . C'est a u t a n t qu'i l 

faut pour la ^ rendre respectable en vue de la personne qu'elle 

représente. 

On nous assure que l 'autel de la sainte maison est aussi venu 

de la Palest ine avec elle, et cela est d ' a u t a n t p lus croyable , qu ' au 
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rappor t de S. J é r ô m e , cette maison étai t déjà convertie, de son 

temps , en une chapel le où l'on célébrait . U n e armoire auprès de 

l 'autel , dans l 'épaisseur du mur , contient d e u x petites écuelles 

de ter re , que l 'on suppose avoir é té à l 'usage de PEnfant-Jésus . 

Si les murs de la sa in te maison sont nus en dedans , il s'en faut 

bien qu ' i ls le soient en dehors. Rien de plus r iche que les bas-

reliefs de marb re représentant , t o u t a u t o u r des murs , les mystères 

de la S l e Viergo, e t au-dessous du bas-relief, les grandes s ta tues 

des sibylles et des prophètes , qui ont annoncé la rédempt ion du 

monde . La s ta tue de J é r émie p leuran t sur le ma lheureux sort do 

sa pa t r i e , est une des plus belles qui soient en Europe. C'est 

l ' ouvrage de Contucci . Celles de Moïse et de plusieurs autres sont 

de L o m b a r d ( Jé rôme) . I l fut aussi l ' exécuteur des quatre por tes 

de b ronze , don t deux sont des d e u x côtés de l 'autel , et en avan t , 

une pa r où l'on en t re dans la par t ie nommée santo camino, et une 

qua t r i ème qui ne s 'ouvre pas, seu lement figurée en dehors, pour 

faire face à celle-ci. 

C ' eû t été peu d 'o rne r la sainte maison : il fallait lui donner un 

abr i . Or elle n ' en pouvai t avoir un plus décent que la vaste 

église que l'on a cons t ru i te au tour , et dans la croisée de laquelle 

la sanla casa se présente à la dévot ion des é t rangers . Cette église 

pavée de m a i b r e de Paros , rouge et blanc, a y a n t les deux bat ­

t an t s de sa g r a n d e por te revêtus de bas-reliefs de bronze, avec 

u n e s t a tue de m ê m e méta l représentant , sur le perron, S ix te V 

assis, a p p a r e m m e n t parce que ce g r a n d P a p e l 'a fait construire 

ou réparer , a 25 autels , 6 sacristies, un chap i t re consistant en 

23 chanoines, 24 bénéficiera, 12 chapelains et "12 clerc3, et finale­

m e n t est devenue cathédrale par le t ranspor t qui y a été fait do 

l ' évêehé de Recanati, demeuré un i à celui de Lore t t e . L ' évêque 

actuel est un sa in t vieillard jou issan t d 'une bonn e santé, v ivan t 

avec beaucoup de simplicité, cé lébrant la messe dans la sainte 

maison, tous les samedis et d imanches , assidu au chœur de sa 

ca théd ra l e et à une procession qui s'y fait tous les samedis au 

soir. I l se n o m m e Et ienne Bellini. L a cordial i té avec laquelle il 
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accueillit l'évêque de Québec, le fortifia dans la détermination 
qu'il avait prise de demeurer à Lorette jusqu'au lundi. 

7.—Quelle satisfaction de célébrer les saints mystères dans 
la même maison, entre les mêmes murs où Dieu le Fils s'est fait 
homme pour nous ! Qu'il est vénérable cet autel, où un Charles 
Borromée, un François de Sales, un Philippe de ïsTéri, où tant de 
Souverains Pontifes, notamment celui qui règne aujourd'hui, ont 
successivement offert l'Agneau sans tache ! Ce fut à Jésus incarné, 
et par l'intercession de ea sainte mère, que l'évêque de Québec 
offrit son diocèse et le mit tout entier sous la protection de Dieu, 
d'une manière plus spéciale que jamais. I l lui recommanda tout 
son clergé, depuis le Coadjuteur jusqu'au dernier tonsuré, plus 
particulièrement ceux qui, employés dans les missions lointaines, 
portent le poids du jour et de la chaleur. Il le pria qu'en son 
absence, il n'arrivât dans le diocèse aucun de ces événements 
malheureux dont les ennemis de la religion sont si empressés de 
se prévaloir contre elle. I l mit aux pieds de la sainte Vierge 
toutes les communautés religieuses qui sont sous sa juridiction, 
afin qu'elles pussent croître en ferveur et en piété. Il demanda 
le succès des affaires qui lui avaient fait entreprendre le voyage 
d'Europe. Enfin, sans oublier ses besoins particuliers, il fit une 
mémoire spéciale de ceux de ses diocésains qui avaient pris inté­
rêt à son départ et priaient pour la prospérité de son voyage. 

Le concours des fidèles qui se rendent en pèlerinage à Lorette, 
est estimé à 100,000 par an. Outre les prêtres en grand nombre 
qui, depuis le point du jour jusqu'à une heure et deux après-midi, 
célèbrent continuellement des messes, tant dans la sainte maison 
qu'aux différents autels de la cathédrale, pour satisfaire à la piété 
des pèlerins, il y a de3 pénitenciers de toutes les langues de 
l'Europe. Ces pénitenciers, au nombre de quatorze, étaient 
d'abord de la Compagnie de Jésus. Lorsqu'elle fut supprimée, 
Clément X I V les remplaça par des Cordeliers qui furent obligés 
de quitter leur habit, lors de l'invasion de l'Italie par les Fran­
çais, et ne l'ont pas encore repris, mais sont vêtus en ecclésias-
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tiques séculiers. Il rie se trouve plus de pénitenciers pour les 
langues française et anglaise, et celui que l'on appelle le péniten­
cier français, est un Italien qui, à coup sûr, ne l'entend point et 
ne devrait pas confesser en cette langue. 

Une des six sacristies a conservé le nom de trésor, parce qu'elle 
contenait ci-devant la multitude des précieuses offrandes mention­
nées ci-dessus, qui y étaient montrées à travers des vitreaux, la 
sainte maison n'en pouvant contenir qu'une très petite partie. 
Aujourd'hui il y a de la place de reste ; car la citadelle construite 
par Sixte V, contre les entreprises des corsaires qui auraient été 
tentés de venir piller ce trésor, n'a pu arrêter l'avidité des Fran­
çais qui, y étant arrivés en 1796, avec Bonaparte à leur tête, enle­
vèrent tout ce que l'on n'avait pas eu le temps de transporter à 
Rome. 

Entre les lampes qui brûlaient dans la sainte maison, il y en 
avait 36 d'or massif, entre lesquelles uue du poids de 40 livres, 
donnée par la république de Venise. Tout cela fut enlevé. Le 
général ne s'en rapporta pas aux soldats ; il fit lui-même la vile 
fonction de ravisseur sacrilège, et on assure que ce fut par ses 
mains que la statue de la S t e Vierge fut arrachée de sa niche. 
Comme pièce d'ancienne sculpture, elle fut condamnée à faire le 
voyage de France, d'où elle n'est revenue qu'après la restauration 
de Louis XVI I I . 

En parcourant ce trésor, où de nouvelles offrandes commencent 
déjà à regarnir les tablettes évacuées, l'évêque de Québec fut 
très surpris de trouver affichée, dans un trérneau, la prière sui­
vante qui s'y conserve en français et en latin, avec ce titre : 
" Vœu de la nation Huronne, envoyé à Lorette, pour supplier la 
Bienheureuse Vierge de procurer la conversion des sauvages de 
toute la Nouvelle-France, l'an 1673 : 

" O Marie, servante de Dieu par excellence, comme nous avons 
appris que toutes les nations qui ont eu, avant nous, le bonheur 
de se soumettre à votre domaine, vous envoient, pour marque de 
leur reconnaissance, quelque régale de ce qui est le plus estimé 



parmi elles, nous avons cru que nous étions obligés de les i m i t e r 
en vous offrant ce que nous avons parmi nous de plus p r éc i eux ; 
et comme notre pauvreté ne nous fournit rien qui le soit d a v a n ­
tage que notre porcelaine, laquelle est parmi nous ce que sont l e s 
perles parmi les peuples les plus riches, nous avons tous c o n s p i r é 
ensemble, par un consentement général, de vou3 en préparer u n 
collier et d'y graver vos propres paroles, qui vous ont élevée à l a 
dignité de mère de Dieu. Nous désirons que ces caractères d e 
porcelaine tiennent la place de nos cœurs et qu'ils soient u n 
témoignage immortel de la part que nous prenons à toutes v o s 
grandeurs. Souffrez donc, Sainte Vierge, que nous vous fass ions 
ce petit présent. Ce sont tous vos sujets de ce nouveau m o n d e 
qui viennent vous rendre hommage et vous reconnaître p o u r 
Reine dans la maison où vous ne vouliez être que servante. "Voua 
ne verrez jamais ce collier répétant les plus nobles et les p l u s 
puissantes paroles que vous ayez prononcées, que vous ne p e n s i e z 
aux intentions et aux désirs de ceux qui vous l'ont présenté , e t 
que cette vue ne vous excite à les regarder d'un œil favorable e t 
à les secourir en toutes leurs nécessités. Ainsi soit-il. " 

Quoique 146 ans se fussent déjà écoulés depuis l'envoi de c e t t e 
prière, l'évêque de Québec chercha néanmoins à se procurer q u e l ­
que information touchant le collier de porcelaine dont il y e s t 
fait mention, mais il n'en put trouver aucun vestige. Les p l a s 
anciens officiers de la sainte maison et du trésor ne l'ont jamais v u . 

La prévoyance des Souverains Pontifes a été au-devant d e s 
besoins des pauvres pèlerins, en leur faisant construire, à L o r e t t e , 
un hospice où ils sont admis, nourris et logés pendant trois j o u r s , 
et comme un grand nombre d'entre eux viennent de l 'Ese lavon îe 
et passent nécessairement par Venise, faute de moyens de t r a v e r ­
ser la Mer Adriatique, il y a, dans cette dernière ville, un a u t r e 
hospice où il leur est permis de demeurer un jour, tant en a l l a n t 
qu'en revenant. 

Par une disposition assez bizarre, la sainte maison, quoique p l a c é e 
au milieu de la cathédrale, son trésor, ses ornements, ses of f ices , 



ses desservants sont exempts do la juridiction de l'évêque et 
soumis à celle du gouverneur. Un tel ordre de choses a néces­
sairement entraîné beaucoup d'incertitudes, de questions, de 
disputes, de plaintes réciproques. Les Papes, après s'être épuisés 
eu décrets et en bulles pour régler ces difficultés, ont fini par 
accorder à l'évêque l'inspection sur le service divin et sur les 
mœurs des ecclésiastiques chargés de la garde de la sainte maison, 
et par établir, à Rome, une Congrégation nommée Congregatio 
Laureiana, qui dirige en chef cet établissement. Elle est com­
posée en ce moment de neuf cardinaux. 

Un vaste palais commencé par Sixte IV, et continué par Clé­
ment V I I I , mais auquel Benoît X I V a mis la dernière main, est 
situé tout auprès de l'église cathédrale de Lorette. Le dessin en 
fut donné par le célèbre Bramante. Il est construit en équerre, et 
a trois étages et trois rangs de galeries au-dessus du rez-de-
chaussée. Les pilastres du premier étage sont d'ordre dorique ; 
ceux du second, ioniques; ceux du troisième, corinthiens. Ce 
grand édifice est destiné à recevoir, dans sa vaste enceinte, l'évo­
que, le gouverneur, les chanoines, les pénitentiers, etc. Il ne paraît 
pas que les religieux, tenus ici par deux ou trois, pour représen­
ter chacun des différents ordres, y aient des places. Il y a même 
apparence qu'une partie des chanoines et des pénitenciers aiment 
mieux demeurer en leur particulier que d'exercer ici la vie com­
mune. Enfin, s'il y a un gouverneur, il faut croire qu'il demeure 
aussi à part, et l'évêque de Québec n'entendit pas même parler 
de lui. 

L'évêque de Lorette s'est fixé au premier étage du palais, et il 
s'en faut bien qu'il l'occupe tout entier. Il y a du côté où la vue 
est plus belle et plus étendue, de grands et magnifiques apparte­
ments richement meublés, et tenus en réserve pour le service du 
Pape, et des souverains qui ont occasion de passer par là et d'y 
séjourner. 

Si l'on en excepte ce palais, qui ferait honneur à la première 
ville du monde, et la cathédrale, qui n'est pas la moins belle 



d'I tal ie , Lore t t e ne cont ient aucun édifice qui vaille la peiue 

d 'être considéré, n ' ayan t nul commerce, mais seu lement des ven­

deurs de crucifix, de médail les et de chape le t s , qui poursuivent 

les gens dans la rue pour leur offrir leur marchandise , et font 

presque violence pour qu 'on l 'achète. 

Une belle fontaine décore la place qui est au-devant de l'église. 

Ici , comme à S. Pé t rone de Bologne, on peu t confronter les 

heures d ' I ta l ie avec les heures as t ronomiques , par le .moyen de 

deux cadrans placés dans les deux tours de l 'église. 

L 'évêque de Québec, a y a n t assisté à l'office du mat in et du soir, 

dans cette égiise, où il fut plus édifié du sér ieux et de la modestie 

du clergé de Loret te , que de son habi leté à s 'acqui t ter des céré­

monies, se disposa à en par t i r le l endemain pour cont inuer sa 

route. 

8.—Il restai t 155 milles à faire pour a r r ive r à R o m e , c'est-à-

dire qu'il fallait t raverser pa r une l igne oblique, t ou t e l 'Italie, 

depuis la m e r Adr ia t ique , don t Loret te n 'es t éloignée que de deux 

milles, jusqu 'à celle de Toscane, qui est à 7 milles au delà de 

Rome. 

Dei voulut faire de fortes journées , et, en conséquence, nous fit 

part ir , tout le reste de la route, utie ou d e u x heures a v a n t le jour. 

L e premier endroi t où il s 'arrêta, fut la ville de Macerata, dont 

le saint évoque, ci-devant de la fervente congréga t ion des Pas-

sionnistes, é tai t absent. Son âge de 75 ans ne lui fait r ien perdre 

d 'un zèle qui ne se borne pas à son diocèse, don t il est le modèle 

et l'idole, mais s'étend a u x églises é t rangères . I l é ta i t , en ce 

moment , par t i pour une des missions qu ' i l a c o u t u m e de donner, 

chaque année, tantôt dans u n endroi t , t a n t ô t dans l ' au t re . 

Nous eûmes le temps de parcourir cet te ville, après avoir dîné, 

à 9 heures du matin, dans une auberge où il ne s 'agissait que de 

déjeuner, mais dont les gens , au lieu du café ou chocolat que 

nous demandions , nous forcèrent de p r e n d r e de la soupe, de la 

v iande de plusieurs sortes, d u vin et du dessert , et il en fallut 

passer par là. 
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La ville est gaie, bien percée, a d'assez belles rues, des places, 
des fontaines, un palais pour le gouverneur, un autre pourl'évêque, 
plusieurs maisons religieuses, une collégiale. On y compte 8,000 
habitanfs. La prison, qui est sur une rue passante, soit que les 
prisonniers soient peu nombreux, soit qu'ils aient défense de crier, 
est fort paisible, mais différente de celle do Bologne, où les pas­
sants sont sans cesse importunés par les vociférations horribles 
des prisonniers, qui se montrent par dizaines, à chaque fenêtre, et 
font voir, par leurs cris, que si leurs estomacs sont en souffrance, 
du moins leurs poumons sont bien conditionnés. 

Les Oratoriens ont ici une belle église de S. Philippe de ÎTéri, 
et une sacristie proportionnellement plus belle. On s'attache beau­
coup, en Italie, à la décoration des sacristies. Il n'est pas rare d'y 
trouver de superbes tableaux. Les fresques dont sont ornées leurs 
voûtes, étant plus rapprochées de la vue, font, pour l'ordinaire, un 
meilleur effet que celles des églises, souvent trop éloignées des 
yeux pour que l'on en puisse estimer le mérite. 

Sous l'église assez vaste de S. Paul, est une chapelle où est 
réprésenté, dans ses dimensions, le sépulcre de Notre-Seigneur. Il 
est environné de lampes, surmonté d'une croix, honoré par une 
confrérie instituée tout.exprès et par le concours et la vénération 
des fidèles. 

Un noble citoyen de cette ville, nommé Alexandre Maropuschi, 
y fit construire une élégante chapelle, connue sous le nom de 
Mater misericordiœ. Elle est séparée d'une autre église par la 
largeur d'une rue. Ce petit édifice est parfait dans son genre, a 
une sacristie proportionnée à son besoin, et pour la desserte, un 
chapelain entretenu aux frais de la fondation. On y montre, sous 
le grand autel, le corps de S. Prosper, martyr, ou plutôt, ses 
ossements enfermés dans un corps de cire, habillé en guerrier, et 
couché dans ce tombeau, de manière à être aperçu ouvertement, 
lorsque l'on ôte le devant d'autel. C'est de la même manière que 
l'on conserve, dans la cathédrale, le corps d'une sainte martyre 
nommé Hygiate, également placée sous un autel. 



Cet te ca théd ra l e , plus éclairée que le c o m m u n des églises 

d ' I t a l ie , peu t -ê t r e parce que nous y e n t r â m e s p a r u n b e a u soleil 

et a u x approches de midi, est sous l ' invocation d e S. J u l i e n . ous y 

ass is tâmes à une partie de la messe capi tu la i re . L e c h a n t é ta i t 

b ien exécu té ; c'est l 'ordinaire de tou tes les églises d u p a y s ; 

ma i s il s 'en faut bien que les notes et les a i rs s ' acco rden t avec 

les nôtres . I l y a même t rès peu de r appo r t en t re e u x e t n o u s . 

I l y a donc chan t grégorien et chan t g régor i en . Que lques recher­

ches faites dans leurs l ivres conva inqui ren t l ' évêque d e Québec 

de cette différence. I l n ' y a pas 100 lieue3 d e d i s tance d e L y o n 

à Tur in . Les l ivres de c h a n t d e Tur in sont conformes à c eux du 

reste de l ' I ta l ie , mais ne ressemblent n u l l e m e n t à ceux de L y o n , 

que nous suivons en Canada . L 'épî t re , l ' évangi le , les collectes 

se chan ten t aussi sur un ton différent du nô t r e et a s s u r é m e n t 

inférieur. 

Quan t a u x ornements don t on se sert a u t o u r des au te l s , voici 

ce qu' i l y a d e p lus r emarquab le : le surpl is , n o m m é cotta eu la t in 

et en i tal ien, est une espèce de brassière qui ne descend pas j u s ­

q u ' a u x reins et a l 'encolure ouver te , de man iè r e à p o r t e r mo ins 

su r le cou que sur les épaules. Les m a n c h e s sont assez l a rges , 

ma i s courtes , relevées et saisies au-dessus des sa ignées ; les p l i s 

sont si fins (et il en est ainsi des aubes) que le v ê t e m e n t a m o i n s 

l 'air d 'ê t re d e toi le que de baz in , ou d e iil t r i co té à côtes . L e 

bonne t carré est une pet i te calot te cour te , é t ro i te , faite d ' u n 

car ton mince et don t la h o u p p e n'est guè re p lus g rosse q u ' u n 

oeillet ou u n e pet i te rose. I l donne dans un excès opposé a u x 

nôtres , souven t si allongés e t cha rgés de h o u p p e s si grosses , q u ' o n 

les p r end ra i t pour des bonne t s de g renad ie r , a u x q u e l s il ne 

m a n q u e p lus que la devise mil i ta i re : nec aspera terrent. 

L e s amic t s sont étroits, mais en revanche d ' u n e d o n g u e u r à des ­

cendre j u s q u ' a u bas des reins . Les aubes o r d i n a i r e m e n t t r o p 

cour tes , s ' a r r ê t en t à mi-jambe ; leurs manches , au con t ra i re , s o n t 

t r ès longues et t r ès étroites ; on les déchire quelquefois a v a n t de 

réussi r à les faire entrer sur les bras . L e s m a n i p u l e s son t é t ro i t s 
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et ordinairement cousus trop haut, pour que le bras y passe libre­
ment. Les étoles, également étroites des pattes, sont trop larges 
du haut, trop courtes, et n'ont jamais de tours de cou, non plus 
que les chasubles, qui sont molles, sans bougran, et dont la croix, 
au lieu d'être derrière, est sur le devant, ayant les bras dans la 
partie de l'ornement la plus étroite et nécessairement cachés, 
quand le célébrant a les mains jointes. Lorsque la chasuble, 
s'abattant sur les coudes, était également large devant et derrière, 
il importait peu que la croix s'y trouvât d'un côté ou de l 'autre; 
mais il n'en est pas ainsi depuis qu'on en a gâté l'ancienne et 
vénérable forme, sous prétexte de la rendre plus commode. Il 
était raisonnable que la croix fût fixée sur la partie la plus large, 
et non sur celle où il est souvent impossible de la bien former ou 
de l'apercevoir. 

Les corporaux ne sont pas différents des nôtres, mais les pales 
sont sans carton, consistant en une double toile, quelquefois 
simple, fortement empesée, et néanmoins trop faible pour suppor­
ter le voile du calice, quoique très léger, sans fléchir par les quatre 
coins. Les bourses sont toutes carrées, trop grandes et ne s'ou-
vrant qu'avec peine pour recevoir le corporal. Les purificatoires 
sont si courts, qu'en les pliant en deux, on a peine à atteindre le 
fond du calice sans les faire disparaître des bords 1, Les dalma-
tiques et tuniques ont les manches cousues tout au long, et non 
battant, comme les nôtres, sur les épaules. L'orfroi du pluvial ou 
de la chape va d'un bout à l'autre, sans être interrompu par le 
chaperon qui ne commence qu'au-dessous, et par conséquent, 
pend dans le dos d'une manière désagréable. L'officiant qui donne 
la bénédiction du Saint-Sacrement, ne le fait qu'après avoir pris 
par-dessus le pluvial, une large et longue écharpe, qui s'attache 
avec deux rubans sur la poitrine. Les ostensoirs sont surmontés, 

1 — On voit par cette description que nos ornements et nos linges sacrés 
sont bien préférables à ceux de Rome. Je l'ai constaté moi-même bien des 
fois. 

15 
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comme les nôtres, d 'un pet i t crucifix, mais n'ont jamais de cou­
ronne. 

En voilà assez sur cet article. Continuons le voyage. Nous pas­
sons près de Tolentino, ancien évêehé dont le siège a été uni à 
celui de Macerata. Ce ne fut pas sans regret que l'évêque de 
Québec se vit privé d 'entrer dans cette jolie ville et d'y visiter 
c tombeau et les reliques de S. Nicolas surnommé Tolentin, 

ldont on y conserve le corps. Mais le soleil baissait ; nous 
devions coucher quelques lieues plus loin, et il n'y avait pas do 
temps à perdre. 

Tolentino a acquis de la célébrité par le tvaité de paix qui y 
fut signé au commencement de 1797, entre les Français et les 
députés du Pape Pie V I , au grand désavantage de ce dernier. 

Bonaparte, à la tête d 'une armée française, était venu, en 1796, 
faire la guerre aux Autr ichiens en Lombardie. Une lettre du 
secrétaire d'Etat du P a p e à l'empereur, interceptée par ce géné­
ral, lui donna un prétexte (il ne lui en fallait pas un grand) .d'en­
trer sur les terreB de l 'Eglise. Un détachement des troupes du 
Pape ayant osé s'opposer à son entreprise, il les battit et n'en 
devint que plus déterminé à la poursuivre. Sans éprouver de 
résistance, il se rendit successivement maître de trois légations, et 
fit ravage et pillage dans la Marche d'Ancône, comme on l'a vu 
ci-deesus, ayant bien soin de nourrir son armée par des réquisi­
tions de vivres sur les pays qu'il parcourait. Peu satisfait de ce 
brigandage, il voulait obtenir du Pape une cession, en faveur do 
la France, des pays qu'il venait de conquérir, et de plus, rançon­
ner ses Etats du mieux qu'i l pourrait. I l feignit donc de vouloir 
marcher sur Rome. Pie V I s'y attendait, mais aimait mieux eu 
courir les risques, que d e traiter avec un conquérant dont il con­
naissait l'insatiabilité. I l était donc décidé à se mettre on sûreté 
loin de sa capitale, sauf à y revenir dans des temps plus heureux, 
comme avaient souvent fait ses prédécesseurs. Bonaparte apprit 
cette résolution et en fut singulièrement contrarié, parce que les 
intérêts de la Képublique exigeaient qu'il retournât dans le Mila-
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nais. Quo fait-il ?—Il apprend que l e procureur général dos Char­
treux passait par eon camp et s'en a l l a i t à Rome pour les affaires 
de son ordre. Il le fait appeler, l ' a r g u m e n t é , lui persuade qu'il est 
de la dernière conséquence pour le P a p e de traiter promptement 
avec lui, sans quoi il sera obligé d e m e t t r e la ville de Rome à feu 
ctàsang. 11 détermine ce religeux à m e t t r e sous les yeux duSouve-
rain Pontife les malheurs sans n o m b r e auxquels ses sujets vont être 
exposés de la par t d'une armée vic tor ieuse , dont il sera impos­
sible do contenir la rage, etc., etc. TJ& moine arrive à Rome, va 
droit au Vatican, quoiqu'il fût nuit, a p p r e n d que le Pape a résolu 
de se retirer à Bénévent, pr inc ipauté qui lui appartenait dans le 
Royaume de Naples, et que tout e s t préparé pour le départ, qui 
doit avoir lieu le lendemain, au p e t i t jour. Il se fait conduire 
immédiatement à l'appartement d u Pape , lui rend compte des 
dispositions du général français. L e P a p e , ébranlé par ce discours, 
convoque, dans la nui t môme, un consistoire, et iinit par résoudre 
d'envoyer des plénipotentiaires au conquérant , pour traiter avec 
lui. Ils étaient quat re : le premier d ' e n t r e eux était le cardinal 
Ales8andra Mattei, aujourd'hui d o y e n du Sacré-Collège. 11B se 
rendent en diligence à Tolentino, o ù Bonaparte attendait le 
succès de l'intrigue dont il avait c h a r g é le chartreux. Il reçut 
bien les envoyés, leur fit ses propos i t ions , qu'ils ne purent rejeter, 
quoiqu'ils les trouvassent exorb i t an te s , parce qu'il avait une 
armée à ses ordres et que les e n v o y é s n'en avaient pas. Quoi­
qu'ils ne fussont autorisés qu'à céde r les deux légations de Bolo­
gne et de Ferrare, il Jes força d'y a jou t e r celle de Ravenne, et, 
sans faire entrer en compte les r i chesses immenses qu'il avait 
emportées de Lorette, il stipula q u e l e Pape paierait à la France 
30,000,000 francs, moitié en a r g e n t , et moitié en bijoux, et lui 
délivrerait les cent plus beaux t a b l e a u x qui existassent à Rome, 
avec un certain nombre de lustres e t de statues antiques. A ces 
conditions, il s'obligea de ne pas a l l e r plus loin, d'évacuer la 
marche d'Ancône, et finalement a c c o r d a au Pape une paix que 
la France trouva moyen de rompre, d è s l'année suivante, et dont 
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le résultat final fut l'enlèvement de Pie VI , son emprisonnement 
à Florence, et. son transport en Dauphiné, où il mourut au mois 
d'août 1799, accablé d'années et abreuvé d'amertumes. 

Ayant dépassé Florentino, nous entrâmes, le soir même, dans 
l'Apennin, et après plusieurs montées et descentes, dans une nuit 
obscure, nous arrivâmes fort tard à Valcimara, ville ou village 
bien misérable, dans une méchante auberge dénuée de provisions 
et encore plus de propreté. Fous en repartîmes trop matin, le 
mardi, pour prendre aucune information sur la place, d'où nous 
étions déjà à une lieue, lorsque le soleil se leva. 

9.—La partie des monts dans laquelle nous louvoyons, ce matin, 
ne présente rien que d'assez ennuyeux et sauvage. L'Apennin 
est beaucoup moins vivant que les Alpes. Les habitations y sont 
plus clair-semées et les rencontres des voyageurs beaucoup plus 
rares. 

Faute d'avoir trouvé à déjeuner, nous arrivons à jeun, entre 
10 et 11 heures du matin, à Saravalla ou Saravalle, autre endroit 
qu'on appelle ici ville, et qui ne vaut pas un des plus chétifs vil­
lages que l'on traverse dans la Savoie. Ce n'est autre chose 
qu'une rangée de maisons mal bâties, et souvent interrompue, 
sur le bord d'un petit ruisseau, où l'eau coule à peine. La maison 
où nous abordâmes était aussi dénuée et un peu plus sale que 
celle où nous avions passé la nuit. Il fallait prendre des gants 
pour ouvrir et fermer les portes, sans se salir les mains. Du reste, 
une boDne grosse femme bien dévote nous informa que le len­
demain était dans la paroisse un jeûne d'obligation, pour se pré­
parer à la fête de S. Martin, patron de l'église paroissiale. En 
effet, l'évêque ayant fait quelques arpents dans le chemin qui a 
beaucoup de détours, pour suivre les irrégularités de la monta­
gne au pied de laquelle il est tracé, parvint à une petite église de 
S. Martin, où il entendit une messe basse. Comme c'était le der­
nier jour de l'octave des morts, pour lesquels il y a beaucoup de 
dévotion en ce pays, la messe fut suivie d'une absoute faite par 
-un petit clergé composé d'un officiant, d'un chantre et d'un porte-
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croix, se tenant tous trois d'une manière très édifiante ; car c'est 
dans ces petits endroits que l'on trouve plus communément de la 
piété. 

Dans cette partie de l'Italie, on a la mauvaise pratique de 
placer les écuries au-dessous des maisons, ce qui ajoute un degré 
de malpropreté à celle qui y existe déjà. 

Nous parvenons à avoir, à midi, un déjeuner dînant, consistaut 
en viande brûlée et en œufs à la coque. Heureusement le vin 
était bon. Le caqnet de la bonne hôtelière fit une petite diver­
sion. Elle parlait italien ; nous ne l'entendions guère, mais ses 
gestes expressifs donnaient de la signification à ses paroles. Nous 
la laissâmes fort contente de nous, qui aurions été plus contents 
d'elle, si ses vitres avaient été moins épaisses, et ses couteaux et 
serviettes moins enduits de crasse. Cependant ni elle, ni sou 
écuyer ne soupçonnait qu'ils fussent aucunement repréhensibles 
sur l'article de la propreté. I l en est de cette qualité, comme de 
la politesse : chacun croit en avoir une dose suffisante. 

Nous continuons la route. Elle nous conduit sur des hauteurs 
dignes d'être considérées. Malheureusement ces hauteurs sout 
voisines des nuages. Nous sommes accueillis d'une pluie froide 
et épaisse qui dure le reste du jour, oblige de tenir les portières 
de la voiture strictement fermées, et ne permet de rien voir à 
traversdes vitres couvertes de vapeur. Nous redescendons le même 
train et avec la même pluie, qui diminue cependant vera le soir. 
Les jours de cette saison sont trop courts pour la curiosité des 
voyageurs. Nous arrivons à Eoligny, ville florissante, où il y 
aurait eu à voir plusieurs choses : par exemple, un devant d'autel 
dans l'église S'" Anne, qui passe pour un des plus beaux mor­
ceaux de peinture du monde, ouvrage de Raphaël Urbino : la 
châsse do la Bienheureuse Angèle de Foligny, qui fut un modèle 
de pauvreté, de souffrances et d'humilité. Mais comment aller 
heurter, après soleil couché, à des portes d'églises fermées, sans 
même savoir où en demeurent les gardiens, qui souvent en sont 
fort éloignés? Nous trouvons ici une auberge passable, sans êtra 
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bonne. Elle est située à l'entrée de la ville. Nous n'en serons 
que plus à portée du départ. 

10.—Le lendemain, nous arrivons à Spolette, vers 9 heures du 
matin. Le voiturin n'en devant repartir qu'entre onze heures et 
midi, nous profitons du loisir qu'il nous laisse, pour aller visiter 
la cathédrale. Elle est au plus haut point de la ville, sans néan­
moins être aussi élevée que celle d'Ancône. Ce n'est pas un 
édifice sans mérite. Outre des mosaïques et de belles peintures 
dans l'intérieur, elle a, en dehors, l'avantage de donner sur une 
large rue. Le portail a quelque chose qu'on ne voit nulle part 
ailleurs, savoir : une chaire à prêcher de chaque côté de la grande 
porte. En supposant que la seconde n'ait été mise que pour 
faire symétrie avec la première, celle-ci, du moins, devait avoir 
pour but, ou de donner de là des leçons ou lectures au peuple, 
ou de faire entendre la parole de Dieu à un plus grand nombre 
d'auditeurs que n'en pouvait contenir l'église. Ainsi apprenons-
nous que S. Antoine de Pade prêchait souvent dehors, parce que 
son auditoire, toujours trop nombreux, aurait été privé de l'en­
tendre s'il n'eût prêché que dans une église. 

De la cathédrale, l'évêque de Québec passa chez son collègue, 
l'évêque du lieu qui, à la vérité, ne l'accusa pas de renier Jésus-
Christ, parce qu'il ne portait pas le collet italien, mais parut fort 
mal édifié de ce qu'il avait un chapeau rond, au lieu de l'avoir 
relevé des trois côtés. A entendre le brave prélat, cette forme 
de chapeau était si essentielle à l'habillement ecclésiastique, que 
là où elle manquait, tout le reste devait compter pour rien. Il est 
vrai qu'en Italie, depuis le plus petit clerc, âgé de 10 à 12 ans, 
jusqu'au doyen des cardinaux inclusivement, nul ecclésiastique 
ne manque de porter le chapeau tricornu. Avec cela et le petit 
collet et la tonBure, on est en règle. La soutane ne compte pour 
rien. Une redingote noire, courte ou longue, veste, bas et culotte 
noire : on n'exige rien de plus des clercs, ni des prêtres séculiers. 
Dans toutes les sacristies, on trouve, pour la messe, des allumelies 
ou soutanes sans manches, l'on se contente même de la redingote 
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par-dessous l'aube, pour peu qu'elle approche de la cheville du 
pied. Du reste, ni à l'autel, ni par la ville, il n'est permis à un 
ecclésiastique d'être chaussé en bottes, ni de porter un pantalon, 
ni d'avoir des cordons à ses souliers, au lieu de boucles. 

Un ecclésiastique qui va en compagnie ou rend visite à quel­
que personne de qualité, par exemple à un protecteur, à une 
dame, à un évSque, à un cardinal, doit quitter la redingote et 
prendre à sa place un habit noir descendant jusqu'aux genoux, et 
un petit manteau attaché par derrière, au collet de soie de son 
habit, et lui tombant dans le dos jnsqu'un peu au-dessous du jarret. 
Avec cela, il est admissible partout. On est si sévère à cet égard, 
que nul n'oserait se présenter chez des gens respectables dans un 
autre costume. Ne soyez point scandalisés de ceci, ecclésiastiques 
canadiens ; examinez bien ce qu'ordonne là-dessus le Concile de 
Trente, sess. 14, De reform., cap. 6. I tem, sess. 23 , De reform., 
cap. 6. — V o u s y verrez qu'en assujettisant les ecclésiastiques à 
porter la tonsure et l'habit clérical, il n'a pas déterminé en quoi 
consisterait cet habit, mais a laissé ce soin aux évoques. Dans les 
pays où les ordonnances épiscopales ont décidé que cet habit 
serait la soutane, comme dans le diocèse de Québec, il n'y a nul 
doute de l'obligation qu'ont tous les ecclésiastiques de la porter. 
Il en est de même en France, en Savoie, en Piémont, dans le 
royaume de ISTaples. Mais dans les Etats Pontificaux, dans la 
Lombardië et autres lieux, où l 'habi t ecclésiastique consiste dans 
ce que l'on vient de lire, il n'y a nulle obligation de porter la 
soutane. L'usage est néanmoins d'y assujettir les clercs qui 
demeurent dans les séminaires. Ceux-là seulement, outre le cha­
peau tricornu et le petit collet, portent une soutane boutonnée 
comme les nôtres, mais sans ceinture. Or cette soutane est tan­
tôt noire, tantôt blanche, tantôt violette, suivant les différents 
séminaires où ils demeurent. Par-dessus la eoutane, ils portent 
toujours, quand ils sortent, une simarre de même couleur, ouverte 
par dovant et sans manches, mais avec deux ailes pendantes, 
comme les manteaux des Jésui tes . Les ecclésiastiques camériers 
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du Pape, des cardinaux et des évêques, sont habillés, dans les 
antichambres où on les trouve, comme les séminaristes, excepté 
que leurs soutanes ou simares sont d'une couleur vinée. Les 
camériers des cardinaux assistant leurs maîtres à la chapelle 
papale ou cardinalice, conservent le même costume. Ceux du 
Pape prennent, par-dessus, une espèce de redingote rouge, à man­
ches larges, ceinturée, descendant jusqu'aux pieds, et munie d'un 
grand capuchon doublé en hermine, pour les uns, en serge rouge, 
pour les autres, suivant les différentes classes auxquelles ils appar­
tiennent. 

Les évêques et cardinaux, dans leurs maisons, ont pour habit 
ordinaire une espèce de simarre ou robe de chambre de drap 
noir, avec un large collet qui leur descend jusqu'aux saignées, et 
a, de chaque côté, des boutons et boutonnières, en sorte que l'on 
croirait que ce sont des secondes manches plus courtes que celles 
de dessous. Cette simarre est boutonnée jusqu'aux genoux et 
laisse apercevoir les bas qui sont toujours de soie violette pour les 
évêques, et de soie rouge pour les cardinaux. La simarre des 
cardinaux est aussi bordée en rouge, au lieu que celle des évêques 
est toute noire. ïsTi les uns ni les autres ne portent de ceinture 
sur cette espèce de robe, avec laquelle ils célèbrent la messe, dans 
leurs chapelles domestiques. Ils portent habituellement la croix 
pectorale attachée à un cordon, avec un gland pendant dans le 
dos. Les cardinaux qui ne sont pas évêques, ne portent pas la 
croix, mais tous portent l'anneau. 

Si un cardinal ou un évêque doit sortir, même en voiture, pour 
aller en promenade ou pour rendre une visite, soit à des séculiers, 
soit à une maison religieuse, la première chose qu'il fait est de 
quitter la simarre et de prendre l'habit court, par-dessus lequel il 
met la croix suspendue à son cordon, s'il a le droit de la porter. 
Cet habit court ou bourgeois est tout noir pour les évêques ; les 
cardinaux le portent doublée de rouge. Le petit manteau de soie 
l'accompagne toujours. Le chapeau est noir, entouré d'un ruban 
vert et d'une grosse rosette pour les évêques. Le ruban et la 
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rosette du chapeau des cardinaux sont d'or. La soutane ne se 
met que pour le grand appareil, comme pour aller chez le Pape 
ou pour assister à quelque office public de l'Eglise. La suite de 
ce journal donnera lieu de revenir sur l'article du costume ecclé­
siastique. 

A la question près qui s'éleva entre les évoques de Spolette et 
de Québec, sur ce point de discipline, ils se virent fort amicale­
ment. 

Le duché de Spolette est l'ancienne province d'Ombrie, 
Umbria. Son voisinage est remarquable par un pont que soutien­
nent un graud nombre d'arches très étroites, auquel on donne 
300 pieds de long et 900 de hauteur. Nous essayâmes inutile­
ment à l'apercevoir de la ville. Il aurait fallu l'aller chercher à 
une demi-lieue, et nous n'en avions pas le temps. Sa destination 
principale, comme celle de plusieurs autres en Italie, est de con­
tenir un aqueduc pour fournir la ville d'eau. Il en fut de même 
du palais de Théodose, des restes d'un théâtre et d'un amphi­
théâtre que ne manquent pas de voir ceux qui parcourent ce 
pays par curiosité. Mais quand on n'y est conduit que par des 
affaires, et que l'on a à cœur d'en accélérer la conclusion, on sait 
se priver de la vue de tous les objets que l'on ne peut atteindre 
sans allonger sa route, et cette privation se fait sans grand effort. 

De Spolette, nous allâmes coucher à Terni, autre ville épisco-
pale, ayant pour premier pasteur M g t Chs Bénigni, âgé de 75 ans, 
vieillard plein de douceur et de modestie. Après lui avoir rendu 
visite, l'évêque de Québec entra à la cathédrale, mais à nuit 
fermée, et en sortit sans y avoir rien vu. Cette ville paraît remar­
quable par la manière dont les rues y sont percées, par la qualité 
de ses édifices, par la gaieté de ses habitants occupés, en ce 
moment, à la construction d'un théâtre, et s'amusant, en atten­
dant, à voir jouer des marionnettes dans la place publique. 

On parle beaucoup d'une cascade, la plus grande d'Italie, située 
à quelques milles d'ici, mais peu capable d'exciter la curiosité, 
quand on a vu celle de Niagara et de Montmorency. 
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11.—Le lendemain, au petit jour, ayant déjà fait deux lieues, 
nous nous trouvons au milieu d'une méchante ville, sale, pauvre, 
remplie de hautes maisons très mal bâties sur des rues raboteuses, 
et si étroites, que la voiture a de la peine à y passer, sans heurter 
les maisons, avec les deux bouts de son grand essieu. C'est Narni, 
l'ancienne Interamna des Romains, ainsi nommée parce qu'elle est 
située sur une montagne qui sépare en deux branches la rivière 
deNera. Nous parvenons à une place sur laquelle plusieurs habi­
tants étaient occupés à abreuver leurs ânes autour d'une fon­
taine. JN"ous cherchons à déjeuner : on nous ofïre des châtaignes ; 
nous demandons du café : il y en a, mais il faut le prendre à 
l'eau. Point de lait dans cette ville, ni dans colles qui nous res­
tent à traverser d'ici à Rome, ni dans les campagnes qui envi­
ronnent. Les vaches de ce pays sont attelées l'automne et labou­
rent avec les bœufs. Cet assujettissement les fait tarir. 

Nous passons outre, sans regretter la ville que nous laissions, 
mais pour tomber bientôt; de mal en pire, dans Otricoli qui, par 
sa position et sa construction, a beaucoup plus l'air d'une prison 
que d'une ville. Nous en faisons le demi-tour, à pied, dans la 
fange, pendant que l'on faisait dîner nos mulets proportionnelle­
ment mieux traités que nous ; car ils avaient ici leurs aliments 
ordiuaires, et nous n'y trouvions pas les nôtres. Ce qui nous 
parut le plus singulier, fut d'apercevoir un jeune dessinateur 
anglais, occupé de tirer la vue d'Otricoli, d'un point d'élévation 
où il s'était placé. Si cette vue mérite d'être gravée, on peut livrer 
au burin tous les endroits du monde. 

Pour peu que l'on examine la nature des édifices, en Italie, 
tous en pierres ou en briques, couverts de tuiles, n'ayant de bois 
que dans les portes et les fenêtres, avec des poutres revêtues de 
pavés à chaque étage, on ne doit pas être surpris du peu d'incen­
dies qui ont lieu dans ce pays, et l'on conçoit à peine qu'il ait pu 
y en avoir autrefois de considérables à Rome, ce qui reste des 
anciens édifices faisant voir qu'on n'y admettait pas plus de bois 
que dans les constructions modernes. Les papiers de France 
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annoncen t tous les jours que la famille royale a donné des sommes 
considérables pour la réparation t an tô t d 'un vi l lage et t an tô t 
d 'un aut re , affligés par des incendies. Si au lieu de ces sommes 
qui , dans le cours d ' u n e année, s 'élèvent à un m o n t a n t considé­
rable , cet te famille faisait présent de dix mille tuiles à chaque 
village où le feu n 'est pas encore passé, elle les conserverait , et 
s ' épargnera i t une dépense qui est sans cesse à recommencer. 

Ce n 'est qu 'à t ravers toutes les inégal i tés des Apenn ins , et après 
avoir mis plusieurs fois des bœufs sur la voiture, pour supp lée ra 
l'insuffisance des mulets , dans la montée des côtes, les plus raides 
que nous avions louvoyés depuis deux jours dans ces ennuyeuses 
mon tagnes , où il y a peu de champs cultivés, où les oliviers 
sont sauvages, où la vue n'est récréée que par de nombreux trou­
p e a u x de chèvres et de moutons. N o u s arrivons enfin à une région 
plus unie, nous t raversons pour la première fois le Tibre , sur un 
pon t n o m m é Ponte Felice, ouvrage de Sixte V, réparé par Urbain 
V I I I , et orné d ' inscript ions en l 'honneur de ces deux Pontifes. 
N o u s laissons à droi te Civita-Castellana, place forte, élevée sur 
un rocher inaccessible. C'est l 'ancien Fescennium, capitale des 
Fal isqucs, contre lesquels la Eépubl ique Romaine eut t an t h lu t te r , 
a v a n t de les soumet t re . 

P a r v e n u s à la plaine, les voyageurs se flattent de t rouver une 
c a m p a g n e cultivée et riante. P o i n t du tout. C'est une friche à 
per te de vue. E n approchant do Nép i , ville où nous devions cou­
cher, on laisse à main droite, une longue suite d 'a rcades suppor­
t a n t l ' aqueduc qui donne de l 'eau à cette ville. Nous y arr ivons 
à la pluie, et y t rouvons l 'auberge la plus mal m o n t é e que nous 
eussions vue de la route . Voulan t profiter du peu de jour qui 
restai t pour adorer le Saint-Sacrement, nous t raversons une place 
et parvenons à une église tenue par des religieux Augus t ins . U n 
frère, sur le point de fermer la por te , a t tend p a t i e m m e n t quo nous 
eussions satisfait notre dévotion, puis nous remercie comme des 
gens qui lui aura ient r endu service. L 'auberge est si misérable, 
qu 'avec peine obtenons-nous, à 9 heures du soir, la moitié de ce 
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qu ' i l aura i t fallu pour une réfection ra isonnable . L e t e r m e du 

voyage d é d o m m a g e r a peut -ê t re des cont rar ié tés de la route . H 

ne reste p lus que 30 milles à faire p o u r ar r iver à R o m e . Les 

approches de cette fameuse ville seront a p p a r e m m e n t des ver-

gerB, des châ teaux , des campagnes bien cult ivées e t riantes. 

Ainsi s 'amusent dans leur imaginat ion , ceux qui n ' y sont jamais 

allés. Mais ils se t rompent . Dans t o u t e ce t t e d is tance, il n'y a 

pas un arbre , pas un c h a m p t a n t soit peu soigné, pas m ê m e une 

habi ta t ion, si ce a 'est quelques maisons éparses que l 'on aperçoit 

à une très longue distance, hors de d e u x maigres vi l lages, par 

lesquels on passe successivement. Ce t t e pa r t i e d u patrimoine 

de S. Pierre est une Vraie Théba ïde , u n e rou te t r is te et dégoû­

t an te par son entière soli tude. On croit approcher d u bout du 

monde p lu tô t que de la g r a n d e cité qui , depuis longtemps , en 

est regardée comme le centre . 

Nous passons, pour la seconde fois, le Tibre , sur l 'ancien Pont 

Mitvius, rebât i pa r Sixte V et p résen tement n o m m é Ponte Mole. 
A un mille de Rome, se p résen te une espèce de faubourg , à tra­

vers lequel passe la Via Flaminia, que nous suivons depuis le 

mat in . Ce faubourg n 'es t pas garni de maisons, c o m m e il serait 

naturel de s'y a t tendre , mais on m a r c h e en t re d e u x murs de 

quinze pieds de haut , servant de clôture à de g randes propriétés 

qui occupent le voisinage de la ville. Des palais, s i tués a u milieu 

de ces vastes possessions, ne sont pas vis ibles pour les passants, 

si ce n'est à t ravers quelques portes cochères en claire-voie. Il 

en est de même des aut res avenues de la ville. On a r r ive donc 

dessus sans l 'apercevoir. N o u s y en t rons pa r la po r t e nommée 

présentement del popolo, autrefois porta Flaminia, d ' u n e superbe 

archi tecture . L à se présente d 'abord la place du peuple piazza 
del popolo, ornée d 'une fon ta ine ,d 'un obél isque, de d e u x chapelles, 

d 'une église et d 'un monastère d 'Augus t i n s . L a g a r d e nous envoie 

à la douane, ancien t emple d ' A n t o n i n le P i eux , don t les colonnes 

encore subsis tantes tombera ien t sur les passants , si elles n'étaient 

cerclées de fer. A u re tour de là, nous g a g n o n s la place d 'Espagne, 
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Piazza di Spagna. Elle est surnommée par ses belles et grandes 
hôtelleries. Nous nous logeons provisoirement dans celle de la 
Grande Bretagne, ayant pour maître le nommé Gerni. O'est sans 
contredit la meilleure que nous ayons rencontrée depuis le départ 
de Québec; mais elle est trop chère pour que l'on y tienne long­
temps. Quatre jours que nous y passons nous coûtent 22 piastres. 
Ayant environ trois mois à demeurer à Rome, il était plus écono­
mique de prendre un loyer et de pourvoir nous-mêmes à notre 
nourriture. Nous en trouvons un en face du Palais Piombino, 
chez un courrier du Pape, nommé Angela Comparozzi. Quatre 
appartements à 35 piastres par mois nous sont donnés au second 
étage, tout meublés, et la famille se charge de faire notre ordi­
naire à un prix modéré. Nous payons à part ce qu'il faut 
acheter. 

L'évêque de Québec fut redevable de ce logement et de plu­
sieurs autres services essentiels pour des voyageurs, au zele em­
pressé de l'abbé Ferrucci, auquel il avait apporté, sans le savoir, 
des lettres de recommandation de la part du marquis de Mont­
morency, ami de cet abbé, avec lequel il avait fait connaissance 
à Paris. 
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Rome n'est pas la plus belle ville du monde, mais elle est assu­
rément la plus curieuse, la plus célèbre, la plus digne de fixer 
les regards d'un étranger, et d'exalter son imagination par des 
souvenirs de toute espèce, par les monuments profanes et reli­
gieux, anciens et modernes, dont elle est remplie. On se sent 
élever l'âme, en réfléchissant que l'on marche sur les mêmes 
places et dans les mêmes rues que foulèrent autrefois les pieds 
du sage Numa, du sobre Quintus Fabius, des Camille, des Sci-
pion, des Seilla, des Pompée, des Cicéron, des César, des Con­
stantin, etc. Mais ce sentiment acquiert bien une autre énergie, 
lorsqu'un chrétien y reconnaît les lieux arrosés des sueurs des 
Apôtres et du sang des Martyrs ; lorsqu'il voit le chef de l'Eglise 
catholique régner eu souverain et faire régner la vraie religion 
et toutes les vertus, sur le même trône où tant de maîtres scélé­
rats et impies s'assirent autrefois, et dans la même ville qui fut 
si longtemps livrée au culte sacrilège de toutes les fausses divi­
nités. 

I l y a des monuments anciens qui subsistent encore dans leur 
entier. Tels sont les dix obélisques construits depuis plus de 
3,000 ans, conduits à grands frais d'Egypte à Rome, par divers 
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empereurs romains , enfouis pour la p lupa r t , dans le t emps de la 
décadence d e l 'empire, relevés par les Souverains Pontifes, et 
fixés dans les places qu'ils occupent respec t ivement aujourd'hui. 
Us sont de g ran i t oriental, quelques-uns unis , la p lupar t chargés 
d 'h ié roglyphes égyptiens. Le plus pe t i t est de 1 7 | pieds. C'est 
celui de la place de la Minerve. Le plus hau t , celui de la place 
de S. Jean de Lat ran , est de 99 pieds, sans compter la base et le 
piédestal. Telles sont encore les célèbres colonnes Anton ine et 
Trajane, toutes deux de marbre blanc, fixées sur les places qu'elles 
occupent depuis 17 siècles, et revêtues, t o u t autour, de ba3-reliofs 
admirables, dont les personnages, les c h e v a u x , les d rapeaux , les 
chars, etc., sont innombrables. Ces bas-reliefs sont séparés les uns 
des autres pa r un cordon en spirale, qu i règne dans toute la 
hauteur du fût. Toutes deux ont un escalier tournan t dans Fia-
rieur, l 'un de 190 marches, l 'autre de 185 , au moyen duquel on 
parvient au sommet. 

L a coloune Trajane, si tuée sur la p lace nommée Forum Tra-
janum, fut élevée par le sénat et le peuple romain, p o u r perpé­
tue r la mémoire des victoires remportées p a r Trajan, sur les Daces, 
l 'an 101 de l 'ère chrét ienne. C e t e m p e r e u r m o u r u t dans la guerre 
des Par thes , sans avoir vu ce monumen t . L a colonne, non com­
pris le piédestal qui la supporte , ni la s t a tue qui la surmonte , a 
90 pieds de hau teu r , c'est-à-dire un pied e t demi de p lus que la 
colonne A n t o n i n e érigée sur la Place Colonne, on l 'honneur de 
Marc-Aurèle, à l'occasion de ses conquêtes sur les Marcomans et 
autres peuples d 'Al lemagne . L a pluie mi racu leusement obtenue 
du vrai Dieu, pa r les prières des chré t iens de la légion fulmi­
nante , y est a t t r ibuée à Jup i t e r . Mais il fau t se souvenir que cette 
colonne et ses bas-reliefs furent faits par des art istes payens , tou­
jours éloignés du vrai, lorsqu' i l s 'agissait de divinité. Marc-
Aurè le , par modestie, ou par reconnaissance, dédia cet te colonne 
à Antonin le P ieux , son beau-père et son prédécesseur dans l'em­
pire , dont il fit placer la s ta tue au-dessus. P a r la sui te , S ix te V 
fit enlever cet te statue, ainsi que celle d e Trajan, qui étai t sur 
l ' aut re colonne, remplaçant la première p a r une statue de S. Paul, 
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et l 'autre , par celle de S. Pierre, toutes deux de bronze doré et 
hautes de onze à douze pieds. 

On peut aussi compter, entre les anciens édifices encore subsis­
tants , les arcs de t r iomphe de Ti tus , de Septime Sévère et do 
Constantin, le tombeau d 'Adr ien , aujourd'hui le château St -Ange, 
celui de Cains Sestius Epulo, en forme de pyramide carrée, celui 
de Cecilia Metclla, épouse de Crassus le t r iumvir , le temple de 
Ves ta et le Panthéon, devenue l'église de Ste-Marie dos mar tyrs , 
plus connue sous le nom de la Rotonde. 

Quant à ceux qui .sont tout à fait en ruines ou qui ont été 
recouverts par d 'autres édifices, ou qui ne subsistent plus qu'en 
part ie , ou que l'on découvre encore tous les jours dans les fouilles 
continuelles du gouvernement ou des particuliers, il n 'entre pas 
dans le plan de ce journal d'en faire rémunéra t ion , qui d'ailleurs 
serait impossible. Il suffit de dire qu 'entre les inscriptions, urnes 
sépulcrales, vases, bustes, statues, colonnes, dont regorgent les 
musées et les palais, au dedans et au dehors, il y a peu de rues, 
où l'on ne t rouve, le long des murs, tantôt un fût de colonne, 
tantôt, un piédestal, t an tô t des chapi teaux ; que, dans les trottoirs 
môme qui bordent les rues, il n'est pas rare d'apercevoir de beaux 
morceaux de grani t ou de marbre mêlés avec la pierre la plus 
commune , et qu ' i l faut qu 'une maison soit bien pauvre, si le 
devant des cheminées, les tables et commodes ne présentent pas 
quelque précieux morceau de marbre ou do porphyre . 

On sait que le Tibre divise la ville de Rome en deux parties 
inégales. Cette rivière coule une eau épaisse et j aunâ t re qu'il est 
impossible de boire. Cette qualité lui vient des pays limoneux 
par où elle passe au sort ir des montagnes où elle prend sa source. 
Elle a toujours eu cette couleur, et ce n'est pas sans raison 
qu 'Horace écrivait : " Vidimus /la vu m Tibc.rim". Elle a d 'un 
arpent à doux de largeur, mais est assez profonde pour qu'on ne 
puisse la passer à gué en aucun endroit. On prétend même qu'elle 
a communément de 15 à 16 pieds d 'eau. Ce qui est certain, c'est 
qu'elle a un courant aussi fort que le Richelieu et qu'on n'y aper-
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çoit nulle battu re. Ceux qui prétendent que c'est une eau morte 
et croupie, ne se sont jamais donné la peine de la considérer. 

Cette rivière se déborde une fois tous les ans, non sans incon­
vénient pour la partie de Rome la plus peuplée qui est sur sa rive 
gauche. Du temps des anciens Romains, cette partie était vaste 
et se nommait le Champ de Mars. Ce ne fut que vers la fin delà 
République que l'on y introduisit quelques édifices. 

Aujourd'hui, la partie la moins peuplée est celle qui l'était 
davantage. Du reste, l'enceinte de la ville, considérée sous le 
rapport des murs flanqués de tours qui l'environnent, n'est pag 
essentiellement changée. Le Forum Bomanum, auquel on a 
donné la dénomination ignoble de Campo Vaccina, parce qu'il 
est devenu un marché aux bœufs, tient encore le vrai centre de 
la ville proprement dite. Une colonne dorée que l'on appelait 
millarium, aureum, fixée au milieu de cette célèbre place, était le 
point d'où partaient les 28 grands chemins qui se répandaient par 
toute l'Italie et qui avaient chacun un nom particulier: Via 
Appia, Via Salaria, Via JPlaminia, Via Nomentana, etc. Des 
poteaux de pierre régulièrement placés de mille en mille et numé­
rotés mettaient les voyageurs en état de savoir toujours à quelle 
distance ils étaient du pilier central. La même chose se pratique 
encore dans plusieurs contrées d'Europe et notamment d'Italie et 
de France. 

Le forum était la partie de Rome où il y avait le plus de con­
cours et d'activité. C'était là qu'était la tribune aux harangues, 
d'où les orateurs s'adressaient au peuple ; là que se tenaient les 
assemblées et que se traitaient les plus grandes affaires de la 
République. Cette place était un carré long environné de super­
bes édifices, tant publics que particuliers. Le comitium où se 
faisaient les élections des consuls, des tribuns du peuple, des pré­
teurs, des édiles et la curia où se tenaieut les assemblées du sénat, 
le temple de Remus, celui de la Fortune, de la Concorde, de 
Jupiter Tonnant, le iabularium où l'on conservait les décrets du 
sénat et du peuple ; les maisons d'Horace, de Cicéron, de Pro­
perce et un grand nombre d'autres richement construites, ornaient 
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]e tour de cette place et remplissaient tout l 'espace compris en t re 
son ex t rémi té occidentale et le Capitole. Ce t te colline qui t i re 
son nom d'un crâne ou d 'une tê te d ' homme , que l'on t rouva en 
creusant les fondations du premier édifice que l 'on y construisit , 
é tai t t e rminée par deux sommets , l 'un au nord , l 'autre au midi . 
L 'espace in te rmédia i re se nommai t intermontium. Sur la cime 
du nord, fut élevé le temple de J u p i t e r Capi to l in ; sur celle du 
sud, une forteresse qui servit de retrai te à la garnison, lorsque le 
n ste de la ville e û t été abandonné à Brennus . chef d 'une a rmée 
de Gaulois qui étai t venue pour en faire la conquête. En descen­
d a n t la colline du côté du forum, on laissait au-dessous du temple 
de J u p i t e r Capitolin, la prison Mamert ine , ainsi appelée du nom 
du Roi A n c u s Mar t ius qui l 'avai t fait construire. Elle subsiste 
encore et est changée en deux chapelles, une dans chaque é tage . 
Celle de dessus est celle de S. J o s e p h des menuisiers . L a cha­
pelle inférieure est consacrée eu l 'honneur de l 'apôtre S. P ier re , 
que l'on croit y avoir é té dé tenu neuf mois par l'emperour,N"éroii. 

A u milieu de l ' in te rmont ium, Romulus avait établi un asile en 
faveur de ceux qui é ta ient poursuivis par la jus t ice . Quant a u x 
criminels condamnés à mort , ils é ta ien t précipités, les uns, du h a u t 
de la prison, les au t res , do la citadelle, au bord de laquelle é ta i t 
la célèbre roche Tarpéienne que l 'on y voit encore, mais qui n 'est 
p lus élevée que de 20 à 25 pieds au-dessus du niveau de la ville, 
parce que les terres voisines se sont g radue l lement élevées. P o u r 
concevoir comment une colline aussi pet i te que le Capitole a pu 
contenir le g rand nombre de temples que l 'histoire nous apprend 
y avoir été construits , il faut se rappeler qu'ils n 'y ont existé que 
successivement, dans le cours des longues années qui se sont 
écoulées depuis la fondation de R o m e jusqu 'à sa conversion au 
chris t ianisme. A u t r e m e n t il serai t impossible qu ' i l s y eussent 
tous t rouvé place. 

L a capitole m o d e r n e nommé Campidoglio a, comme l 'ancien, 
trois montées , savoir : deux du côté du Forum, et une vers l 'Ouest , 
qui est la principale. A u bas de cet te montée, sont placés d e u x 
lions de basalte, qui vomissent cont inuel lement de l 'eau d ' une 
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excellente qual i té , comme est celle de tou tes les fontaines de 

Rome . R e n d u au sommet , on t rouve d e u x s ta tues de marbre 

blanc, de ta i l le héro ïque , que l'on croit ê t re celles do Castor et 

de Po l lux , et auprès de chacune, un g r a n d cheval de même 

matière . Ces deux chevaux et ces d e u x statue?, ainsi que ces 

d e u x t rophées , connus sous le nom de t rophées de Mar ins , sont 

sur la ba lus t rade de la superbe place car rée qui fait le pla teau du 

Catnpidoglio. A u fond de la place est le palais du Séna teur , dont 

le mur de derr ière repose sur l 'ancien tabularium. A u - d e v a n t de 

cet édifice, don t la si tuation, la plus avan tageuse que l'on pût 

imaginer, fait honneur au bon goût d e Boniface I X , qui le fit 

construire, est une grande fontaine ornée de trois s ta tues antiques. 

Celle du milieu, qui est de m a r b r e b l anc , d rapée d e porphyre, 

représente R o m e t r iomphan te sous la figure d 'une f emme assise. 

Les deux au t res , dont l ' une représente le M l et l ' au t re le Tibre, 

sont colossales, et furent t rouvées sous le m o n t Quirinal ; ce sont 

deux figures d ' hommes . On reconnaî t les fleuves qu ' i ls repré­

sentent pa r les a t t r ibuts de l 'un et de l ' au t re , sor tan t de deux 

cornes d ' abondance qu' i ls t i ennent et su r lesquels ils sont respec­

t ivement inclinés. En a v a n t et au milieu de la place, est la statue 

équestre de Marc-Aurè le , exécutée en b ronze . On n e sait lequel 

est mieux fait, ou l ' empereur ou le cheval . Les connaisseurs 

donnent la préférence au dernier , tou t en avouan t q u e l 'ensemble 

est un des plus beaux morceaux de scu lp tu re que les anciens 

nous aient laissés. 

On monte au premier é t age du palais sénatorial pa r u n double 

et magnifique escalier ex té r ieur , qui ajoute u n nouveau degré de 

méri te à cet te façade. T o u t cet é tage est occupé pa r la salle d'au­

dience du sénateur et les bu reaux qui en dépenden t . Les étages 

supérieurs sont destinés à son logement et à celui de sa famille. 

Mais le pr ince Altieri , s éna teur actuel , a ob tenu de cont inuer sa 

demeure dans un palais plus vaste que celui-là, qui lu i vient de 

ses pères e t qui est situé près de l 'église des Jé su i t e s . 

L e palais sénatorial finit p a r une t ou r de p ier re , d o n t la cloche 

sert à annoncer les fêtes civiques. 
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A une moyenne distance de ce palais et sur la même plate­
forme, en ont été construits d e u x autres qui se font face, et qui , 
pa r l 'uniformité de leur front et pa r la symétr ie de leur position, 
achèven t de r endre cet te place une des plus magnifiques de Rome. 
Celui que l'on a à droi te , en arr ivant au Capitole par la g r a n d e 
montée , est celui des Conservateurs. Celui de gauche s'appelle le 
Musée. 

Les conservateurs sont des officiers civils, assesseurs du séna­
teur , l 'assistant dans la tenue des cours civiles qui sont de son 
ressort, et formant avec lui ce que l 'on appel le au jourd 'hu i le 
sénat de Rome, et qui n 'a nulle ressemblance avec l'ancien. 

L e u r palais a beaucoup de profondeur et comprend une par t ie 
de l 'ancienne citadelle. Bans la cour intérieure formée par ses 
qua t re faces, se t rouven t plusieurs f ragments de statues colos­
sales, savoir : une main et une tê te en bronze de l 'empereur 
C o m m o d e , une g r a n d e tête en m a r b r e de Domit ien , deux pieds 
d 'une g randeur démesurée , avec une main qui y correspond. Ces 
f ragments , d 'après leurs proport ions, devaient faire part ie de 
s ta tues de 30 à 40 pieds de h a u t . U n groupe remarquable dans 
cet te cour est celui qui représente un lion dévoran t un cheval . 
I l est exécuté en m a r b r e grec e t fut t rouvé à un demi-mille hors 
d e R o m e . 

D a n s ce palais se conservent , en t re autres objets de curiosité, 
les anciens fastes consulaires. Dans l'un de ses côtés est une 
galerie d e t ab leaux des plus g rands maî t res . De jeunes peint res 
de diverses nat ions sont occupés, du matin au soir, à en t i rer des 
copies. I l en est de m ê m e dans les aut res musées do Rome. Mal­
heureusemen t leur goû t les por te moins à t i re r des copies des 
sujets de piété que des représentations lubriques. On a dit depuis 
l ong temps que les beaux-arts sont ennemis des bonnes mœurs . 

L e palais appelé le musée du Capitole, et placé à l 'opposite de 
celui des conservateurs , est occupé tou t entier de bustes, de s tatues 
et de colonnes an t iques . Les pr inc ipaux appar tements t irent leurs 
noms des pr inc ipaux sujets qu'ils contiennent. Ainsi il y a la salle 
de l 'Urne , la salle du Vase, celle du Faune , celle du Gladiateur , 



cello des empereurs, celle des philosophes, celle de Canope. Dans 
cette dernière, sont réunies des bustes et statues égyptiens. Ce 
qu'il y a de plus remarquable dans les autres, est, dans l'une, une 
série de bustes de la plupart des anciens empereurs romains et de 
leurs épouses, au milieu desquels est une statue assise d'Agrip-
piue, dont la draperie passe pour un chef-d'œuvre ; dans l'autre, 
la réunion d'une foule de philosophes, poètes et hommes célèbres 
des difiérents siècles qui, de leur vivant, étaient fort éloignés de 
soupçonner que leurs images dussent se faire compagnie les unes 
aux autres, après leur mort. Plusieurs petites colonnes, de 10 à 
12 pieds de haut, sont aussi conservées ici. Les colonnes, ainsi 
que les bustes et statues, ne sont pas toutes de marbre. On y 
voit du porphyre, de l'albâtre, du basalte, du vert, du jaune, du 
noir antique. Deux statues méritent une attention particulière: 
l'une est celle du gladiateur mourant, assis sur son bouclier, et 
dont la face défaillante est en chemin d'y tomber ^l'autre est celle 
d'un berger qui tire une épine de son pied. C'est un jeune pâtre 
que l'on avait chargé d'aller à Eomeporter la nouvelle d'une vic­
toire. Il y courut avec un tel empressement qu'il ne voulut pas 
prendre le temps de retirer une épine qu'il s'était enfoncée dans 
son pied pendant le voyage. Le sénat, par reconnaissance pour 
son patriotisme, lui fit ériger cette statue. Elle est en bronze, 
ainsi que le groupe qui représente la louve donnant à téter à 
ïiomulus et à Rémus. 

Le berger s'arrachant l'épine du pied et le gladiateur mourant 
sont deux morceaux si estimés, que beaucoup de statuaires mo­
dernes ont voulu s'exercer sur ces sujets, et que l'on en trouve 
des imitations plus ou moins heureuses dans la plupart des musées. 
Il en est de même de la statue de Vénus sortant du bain, de celle 
d'Apollon du belvédère, du groupe de Laocoon, et des bustes 
de Jules et Auguste César, de Trajan, d'Adrien, de Marc-Aurèle, 
de la statue d'Hercule armé de sa massue, tantôt debout, tantôt 
assis, mais toujours menaçant et terrible ; de sorte qu'un musée 
est d'ordinaire peu différent des autres, et qu'on les a presque 
tous vus, quand on en a vu un. Ce qu'il y a de commun à toutes 
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ces collections d 'an t iques , c'est que la modestie n 'y est pas assez 
ménagée . 

Sur les deux m u r s qui bordent l'escalier in té r ieur du musée du 
Capitule, est encas t ré , par morceaux , le plan de l 'ancienne Rome , 
qui faisait le pavé du temple de Rémus . A u fond du port ique est 
la figure de l 'Océan représenté par la statue colossale d'un h o m m e 
couché sur le côté. Cet te s ta tue est précisément celle qu'on appe­
lait Morphorio, avan t qu'elle fût placée ici et que l'on met ta i t en 
conversation avec Pasquin, par des bons mots et propos satir iques 
écrits sur des chiffons de papier , que l'on a t tacha i t à l 'une et à 
l 'autre . Pasquin ou Pasquino est un reste de s ta tue de m a r b r e 
sans bras et sans j ambes , nichée de temps immémorial au coin 
d ' une rue. Dans ce voisinage demeurai t autrefois un artisan du 
nom de Pasquino, h o m m e plaisant et caustique, qui divertissait 
les gens de son estoc, par des réflexions satiriques sur le gouver­
n e m e n t et sur les particuliers. P o u r les perpétuer après sa mor t , 
on les prêta, ainsi que son nom, à ce tronc de s ta tue qui s 'appelle 
encore Pasquin, mais à laquelle on para î t s 'être lassé de faire d i re 
des pasquinades . Ces sortes de plaisanteries étaient de na ture à 
ne du re r qu 'un t emps . 

L a religion chrét ienne s'est emparée du Capitole, comme de 
t o u t le reste de la capitale du monde . L a place du temple de 
J u p i t e r Capitolin est occupée par l'église d ' A r a Cœli et par le 
g r a n d couvent des Observant ins de Rome, où l'on compte cent 
re l igieux, t an t profès que novices. L'église de ce monastère est 
u n e des plus f réquentées; on y monte par un g r a n d escalier de 
p ie r re d e 124 marches . Les petites gens qui ont obtenu des billets 
de loterie, se persuadent qu'ils pourront obtenir du ciel quelque 
chance dans cet te méchan te et ruineuse spéculation, s'ils me t t en t 
la Ste-Vierge dans leurs intérêts. Pour y réussir, ils mon ten t à 
g e n o u x ce g r a n d escalier. I l est aisé de voir s'ils sont fondés à 
croire que le ciel leur t iendra compte de cet te dévotion ma l 
en tendue . Auss i les rel igieux mettent-i ls tou t en œuvre pour la 
discrédi ter . 

R o m e ayant é té fondée au pied du Mont Pa la t in , dans le lieu 
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m ê m e où l 'on pré tend que R o m u l u s et R é m u s avaient passé leur 

enfance, les premiers empereurs vou lu ren t honorer ce m o n t en 

s 'y établissant . A u g u s t e y avai t deux maisons . L 'une des deux 

a y a n t brûlé accidentel lement, il la fit reconst rui re avec beaucoup 

de magnificence. Du lieu où elle était si tuée, elle pri t le nom de 

palais, palatium, qui se répandi t de là à tou tes les maisons distin­

guées et est encore en usage. On appelle palais un édifice à plu­

sieurs étages, don t le rez-de-chaussée n 'es t pas hab i té e t qui est 

d 'ordinaire à qua t re faces, avec une cour au milieu. Or il y en 

a aujourd 'hui plus de cent de cet te espèce à Rome . 

Tibère a u g m e n t a celui d ' A u g u s t e . Cal igula retendit encore et 

en fit construire la façade vers le forum, avec des por t iques et un 

pon t soutenu par 80 colonnes de marbre , pour le r éun i r au Oapi-

tole. Claude fit démolir ce pont . Néron, son successeur, t rouvant 

le Palat in t rop pet i t pour les embell issements qu'i l médi ta i t , 

p r i t tout l 'espace qui se t rouva i t entre le M o n t Célius et l'Es-

quilin. Cette prodigieuse é t endue de te r ra in enfermai t de vastes 

jardins , des bosquets , des é tangs , des bains (Thermes) , mais, par­

dessus tout, une maison si somptueuse et si magnif ique , qu 'on la 

nommai t la maison d'or, domus aurea Neronis. Une seule cham­

bre d e cette maison, que l'on déter ra en 1720, était l a rge de 91 

pieds et longue de 138. 

Ce palais é ta i t décoré d 'un port ique à t rois rangs de colonnes, 

do mille pas de longueur , d e v a n t lequel il s 'étai t fait représenter 

pa r une s ta tue colossale en bronze , de 120 p ieds de h a u t e u r . Le 

lieu qu'elle occupait en a r e t enu le nom de colosso, coliseo ou 

colisée, sous lequel il est géné ra l emen t dés igné , quoique la s tatue 

colossale n 'y ai t pas existé fort longtemps après l 'assassinat de 

cet empereur . 

Yespasien pa rvenu au t rône fit commencer son magnifique 

a m p h i t h é â t r e sur les ruines d u palais de N é r o n . On p r é t e n d qu'il 

y dépensa une somme correspondant à c inquante- t rois millions 

et demi de francs, et qu'il y fit t ravai l ler douze mi l le ju i f s , du 

n o m b r e de ceux qu'i l avait faits pr isonniers d a n s sa c a m p a g n e de 

Pales t ine . Il fut t e rminé en cinq années. Ce ne fut cependant 
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pas lui qui l'acheva, mais Titus, son fils. Le jour de la dédicace, 
il y fit paraître cinq mille bêtes de toute espèce, qui y furent 
toutes tuées. C'était, pour les hommes sanguinaires de ce temps-là, 
un spectacle ravissant que celui d'une foule de bêtes se battant 
jusqu'à extinction les unes contre les autres, ou contre des misé­
rables condamnés à mort, au rang desquels on mettait alors les 
chrétiens, comme indigues de toute protection, précisément parce 
qu'ils étaient, chrétiens. 

L'arène où se donnaient ces sortes de jeux et où S. Ignace 
d'Antioche et beaucoup d'autres martyrs eurent l'honneur de 
mourir pour Jésus-Christ, est un ovale de 185 pieds de longueur 
sur 182 de largeur et 748 de circonférence. On rapporte que le 
S. Pape Pie V s'y promenant un jour, avec un prince étranger, 
qui lui demandait des reliques de martyrs : en voici, lui dit le 
Souverain Pontife, en lui présentant une poignée do la terre sur 
laquelle ils marchaient, et elle se changea aussitôt en sang. 

L'édifice dont il s'agit, a 1641 pieds de circonférence extérieure, 
et avait 157 pieds de hauteur uniforme. Il était environné de 
trois rangs d'arches élevées les unes sur les autres, et entremêlées 
de demi-colonnes qui en soutenaient l'entablement. Chaque rang 
était composé de 180 arches, avec autant de colonnes. Tout l'édi­
fice était terminé par un quatrième rang de pilastres beaucoup 
plus haut que les autres et fermé par un mur circulaire, percé de 
40 fenêtres intermédiaires. Il pouvait contenir cent cinquante 
mille spectateurs à la fois. 

La ville ayant été plusieurs fois saccagée, on ne doit pas être 
surpris de voir ce superbe édifice plus d'à moitié démoli, les 
crampons de bronze arrachés, une quantité de ses pierres em­
ployées à des constructions plus récentes. Le Pape actuel ne 
néglige rien pour faire déblayer le Colisée et pour le conserver 
par des travaux assidus dans l'état où il se trouve, mais il ne sau­
rait en ramener les parties qui en ont été emportées. 

La religion a su tirer partie du Colisée, comme des autres 
débris du paganisme. Une croix est plantée au milieu de l'arène, 
et tout autour sont peintes les 14 stations de la voie de la croix 



— 250 — 

via crucis, d o n t l 'exercice qui se répè le tous les v e n d r e d i s e t t o u s 

les d ima nc he s , fait plus d ' honneur à la p ié té des R o m a i n s , q u e 

les t a b l e a u x des 14 s tat ions n 'en font au pe in t r e qui les a e x é c u ­

tés ; car il serait impossible de t rouve r dans toute la vil le, p e u t -

ê t r e dans t o u t e l ' I talie, d 'aussi méchan te s pe in tures que ce l l e s - l à , 

p l u s d ignes assurément du pinceau d ' u n appren t i de h u i t j o u r s , 

q u e de celui d ' un art is te. 

On ne sera peut-être pas mécon ten t de t rouve r ici un t a b l e a u 

de la succession des édifices re l igieux a u x édifices p r o f a n e s . 11 

est certain que l 'église d e S t -Adr ien a remplacé l ' a n c i e n n e B a s i ­

l ica Emil ia ; S t - A n d r é délia Valle, la curia Pompeii, o ù J u l e s 

César fut assassiné ; S t -An to ine abbé e t Ste-Sabine, d e u x t e m p l e s 

de Diane ; S t -Bernard et S te -Mar iedes A n g e s occupent u n e p a r t i e 

des T h e r m e s de Dioclé t ien ; S t -Appol l ina i rc e t S t - B a r t h é l e m i o n t 

remplacé les temples d ' A p o l l o n et d ' E s c u l a p e ; S t - C ô m e e t S t -

D a m i e n , le t emple de R é m u s ; S t -Lau ren t in M i r a n d a , c e l u i 

d ' A n t c n i n et de Faus t ine ; S te-Mar t ine , celui de J u p i t e r V e n g e u r ; 

Ste-Marie in acquiro, celui de Sa turne ; Ste-Marie in Cosmedino, 

celui de la pudic i té pa t r ic ienne ; Ste-Marie E g y p t i e n n e , c e l u i d e 

l a fortune viri le ; S t -Théodorc , celui de R o m u l u s ; S t -S" ico las 

in Carcere, ceux de J u n o n , de la p ié té et de l ' e spé rance . L a 

pr incipale église des Domin ica ins , n o m m é e N . - D . de la M i n e r v e , 

en i tal ien Santa-Maria Sopra Minerva, est v r a i m e n t c o n s t r u i t e 

su r les ru ines d 'un t e m p l e d e Mine rve . P a r e i l l e m e n t l ' é g l i s e 

d e S t - Jean et St -Paul , m a r t y r s , c o u v r e n t l 'ancien V i v a r i u m ; 

celle de S t -Dominique et St-Sixte, les bains d ' A g r i p p i n e ; 

celle de S t -Luc , le Secretarium sénat us ; celle de S t e - M a r i e in 

transtevere, c'est-à-dire au-delà du T ib re , la taberna meritoria ; 

celle de S t -Vi le , le Marcellum livianum ; celle de S t - A n t o i n e 

e rmi te , les bains de M é c è n e ; celle d e St -Pier re du V a t i c a n , le 

c i rque et les j a rd ins de N é r o n ; celle d e Ste-Marie t r a n s p o n t i n e , 

le t o m b e a u de Scipion l 'Afr icain ; enfin l 'église de S t - P i e r r e - a u x -

L iens occupe le lieu m ê m e o ù le S é n a t roma in t ena i t a u t r e f o i s 

ses assemblées. 

I l y a env i ron 300 églises à R o m e , d o n t 80 p a r o i s s i a l e s ; les 
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autres sont ou patriarcales ou collégiales, ou églises de monas­
tères, ou chapelles indépendantes, sous la protection de quelque 
cardinal, ou chapelles de confréries. Cela n'empêche que chez 
tous les cardinaux, évêques et prélats, dans les palais des princes 
et chez beaucoup de particuliers, il n'y ait des chapelles domesti­
ques. On en compte treize dans le palais de Monte Cavallo, pour 
l'usage tant du pape que des cardinaux, et prélats qui demeurent 
dans sa maison. De plus, il y a au coin des rues, on beaucoup 
d'endroits, des images de la S t e Vierge, connues sous le nom de 
Madona, quelquefois en statue, plus souvent en peinture, ornées 
de beaux cadres, de lustres, de lampes, au-devant desquelles le 
petit peuple s'assemble, le soir, chante les litanies, récite le cha­
pelet et autres prières, sans se mettre en peine ni du bruit des 
voitures qui passent en grand nombre, ni de la pluie qui tombe 
quelquefois à grands flots. Ainsi continue de se vérifier l'oracle 
de la mère du Sauveur du monde : Beatam me dicent omnes gene­
ration's. 

De pauvres Calabrais se rendent à Rome en cette saison, et 
associés deux par deux, parcourent successivement, la nuit 
comme le jour, toutes ces images très nombreuses de la Madona, 
et jouent devant chacune un air de leur façon, l'un de la musette, 
et l 'autre du flageolet. Les particuliers, édifiés de leur constance 
et de leur piété, leur jettent, en passant, quelques pièces de mon­
naie, quoiqu'ils ne demandent rien. Ils continuent leur musique 
depuis le commencement de novembre jusqu'à Noël. Ce jour-là, 
ils se réunissent tous à l e Marie Majeure, et après y avoir assisté 
à la messe de minuit ou à celle du point du jour, ils reprennent 
le chemin de leur pays, et l'on n'entend plus parler d'eux jusqu'à 
la Toussaint de l'année suivante. 

Donner la description des églises, édifices remarquables et 
autres curiosités de Rome, ne serait que répéter les relations de 
tous les voyageurs qui ont fréquenté cette ville pendant les der­
niers siècles ; le but de ce journal sera suffisamment rempli par 
quelques observations sur les choses les plus propres à nourrir la 
piété ou à satisfaire une curiosité modeste et raisonnable. 
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I l y a t ro i s églises plus remarquables que les au t res , parce 

qu 'el les p o r t e n t exclusivement le titre d 'églises patr iarcales . La 

premiere est celle de S. J e a n de La t ran , s i tuée à l ' ex t rémi té est 

de la ville. C'est la première des trois ca thédra les du Pape , et 

celle où il v a p rendre possession, lors m ê m e qu'i l a é té élu au 

Va t i can , qui a t t i en t à l 'église de S. P ie r re . Sous l 'un des porti­

ques de cet te église, est placée la s ta tue éques t re de H e n r i le 

G r a n d , exécutée en bronze. Les rois de F r a n c e , ses successeurs, 

sont premiers chanoines de St -Jean de L a t r a n . C h a q u e année, le 

j o u r de la fête de S' e Luce , l ' ambassadeur d e F r a n c e assiste au 

chœur , comme représentant son souverain, et y reçoit l 'encens et 

et les autres distinctions accordées aux chanoines . L e u r chœur 

n 'es t point au tour du maî t re -au te l , mais d a n s une vas te chapelle 

la térale où se chan te aussi la messe capi tu la i re . I l en est ainsi des 

au t res basiliques. Le maî t re-aute l y est exc lus ivement réservé au 

Souverain Pont i fe . F u i au t re que lui, pas m ê m e un cardinal , n'y 

peu t célébrer sans un Bre f particulier, qui ne sert que pour une 

fois. 

Ou m o n t r e dans l 'église de S. J e a n de L a t r a n , les tê tes des 

apôtres S. P ie r re et S. P a u l , réunies dans une p y r a m i d e sup­

por tée pa r quat re colonnes de marbre au-dessus du maître-autel . 

On voit auprès de là la table sur laquelle No t r e -Se igneu r mangea 

la dernière cène et inst i tua la sainte Euchar i s t i e . 

Cet édifice, pa r tagé en cinq nefs, a 300 p ieds de long , 148 de 

large, d'un long pan à l ' au t re , et 211 d a n s la croix. L e s fresques 

s'y sont t rès bien soutenues. U n e des cinq portes de la devan­

tu r e est murée , s'apelle porta santa, et ne s 'ouvre que l 'année du 

g r a n d jubilé . I l y en a de semblables dans les au t res églises 

patriarcales. 

Mar t in V, de la famille Colonne, élu pape au Concile de 

Constance, est enterré sous le pavé do cet te église, au milieu de 

laquelle s 'élève son monumen t de bronze, sur lequel il est repré­

senté en bas-relief. Plus loin et dans une chapelle ér igée en l'hon­

neur de saint A n d r é Corsin, repose le P a p e Clément X I I , qui 

é ta i t de m ê m e famille que ce saint. 



L'église do S. J e a n de La t ran a pris son nom d 'un sénateur , 
autrefois propriéta i re du terrain qu'el le occupe, nommé Late ra -
nus , qui se t rouva compromis dans la conspiration de Pison, et 
c o n d a m n é à m o r t pa r Néron. El le fut consacrée par le Pape 
S. Sylvestre , sous le nom de basil ique de S' Sauveur . Elle a aussi 
por té le nom de basi l ique Constant inicnue et de basilique d 'or , à 
cause des offrandes don t l ' empereur Constantin l 'avait enrichie. 
Les pil iers de la nef du milieu sont enrichies des statues colos­
sales des douze apôtres , exécutées en marbre b lanc par les plus 
habi les maî t res . El le a été rebâtie et réparée par plusieurs papes 
et, en dernier l ieu, par Clément X I I . C'est ce qui lui donne la 
f ra îcheur dont elle joui t . F ina lement , elle a pour t i tulaires S. J e a n -
Bapt i s te et S. J e a n l 'Evangél is te . Sur lo port ique on lit ces paroles 
qui établissent sa prééminence sur tontes les basiliques du monde 
chrét ien : liœc est mater d magistra omnium ccclesiarum. El le 
doit para î t re encore plus vénérable par les douze conciles t an t 
g é n é r a u x que part icul iers qui s'y sont tonus. 

L a vue prise de dessus le perron de cet te basilique est t rès 
r ian te e t très é tendue du côté de Tivoli et du paysage montagneux , 
mais é l égamment varié, qui environne cette ville. 

Der r iè re et à côté de la basilique latérane, existe encore le Bap­
t is tère de Constant in , édifice octogone, dans l ' in tér ieur duquel se 
t r o u v e n t plusieurs autels r i chement ornés et, au milieu, le bapt is­
tère p roprement dit , où se fait, les samedis de Pâque e t de la 
Pentecôte , le b a p t ê m e des juifs et antres infidèles préparés au 
Chr is t ian isme. Pare i l lement , la basilique de L a t r a n est celle des 
ord ina t ions généra les , aux Quatre-Temps. Les consécrations 
d 'évêques se font indifféremment, tantôt clans une église, t an tô t 
d a n s une autre , et elles sont assez fréquentes ; car de tou tes les 
pa r t i e s de l ' I ta l ie , on est obl igé de s'y rendre. Les élus sont exa­
m i n é s en présence du Pape, pa r un certain n o m b r e de ca rd inaux 
et de savants rel igieux chargés de cette fonction, et la veille de 
l e u r consécration, on les condui t à S. Pierre , où ils p rê ten t ser­
m e n t e t font leur profession de foi. La consécration est faite pa r 
un des ca rd inaux évoques, au choix de chacun. 



E n sor tant de la basilique de St-Jean de L à t r a n , on aperçoit à 

main gauche , un édifice fait tou t exprès pour conserver l'escalier 

du prétoire de P i la te , le même que J . -C . K - S . mon ta , lorsqu'il 

fut conduit à ce gouverneur pendan t sa passion. Ou l 'appelle la 

scala santa. On ne sait pas précisément à que l l j époque il fut 

appor té de Jé rusa lem. I l est vraisemblable que ce fut du temps 

de Ste Hélène. Cet escalier consiste en 28 marches de marbre 

blanc, lesquelles commençant à s'user, à raison du g r a n d nombre 

de fidèles que la dévotion por ta i t , comme elle fait encore, à les 

monte r à genoux , Sixte V en fixant le sa int escalier dans le por­

t ique dont il s 'agit et qui fut fait sous la d i rect ion du célèbre archi­

tecte Fontana , fit couvrir do marches d e chêne les marches de 

marbre , en sorte néanmoins qu 'on pouva i t les apercevoir . Le 

chêne s'est aussi usé avec le temps, et on v i en t de le renouveler 

avec la même précaution. A u bou t de cet escalier est u n e image 

fort ancienne du Sauveur, puis un autel que l 'on appel le sancla-

sanctorum, parce que le P a p e S. Léon I I I ava i t ainsi inscrit 

plusieurs boî tes de reliques précieuses, que l 'on a depuis placées 

sous cet autel . 

P o u r descendre ce port ique, il y a q u a t r e escaliers, d e u x de 

chaque côté de la scala santa, prat iqués t o u t exprès . 

L a seconde basilique et église patr iarcale d e E o m e , et, sans 

contredit , la plus grande et la plus belle du monde , est celle de 

St-Pierre in Vaticano. 

L e chef des apôtre3 ayan t été crucifié, l a t ê te en bas, de ce côté 

d u Tibre, au lieu nommé St-Pierre in montorio (où l 'on voit 

encore au centre d 'une é légan te chapelle, ér igée pour honorer 

son martyre , la place de la croix sur laquelle il le consomma), son 

corps décapité fut réuni, dans le cirque de Né ron , à celui d 'un 

g r a n d nombre de chrét iens que ce cruel empereur y avai t fait 

déjà massacrer. Les fidèles ayan t enseveli tous ces saints corps 

d a n s un m ê m e lieu, on assure- que le P a p e S. Anac le t y érigea 

u n pet i t oratoire en leur honneu r . Cons tan t in , devenu paisible 

empereur d 'Occident , en 306, par la défaite de Maxencc , noyé 

dans le Tibre, à Ponte Mole, r end i t aussitôt la pa ix à la por t ion 



de l'Eglise qui se trouvait dans ses Etats. Il alla plus loin. 
Décidé à embrasser le christianisme par la célèbre vision dont le 
ciel l'avait favorisé, au moment même de cette bataille, et voulant 
donner des marques éclatantes de s=a conversion, il résolut d'éle­
ver une église en l'honneur de S. Pierre, dans le lieu de sa sépul­
ture. On rapporte que ce fut lui qui donna le premier coup de 
bêche, et porta sur son dos les 12 premiers paniers de la terre qui 
fut creusée pour en jeter les fondements. Il donna à cette basili­
que toute la magnificence dont l'architecture de son siècle était sus­
ceptible, et, à en juger par les plaus qui en existent encore, l'édifice 
n'était pas sans mérite. L'empereur fit présent à cette église d'or­
nements très précieux, dont on trouve la liste dans Onuphre, qui 
a copié Anastase le bibliothécaire. Une croix d'or, du poids de 
150 livres ; quatre chandeliers d'argent, sur lesquels étaient gravés 
les Actes des Apôtres ; trois calices d'or do 39 livres ; 20 d'argent, 
de 50 livres ; une patène d'or, une lampe d'or de 5 livres ; un 
encensoir d'or orné de diamants : voilà une partie des offrandes 
de ce pieux souverain. La basilique couverte de bronze pris du 
temple de Jupiter Capitolin, était divisée en cinq nefs soutenues 
par un grand nombre de colonnes. Justinien et les autres empe­
reurs y firent aussi des présents, sans compter les terres que 
plusieurs d'entre eux et Constantin lui-môme approprièrent à son 
entretien. Enfin elle vieillissait et commençait à tomber en ruines, 
après onze cents ans d'existence, lorsque le Pape Nicolas V 
entreprit de la rebâtir en 1450, sur un plan plus vaste et plus 
magnifique. Pour agrandir l'emplacement, il commença par faire 
démolir le tombeau de Probus Anicius, qui le gônait, et fit sortir 
de terre une nouvelle tribune (c'est ce que nous appelons rond-
poinl) qui enveloppait l'ancienne. Après lui, Paul IT, Jules I I , 
Léon X, Clément V I I , Paul HE, Pie V, Grégoire XI I I , Sixte V, 
Clément VI I I , Paul V, Urbain V I I I et Alexandre VII , assistés 
des meilleurs architectes de leur siècle, continuèrent ce grand 
ouvrage, auquel Pie V I mit la dernière main, par la construc­
tion d'un édifice contenant trois riches et vastes sacristies et 
un logement magnifique et spacieux pour les chanoines. Il fit 
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aussi placer deux horloges d a n s la façade et d e u x dans l ' intérieur. 
Tous les a r t s et tous les a r t i s t e s ont été mis à contr ibut ion pour 
orner et embellir cet te bas i l ique qui est, dans son espèce, la mer­
veille du monde . Quiconque l 'a vue, veut la voir encore. La 
grandeur , la noblesse, le r a p p o r t du tou t avec chaque part ie , et 
de chaque part ie avec le t o u t , saisit le spectateur , le stupéfie 
et ravi t son admirat ion. 

U n e statue en bronze d e l ' apôtre S. P ier re , représenté assis 
auprès d'un des piliers, à e n v i r o n 300 pieds en dedans d e l'église, 
est l'objet de la vénération d e s fidèles, qui passent ra rement auprès 
sans lui baiser le pied. On r a p p o r t e qu 'une dévotion de Pie V I 
étai t de se met t re la tète B O U S les pieds de cet te s ta tue , pour 
exprimer le besoin qu'il a v a i t de la protection du saint apôtre , et 
la s tatue est assez élevée d e t e r r e , pour que l'on conçoive la pos­
sibilité de cet te manière de l ' hono re r . 

L a porte sainte d e l 'église do St-Pierre est ouver te p a r le Pape 
en personne, qui fait p r é s o n t à un des ca rd inaux , du marteau 
d 'or ou d ' a rgen t doré e m p l o y é à cette cérémonie. Les portes 
saintes des au t res basi l iques son t ouvertes pa r ceux des cardi­
naux qui en sont r e s p e c t i v e m e n t archipretres. 

I l y a, dans les trois p r inc ipa l e s basiliques, des confessionnaux 
marqués au nom des différentes nations de l 'Europe . A St-Pierre, 
ils sont occupés tous les j o u r s , à des heures fixes, par des péni­
tenciers non seulement e u r o p é e n s , mais encore o r ien taux , en sorte 
que des Grecs et des A r m é n i e n s t rouvent à s'y confesser, tout 
aussi bien que des Esc lavons ou des Hol landa i s , etc. Ces péni­
tenciers sont munis de l o n g u e s cannes qui so r ten t de leurs confes­
sionnaux, don t ils bénissent les passants qui le désirent, ou aux­
quels ils les font baiser ou l e s imposent sur la tê te . 

On montre du h a u t d 'un d e s balcons in tér ieurs de ce t te basi­
l ique, à certains jou r s de l ' a n n é e , la tête de l 'apôtre S. A n d r é , la 
la sainte face de ET.-S. appe loe la Véronique, et le fer de la lance 
qui perça son sacré côté. 

L'église souterraine qui a p o u r pavé celui même de l 'ancienne 
basilique, enferme dans ses v a s t e s caveaux, les corps d ' u n g rand 
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nombre de saints, de papes, de princes, de docteurs, tels que ceux 
de S. Grégoire le Grand, S. Grégoire de Nazianzc, S. Jean Chry-
sostAme, des SS. Léon I , I I , I I I et I V , de l'empereur Othon I I , 
du cardinal d 'York, etc., etc. Ce n'est que le flambeau à la main 
que l'on peut parcourir ces sombres mais curieuses et édifiantes 
demeures, où l'on trouve aussi d'anciennes mosaïques, statues, 
inscriptions et autres monuments, la plupart appartenant à 
l'Eglise, telle qu'elle existait dans sa premiere édition. Il est 
défendu aux femmes, BOUS peine d'excommunication, d'entrer 
dans ces souterrains, excepté le lundi de la Pentecôte, jour où, 
à leur tour, les hommes n'y peuvent entrer. Onze autels sont 
érigés en différents endroits de ce caveau ; le plus remarquable, 

.sans doute, est celui que l'on appelle la confession do S. Pierre, 
sous lequel repose le corps de cet apôtre, avec ceux de 37 autres 
saints papes. L'évêque de Québec eut la consolation d'y célébrer 
trois fois la messe, dont la première fut pour tous ses diocésains, 
prêtres, religieuses et fidèles. Le nom de Confession de S. Pierre 
s'étend aussi à la partie de l'église supérieure, la plus voisine de 
cet autel. Elle est environnée d'une balustrade do marbre, où 112 
lampes, supportées par des branches de cuivre doré, brillent con­
tinuellement. A quelque heure du jour que l'ou fréquente l'église 
de St-Pierre, on trouve des fidèles, quelquefois en grand nombre, 
priant autour de cette balustrade, dont le vide intérieur est rem­
pli par un double escalier de marbre descendant au niveau do 
l'autel souterrain. C'est par cotte voie que l'on parvient au coil're 
précieux dans lequel se déposent, chaque année, un certain 
nombre de paliiums, qui sont tirés de là pour être donnés ou 
envoyés aux nouveaux archevêques. On appelle pallium une 
bande de laine blanche tricotée, large d'environ deux pouces, et 
parsemée de petites croix de laino noire, dont on revêt, par-dessus 
la chasuble et au moyen d'épingles, un métropolitain célébrant 
solennellement dans sa province, à certains jours de fête expri­
mées dans le Pontifical. On ne bénit pas les •paliiums, mais on 
bénit, tous les ans, à Rome, le 21 janvier, dans l'église de Ste-
Agnès hors les murs, deux agneaux dont la laine est destinée à 

17 
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en faire de nouveaux . Chaque métropol i ta in est enterré avec son 

pallium., sans pouvoir le t r ansme t t r e à son successeur. Cet orne­

m e n t est d ' un très ancien usage dans l 'Egl ise . 

L a troisième basilique est celle de Ste-Marie Majeure , si tuée sur 

le penchan t d u Mont Esquilin. L a légende de N. -D. des Neiges 

indique assez la manière miraculeuse dont la const ruct ion de cette 

église fut indiquée . Le pavé d e Ste-Marie Majeure est le plus 

beau qu'il y ai t à Rome, pa r l 'assemblage et la var iété des marbres 

don t il est composé. Elle est r emarquab le par la richesse des deux 

chapelles de sa croisée, dans l 'une desquelles s 'assemble le chapitre. 

Dans l 'autre , on conserve la crèche où Mar i e coucha le Sauveur 

du Monde après sa naissance. Cet te précieuse relique, enfermée 

dans une crèche d ' a rgen t de m ê m e forme, et a y a n t au dedans un, 

Enfant-Jésus d ' a rgen t doré, est por tée en procession par l 'église, le 

j ou r de Noël, et exposée, tou te la journée sur le maî t re-autel , à la 

vénération publ ique. Dans la m ê m e église reposent les corps de 

S. Mathias , apôtre , de S. J é r ô m e , de S. P ie V , de S ix te V , et 

de plusieurs au t res papes. 

Cet te basil ique fut d 'abord appelée l ibér ienne, pa rce qu'elle 

avai t été cons t ru i te sous le pontificat de L ibère . El le p r i t ensuite 

celui de basilique Sixt ine, pour avoir é té ré tabl ie p a r S ix te I I I . 

Au jourd 'hu i , elle porte généra lement celui de Ste-Marie Majeure, 

parce qu'elle est la plus considérable des nombreuses églises 

dédiées dans cette ville à la M è r e de Dieu . Tou te s les bulles que 

le Pape signe à Monte Cavallo, sont da tées de Ste-Marie Majeure, 

Apud S. Mariant majorent, comme é tan t l 'église la p lus voisine 

de ce palais. 

L e Pape officie à Ste-Marie Majeure, le j o u r de Noël ; à Sl-Jean 

de Lat ran , le j o u r de l 'Ascension ; à St -Pier re , le j ou r de la fête 

du saint apôtre , et les j ou r s d e Pâque et de la fête d u Saint-

Sacrement . 

Au-dessus du port ique de ces trois églises, il y a u n balcon où 

le Pape est t ranspor té par u n escalier d o u x , et d 'où il donne la 

bénédict ion e t l ' indulgence plénière au peuple assemblé sur la 

place. 
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II n 'y a, dans ces grandes églises, ni bancs, ni chaises, en sorte 
que le pavé p a r a î t dans toute son étendue et déploie tou te sa 
beauté . I l est vrai que les assistants n'en sont pas plus à l 'aise. 

Auss i s'y t iennent-i ls assez mal , sur tout dans les g randes 
réunions. 

L a qua t r ième basilique de R o m e et qui a aussi sa porte sainte, 
est celle de St-Paul hors les murs . Le corps d u saint apôtre est 
conservé dans le maître-autel . Cet te église est éloignée de cinq 
milles du Forum ou du centre de la ville. C'est un immense 
édifice non achevé, et qui ne le sera jamais . El le n 'a ni voûte , ni 
plafond, mais a t t i re les regards des voyageurs par ses 120 colon­
nes, don t 80 la par tagen t en cinq nefs. Ving t -qua t re de ces 
colonnes sont d 'une seule pièce de marbre violet et cannelées aux 
deux t iers ; les 56 au t res sont de marbre de Paros . I l y en a deux 
de m a r b r e salin, hu i t de grani t égypt ien, t rente de porphyre . Les 
por t ra i t s des papes , au nombre de 253, depuis S. Pierre j u squ ' à 
P ie V I I inclusivement , sont rangés en haut do la nef principale. 
D a n s une chapelle, du côté de l 'Evangi le , est exposé le g r a n d 
crucifix de bois qui parla à S t e Br ig i t te . 

Cet te église est en même t emps paroissiale et collégiale, des­
servie pa r des Bénédic t ins dont le monastère y est a t tenant : c'est 
celui que l'on n o m m e le couvent de Oasenate ou Monasterium 

Casanalense. L e P a p e actuel é ta i t religieux de ce couvent, lorsque 
son prédécesseur l 'appela au cardinala t . On mont re aux é t rangers 
la chambre qu'il y occupait. 

L a paroisse ne comprend que 830 âmes. L'air y est si malsain, 
que les hab i tan t s en ont frayeur. L e mois de jui l le t arrivé, les 
moines sont obligés de fuir; ils se ret irent dans une autre maison, 
qu ' i ls ont de l ' au t re côté du Tibre , viennent, tous les matins, à St-
P a u l , réci ter l'office e t chanter la messe, après quoi ils se re t i ren t 
et sont dispensés de revenir l 'après-midi pour vêpres. Ils conti 
nuen t ainsi j u squ ' à la fin de septembre . P e n d a n t ces trois mois, 
il ne couche qu ' un prê t re au monastère de Oasenate, pour les 
besoins imprévus de la paroisse, et souvent il en meur t à la peine. 

Si en qu i t tan t l 'église de St-Panl , on p rend la Voie Appienne 
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(la plus célèbre des anciennes voies romaines, pavée par les soins 
du censeur Appius Claudius Cœcus, et conduisant de R o m e à 
Capone), on trouve, à une petite distance, celle de St-Sébastien, 
une des plus anciennes de Rome. C'est aussi une paroisse, ma i s 
la plus petite de toutes, puisqu'on n'y comptait que 207 âmes, au 
commencement de cette année 1819. 

Dans une chapelle latérale de cette église, où l'on descend pa r 
un escalier, on trouve un autel isolé et un appartement autour, où 
l'on croit qu'il s'est tenu un concile du temps des persécutions. 
En descendant un peu plus bas, on arrive à l'entrée de cette par­
tie des catacombes que l'on appelle cœmeterium. Calixti. Sous 
l'église de St-Pancrace est le cœmeterium Calcpodii ; sous ce l l e 
de St-Laurent, cemeterium Cyriacœ ; sous celle de Ste-Marie de 
Seala Cœli, cemeterium Zenonis. Tous ces cimetières sont répan­
dus sons terre en différents sens et s'étendent sous une g r ande 
partie de la ville et bien loin au delà. I ls consistent en a l lées 
creusées en terre, hautes de six pieds, quelquefois seulement de 
quatre ou cinq, larges de deux ou trois, et allant en toute d i rec ­
tion, l'espace de plusieurs milles. Des deux côtés de ces a l lées , 
qui forment un labyrinthe proprement dit, on voit des cavités où 
se plaçaient anciennement les corps morts ; l'entrée de c h a q u e 
cavité ou cellule était fermée d'une pierre de la longueur du corps 
qui y était déposé. On en logeait deux ou trois, l'un au-dessus 
de l'autre de chaque côté. Ces sépulcres étant communs a u x 
payens et aux chrétiens, on ne peut distinguer les corps des uns de 
ceux des autres, que par les croix, les palmes et les fioles de sang , 
insignes propres de ceux des chrétiens. Ces inscriptions se rven t 
encore à les distinguer : il y en a de toutes chrétiennes et de t o u t e s 
payennes. L e musée du Vatican en réunit un graud nombre des 
unes et des autres. Mais que penser des pierres qui ont d'un c ô t é 
une inscription chrétienne, et de l'autre une inscription payenue? 
On doit croire qu'elles ont d'abord appartenu à des payens, e t 
que les chrétiens s'étant ensuite approprié les mêmes pierres, y 
ont, à leur tour, introduit leurs inscriptions. A u reste, on p rend , 
à Rome, les plus scrupuleuses précautions avant de décider d e l a 
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qualité de la personne qui a été déposée dans chaque cellule. 
Aujourd'hui que ces catacombes ont été très visitées et vidées 
en grande partie pour satisfaire la piété des fidèles, on est obligé 
d'aller fort loin, avant de trouver des corps. Malheur à qui s'en­
gagerait dans ces obscures demeures à tâtons, ou dont la bougie 
viendrait à s'y éteindre. Les prudents étrangers n'y entrent 
qu'avec beaucoup de précautions et ont soin de ne pas aller trop 
loin. Un précepteur, avec ses écoliers au nombre de 17, y étant 
entré témérairement, il y a quelques années,.on n'a point entendu 
parler d'eux depuis ce temps. 

Les églises de Rome les plus remarquables pour les caractères 
d'antiquité qu'elles conservent, soit dans leur construction, soit 
dans leur décoration, sont, après celles que l'on vient de décrire : 
Ste-Marie au delà du Tibre, S. Marc, Ste-Agnès hors des murs, 
S. Laurent, aussi hors des murs, et S. Clément, près du Forum. 
On peut y ajouter Ste-Croix en Jérusalem, située à l'opposite de 
de St-Jean de Latran et tout à fait à l'est de la ville. A celle-ci 
est adjointe une chapelle construite sur du sable ou de la terre 
que l'impératrice Ste Hélène, mère de Constantin, fit apporter 
tout exprès de la Palestine, par respect pour les lieux sanctifiés 
par l'accomplissement des grands mystères de notre religion. Ces 
églises se sont affaissées avec le temps, ou bien les terres se sont 
graduellement élevées autour, de sorte qu'il faut descendre plu­
sieurs degrés pour y entrer. Dans S. Clément, on trouve l'ancien 
presbytère, l'abside, le sanctuaire, deux ambons de marbre avec 
des degrés pour y aller chanter l'épître et l'évangile, en face du 
peuple. I l y a d'autres églises aussi anciennes, par exemple 
celle des Douze Apôtres, qui est incontestablement du temps de 
Constantin, mais qui ayant été reconstruites dans les siècles posté­
rieurs, ont perdu ces signes vénérables d'antiquité, plus précieux 
que toute l'élégance de leur architecture moderne. 

A Ste-Croix en Jérusalem, on conserve trois fragments de la 
croix de Notre-Seigneur, enchâssés dans une croix de cuivre 
vitrée des deux côtés ; le plus grand de ces fragments paraît être 
de 7 pouces de long, et le plus petit de quatre. Une portion 
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plus considerable se g a r d e à Paris , dans le trésor de l'église de 
Notre-Dame, avec la couronne que les Jui fs imposèrent sur la 
tê te de Eot re-Seigneur , en dérision de sa royauté . D e u x épines 
seulement de ce t t e couronne sont conservées à Ste-Oroix en 
Jérusalem, avec un des clous qui furent employés a u x crucifie­
ment , et l 'écri teau suspendu au-dessus de la tê te du Sauveur en 
croix. Le clou a la tête ronde comme nos clous dorés ; il est do 
bronze, long de six à s ep t pouces et gros pour sa longueur . L'ins­
cription dont ou aperçoit à peine les let t res , est sur une planche 
carrée de bois dur , noircie p a r l e temps, et pa ra î t avoir été gravée 
à la bâte et c o m m e avec la pointe d 'un clou ou d 'un stylet. 
L'église de Ste-Croix en Jérusalem est desservie pa r des reli­
gieux Cisterciens et t ien t à leur monastère. 

Dans celle de S t c -P raxède , on garde le poteau (haut d 'un pied 
et demi) auquel N . -S . fut a t taché pour la flagellation. Les corps 
de S'' P r a x è d e e t de fcts Pudent ienne , sa sœur, sont conservés 
sous le maî t re-aute l . A u milieu de la nef est une espèce de buffet 
environné d 'une ba lus t r ade . C'est l 'entrée d 'un puits dans lequel 
les deux saintes sœurs enter rèrent beaucoup de mar ty rs . On assure 
que l'église est cons t ru i te sur le terrain m ê m e qu 'occupai t autre­
fois leur maison. Cet te église, apparemment réparée depuis peu 
d'armées, est d ' u n e ga ie té et d 'une élégance remarquables . Ses 
peintures sont variées et t rès fraîches. On sait que S. Charles y 
avai t son t i t re de cardinal . U n e des chapelles de l 'église a été 
mise sous son invocat ion, et c'est bien celle où sont les plus beaux 
tableaux, représentan t quelques traits de sa vie. 

L'église de St-Pierre-aux-Liens att ire les regards des étrangers 
par l 'excellente s t a tue colossale de Moïse, représenté assis dans le 
sanctuaire, du côté de l 'épî t re , l 'un des chefs-d 'œuvre de Michel-
A n g e Buonaro t t i , et par les quatre rangées de colonnes de marbre 
bleuâtre qui la d iv isen t en cinq nefs. Si avec une clef ou un poin­
çon on gra t t e sur quelque par t ie que ce soit de ces colonnes, il 
en sort i m m é d i a t e m e n t une odeur souffrée. Si ces objets satisfont 
la curiosité, il en est un aut re bien propre à nourr i r la piété, 
savoir : les précieuses chaînes de S. P ier re , que l'on y conserve 
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et qui sont présentées à la vénération des fidèles, le premier août 
de chaque année. Hors de là, on ne peut les voir qu'avec les per­
missions réunies du cardinal titulaire de cette église, du major­
dome du l'ape et de l'abbé ou chef des chanoines réguliers char­
gés de la desservir ; car chacune de ces personnes est dépositaire 
d'une des trois clefs qu'il faut réuuir pour ouvrir une armoire 
grillée de la sacristie, dans laquelle est enfermée la boîte ou cus­
tode où les miraculeuses chaînes sont déposées. Cette custode est 
extraite do l'armoire et placée sur un autel, où on l'ouvre au 
moyeu d'une quatrième clef, puis la chaîne longue d'environ 15 
pieds se déroule pur une de ses extrémités, l'antre demeurant 
fixée par une crampe au fond de la boîte. Quelle consolation 
pour l'éveque de Québec et ses compagnons, qui étaient, ce jour-
là, au nombre de six, de voir de leurs yeux, de baiser de leurs 
lèvres, de toucher avec leurs chapelets, un monument qui rap­
pelle d'une manière aussi authentique ce que la prédication de 
l'Evangile a coûté aux apôtres, surtout au premier d'entre eux ! 
Il est aisé de reconnaître que la seule chaîne qui existe mainte­
nant, en faisait autrefois deux, parce que les anneaux ou chaînons 
d'une moitié de la longueur totale, sont plus petits que ceux de 
l'autre. 

L'église de Notre-Dame des Monts n'a de remarquable que la 
tombe de marbre, à l'effleurement du plancher, qui couvre le 
corps de Benoît-Joseph Labre, mendiant français, mort en 1783, 
en odeur de sainteté, mais dont le procès de béatification est en 
suspens, jusqu'à ce qu'il y ait moyen de le poursuivre. 

L'église de Ste-Bibiane possède le corps de cette sainte martyre 
et ceux de sa sœur Démétrie et de Daphrose, leur mère. Celui de 
S'" Françoise, veuve romaine, est conservé dans l'église qui porte 
son nom, près du Forum, Au pied du Capitole, on voit la maison 
qu'occupait cette sainte veuve, grandie maintenant et changée 
en un monastère de filles nobles. La chambre où elle se tenait, 
où elle écrivait, où elle trouva un jour un mot écrit en lettres 
d'or, eat encore subsistante dans son ancienne forme, excepté que 
l'on y a érigé un autel pour honorer sa mémoire. 
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L'église de Ste-Cécile, au delà du Tibre, est construite sur le 
lieu même où cette jeune vierge reçut la couronne du martyre. Son 
corps est sous le maîtrc-autcl. Le lieu où elle reçut le coup de 
mort, le bain d'où elle sortait, se trouvent enfermés dans la même 
église, l'une des plus riches de Rome par l'or, l'argent, les pierres 
précieuses dont elle reluit. Une communauté de religieuses Béné­
dictines y fait l'office divin. L'église de St-Martin des Monts est 
la seule qui mérite la préférence sur celle de Ste-Oécile, du côté 
de la richesse et de l'élégance de sa décoration. Elle a bien le 
plus beau chœur et le plus riche sanctuaire qui soit à Rome, tant 
la mendicité est industrieuse et féconde. Car ce sont de pauvres 
Carmes, mendiants de profession, qui ont fait élever et décorer 
ce charmant édifice, dont le grand autel coûte 35,000 scudis. Par 
ses souterrains, on parvient aux ruines d'une ancienne église, où 
l'on assure que le Pape Sylvestre a tenu un concile. 

L'église des Douze Apôtres possède le corps du célèbre cardinal 
Bessarion ; celle des Jésuites, celui du pieux et savant Bellarmin 
et celui de S. Ignace de Loyola ; celle de St-Ignace, attenante 
au Collège Eomain, celui de S. Louis de Gonzague ; celle des 
Oratoriens, celui de S. Philippe de N'en. 

Sur le mont Célins, existe encore l'église où prêchait S. Grégoire 
le Grand, la table sur laquelle il donnait tous les jours à manger 
à douze pauvres, le petit appartement où il écrivait, le cabinet 
encore plus petit où il reposait. A cette époque, les Souverains 
Pontifes n'avaient pas encore de demeure attitrée. Le premier 
palais, déjà fort ancien, qui ait été construit pour leur usage, 
paraît être celui de Latran, contigu à la basilique du même nom. 
Plusieurs d'entre eux occupèrent ensuite le palais de St-Marc, 
plus connu sous le nom de palais de Venise, parce que les Papes 
en ont depuis fait présent à la République, laquelle ayant été 
fondue dans l'empire d'Autriche, c'est aujourd'hui l'empereur 
qui est maître de cet édifice peu élégant mais très vaste. 

Du palais.de S-Marc, les Papes passèrent à celui du Vatican. 
Celui-ci, considéré de dehors, n'a rien qui en impose, et par la 
hauteur inégale de ses différents corps, semble annoncer qu'il 
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n'a élé construit que pièce à pièce et sans unité. On ne soupçon­
nerait pas combien il est étendu ; néanmoins plusieurs assurent, 
chose difficile a croire, qu'il occupe a u t a n t de place que la ville 
de Turin \ Ce qu'il y a de très certain c'est que l'on y compte 
200 escaliers, plus de 1200 chambres, une galerie de 1800 pieds 
de long, garnie des deux côtés de buffets contigus les uns aux 
autres, dans lesquels se conservent les manuscrits, sans compter 
plusieurs élégants et vastes appartements où sont conservés les 
livres imprimés : tout cela voûté et orné de peintures représen­
tant les grandes actions des Papes, la tenue dos différents conci­
les œcuméniques, la fondation des plus célèbres bibliothèques du 
monde, les portraits de tous les hommes qui ont protégé, encou­
ragé, honoré ou propagé les lettres d a n s les différents siècles, le 
tout avec un air de grandeur et de noblesse qu'il serait difficile 
de trouver ailleurs. Quelque vaste q u e soit cette bibliothèque, 
on construit, en ce moment, un nouveau corps do logis pour 
l'augmenter. 

Le musée est une autre galerie don t la longueur rivalise avec 
celle des manuscrits. Ici les murs d e s deux côtés sont garnis, 
du haut au bas, d'inscriptions sans nombre , les unes chrétienne?, 
les autres pay en ncs, tirées des catacombes de Rome et du voisi­
nage, à quoi il faut ajouter un nombre infini d'urnes, de sarco­
phages, de bustes, de statues, tantôt tronquées, tantôt entières, 
qui bordent les deux côtés de cette immense galerie, dans toute 
sa longueur. Plus loin est le belvédère, c'est-à-dire une cour 
environnée de cabinets vitrés, où l'on t rouve des vases de granit 
et de porphyre d'une grandeur démesurée , faits en formes 
de cuves ovales, hauts de 3, de 4 e t de 5 pieds, sur une lon­
gueur et largeur correspondantes. Ajoutez à cela un nombre de 
statues du premier mérite, anciens or iginaux dont les artistes 
modernes se sont efforcés de saisir les t ra i t s et de rendre la beauté, 

1—C'est une forte exagération ! Lo chanoine de Blesor dit que le Vatican 
compte 20 cours, 8 grands escaliers et environ 200 autres pour le service 
intérieur. " On prétend qu'il contient 11,000 chambres." 



mais sans pouvoir l'égaler, nonobstant tous leurs efforts. Entre 
ces chefs-d'œuvre éminents, l'Apollon si célèbre et le groupe de 
Laocoon défendant inutilement ses deux fils des deux serpents 
marins qui le dévorent. Ces deux morceaux, entre beaucoup 
d'autres, furent enlevés de Rome et transportés à Paris pendant 
la captivité du Pape, et n'ont été restitués qu'en 1815, après la 
dernière défaite de Napoléon. La Vénus de Médicis qui se con­
serve dans le musée du grand duc de Florence, passe pour la 
plus belle statue du monde. Après elle, vient l'Apollon du belvé­
dère ; après celui-ci, le groupe de Laocoon. 

Au Vatican sont, aussi les loges de Raphaël d'Urbin. Ce sont 
deux galeries ouvertes d'un côté, et l'une au-dessus de l'autre, 
dont les voûtes ouvragées par cet habile peintre, contiennent 
presque autant de chefs-d'œuvre que de coups de pinceau 1 . 

Les deux chapelles nommées, l'une Sixtine, l'autre Pauline, du 
nom des papes qui les ont fait construire, font partie du Vatican. 
La chapelle Sixtine était fameuse par la peinture à fresque, 
ouvrage de Michel-Ange Buonarotti, qui y représentait le juge­
ment dernier. Aujourd'hui, elle est à peine visible, parce quo 

] — (Extrait des Mémoires inédits de l'abbé Casgrain) : 

Le tableau de la Transfiguration me remet en mémoire une anecdote 
piquante qui m'a été racontée par l'abbé Ferland. Lorsque M«r Plessis séjour­
na à Rome en 1819, il déroba quelques heures à ses importantes occupations 
pour visiter les musées. Le grand évêque de Québec avait des qualités 
d'homme d'Etat, mais il n'était pas artiste, et il l'apprit à ses dépens en 
présence du tableau de Raphaël. Au moment où il l'examinait, acco:npagné 
de son secrétaire, l'abbé Turgeon, il y avait quelques personnes dans le 
salon, et devant le tableau un peintre qui en faisait une copie. Tout à coup 
Me'' Plessis rompit le silence, et dit en indiquant le bras droit de la mère du 
possédé, placée au premier rang de la toile : 

—Voilà un raccourci exagéré, c'est évidemment un défaut. 
A cette remarque inattendue, le peintre se redressa, déposa son pinceau, 

et se retournant vers Msr Plessis, lui dit: 
—M. l'abbé, ici on ne critique pas, on admire. 
Et il reprit son travail. 
M*1' Plessis ne répliqua pas et sortit de la pièce. 
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l'humidité du mur y a absorbé la fresque, comme il arrive pres­
que toujours. 

Les jardins du Vatican ne sont pas fort étendus, mais remar­
quables par leur forme singulière, par quelques belles fontaines, 
par l'urne de bronze, en forme do bouquet de pin, qui contenait 
les cendres de l'empereur Adrien, et qui so conserve dans une 
niche de marbre ouverte sur l'un de ces jardins, avec les deux 
perroquets du même métal placés aux deux côtés, enfin par un 
jet d'eau, peut-être seul de son espèce. C'est un vaisseau de pierre 
long de cinq à six pieds, garni de sa mâture et de tous ses agrès, 
et fixé dans un bassin aussi de pierre et plein d'eau. On tourne 
un robinet, et voilà quatre jets qui partent de quatre endroits 
différents du pont de ce vaisseau, et font pleuvoir de l'eau vers 
les quatre parties du monde. Cette eau s'élève très haut ot va 
tomber très loin. On tourne un autre robinet, et le vaisseau jette 
de l'eau en abondance par l'extrémité de son beaupré, de ses trois 
mâts, de toutes ses vergues et de tous ses canons. Ce spectacle 
cesse : les étrangers satisfaits de l'avoir vu, montent de ce jardin 
dans un autre. En arrivant au haut de l'escalier de pierre qui les 
en sépare, ils sont surpris de se voir inondés par une pluie qui 
sort impétueusement de tous les points du premier degré. Ils 
s'échappent, comme ils peuvent, de ce déluge ; mais à peine sont-
ils dans le jardin supérieur, qu'une vingtaine de jets sortant du 
bord d'une plate-bande, viennent les arroser de nouveau.. Il faut 
finir par donner la pièce au jardinier qui, par le moyen des robi­
nets dont il connaît seul la position et la vertu, leur a joué ces 
différents tours. 

L'intérieur de ce palais offre beaucoup d'autres objets à la 
curiosité, comme la salle du conclave, les cellules des cardinaux 
et de leurs conclavistes, la chapelle royale où les papes donnaient 
audience aux souverains, etc. L'évêque de Québec, tout muni 
qu'il était d'un billet d'introduction de la part du majordome, 
fut privé de les voir, par un oubli de clefs, et n'eut pas le loisir 
d'y retourner depuis. 

Les Souverains Pontifes ont longtemps occupé le Vatican, 



— 268 -

comme leur demeure ordinaire. Ils pouvaient, par le moyen 
d'une allée souterraine qui existe encore, se rendre du Vat ican 
aux souterrains de l'église de St-Pierre. Alexandre V I , à une 
époque où il craignait d'être attaqué dans ce palais, avait fait 
pratiquer un long chemin couvert, pour se sauver, au besoin, au 
château St-Ange, qui en est éloigné de toute la longueur de cette 
partie de la ville que l'on appelle le Borgo, c'est-à-dire d 'environ 
10 arpents. 

Il a déjà été remarqué que ce que l'on nomme aujourd'hui le 
château St-Ange était originairement le tombeau de l 'empereur 
Adrien. Il a pris son nouveau nom de ce qu'à la fin d'une peste, 
qui eut lieu à Rome du temps de S. Grégoire le Grand, et pour 
la cessation de laquelle on avait fait beaucoup de prières et de 
processions, on aperçut, au haut de ce mausolée, un ange remet­
tant son épée dans le fourreau. Pour perpétuer la mémoire de ce 
miracle, on lit placer au-dessus de l'édifice, un ange en bronze 
de stature colossale, ayant l'épée à la main. On l'aperçoit (car il 
y est encore) de tous les end rôtis élevés de la ville. 

Cette forteresse, quoique dépouillée de tous ses anciens orne­
ments extérieurs, est encore très considérable. Indépendamment 
des bastions et autres ouvrages que l'on, y a ajoutés pour en faire 
une citadelle respectable, le château est par lui-même un édifice 
très vaste. Le gouverneur qui le commande, y a un logement 
magnifique pour lui et pour sa famille ; il y a une élégante cha­
pelle, des magasins, des appartements pour les officiers, une 
caserne pour la garnison, diverses prisons, et une entre au t res 
pour les prisonniers d'Etat, au nombre desquels fut placé, pen­
dant 18 ou 20 mois, à son retour de France, le cardinal M a u r y , 
qui avait si bien commencé et si mal fini sa carrière polit ique. 

En face du château, est le pont St-Ange, le plus beau qu i soit 
sur le Tibre ; il est construit en travertin. Ses bords sont ga rn i s 
de dix statues de marbre représentant des anges chargés des 
divers instruments de la Passion de 1ST.-S. L 'un porte la croix, 
l 'autre, les clous ; l'autre, la couronne d'épines, etc. A l ' au t re 
extrémité du pont sont placés les statues de S. Pierre et S. P a u l . 
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Le dernier palais construit à Rome pour les Souverains Pon­
tifes, est celui du Mont Quirinal, nommé Monte Cavallo, depuis 
que Sixte V y fit placer, au-devant de l'entrée principale, deux 
grands chevaux de marbre, assistés chacun d'un écuyer colossal 
de même matière, le tout trouvé dans les Thermes de Constantin. 
On suppose assez gratuitement qu'ils sont l'ouvrage, l'un de 
Praxitèle, l'autre de Phidias, deux célèbres statuaires grecs qui 
disputaient à qui représenterait mieux Bucéphale, le cheval chéri 
d 'Alexandre. Ce palais est dans une des meilleures situations 
de Rome, tant pour la beauté que pour la salubrité. Les papes, 
depuis plusieurs siècles, ont alternativement demeuré au Vatican 
et à Monte Cavallo. Pie VI passait l'hiver dans le premier de 
ces palais, et l'été dans le second. Le Pape actuel a toujours résidé 
à Monte Cavallo, et y paraît fixé pour le reste de son pontificat. 
Cet édifice, moins grand que l 'autre, est plus gai, d'une construc­
tion plus égale, dans un lieu plus central et avec des jardins plus 
vastes et mieux aérés. Dans l'espace de trois arpents à la ronde 
autour de ce palais, il se trouve au moins une douzaine d'églises 
qui se disputent en beauté, en richesse et en élégance. On est 
surpris, avec raison, de voir, aux jours solennels, tendre les églises 
de Rome de damas cramoisi et cacher ainsi les plus belles sculp­
tures et leurs plus riches marbres, dans les solennités où il sem­
blerait plus raisonnable de les montrer dans toute leur splendeur. 
Néanmoins, cet usage a prévalu et tout le monde y tient, quoique 
rien ne soit plus insignifiant que cette tenture traversée vers le 
haut , et divisée, d'espace en espace, par des galons d'or ou d 'argent 
tout d'une venue, qui ne sont pas de la première qualité, et qui, 
à coup sûr, ne valent pas les colonnes, les chapiteaux et les frises 
qui se trouvent ainsi masqués. 

La grande église des Jésuites est la seule où cette sorte de 
décoration soit supportable, la frise étant couverte, tout autour, 
d'une bande de velours découpé, festonné et brodé en or, et de 
tapisseries du genre de celles des Gobelins, placées d'espace en 
espace, faisant interruption à la monotonie de la tenture. 

Après les églises, les palais et les obélisques, Rome n'offre rien 



de plus cur ieux que ses fonta ines . Elle sont plus belles, plus mal-
tipliées, plus variées dans l e u r s formes, qu 'on aucune ville d'Eu­
rope. L 'eau qui en sort es t excel lente et toujours abondante . La 
fontaine Paul ine , celle de T r é v i , celle que l 'on n o m m e Aqua 
fclice, celle de la place N a v o n e , celle du pied du m o n t Pincio, 
celle de Monte Cavailo, celles d e la place de St-Pierre, sont, cha­
cune dans leur genre , a u t a n t do chefs-d 'œuvre propres à immor­
taliser les g rands artistes a u x q u e l s elles sont redevables de leur 
existence ou de leur décora t ion . 

Outre les fontaines publ iques , où chacun peu t aller puiser, il y 
a de l'eau éga lement saine e t l impide dans tous les palais et chez 
presque tous les par t icu l ie rs . I l faut avouer que la compagnie 
chargée par le g o u v e r n e m e n t , de cette par t ie de la police, s'en 
acquit te avec le plus g rand soin . 

Ou ne t rouve plus de r e j e t o n s des anciennes familles romaines 
du temps de la Répub l ique , n i môme de celui des empereurs . Les 
deux seules qui y a i en t -que lque prétent ion, sont les Massini et 
les Santa Croce. Le nom d e la première fait croire qu'elle des­
cend de Quintus Fabius Maximus ; la seconde s 'honore do ce 
qu 'un de ses ancêtres fut c h a r g é , par S t 0 Hélène , de transporter 
à Rome la vraie croix, et v o i l à d'où est venu à ses descendants 
le nom de Santa Croce ou Ste-Croix , sous lequel ils sont connus. 
Or celui auquel avai t été confié ce saint dépôt , s 'appelait Publi-

cola, comme on le voit p a r la le t t re que cet te impératr ice écrivait 
au Pape S. Sylvestre en le lui envoyant . Ce n 'es t pas qu'il manque 
de nobles et de princes à R o m e : il y en a m ê m e un assez grand 
nombre. Mais cette noblesse ne remonte pas plus h a u t que la 
décadence de l 'Empire , é p o q u e où l ' I ta l ie , successivement visitée 
par diverses nat ions barbares : Goths , I l é ru ies , Vanda les , Nor­
mands , Lombards , etc., se d iv i sa en une infinité do pet i ts Etat?, 
des premières familles desque l les sont venus ces nobles et ces 
princes dont l ' I tal ie fourmil le , e t qui sont , en général , des gens 
respectables. 

C'est de l 'élite de cette noblesse qu 'es t t irée la garde noble du 
Pape , la plua bri l lante p e u t - ê t r e qui soit en Europe , t an t pour 



la bonne mine des hommes , que p o u r l a r ichesse de leur uni­

forme. 

Le Souverain Pontife a, en ou t re , d e s g a r d e s du corps, à pied 
ot à cheval . Toutes les fois qu ' i l s o r t p o u r la promenade, c'est-
à-dire tous les jours , sa voiture, c o n d u i t e p a r qua t r e chevaux, est 
accompagnée d 'un dé t achemen t de d r a g o n s . I l est toujours assis 
seul au fond do la voiture. Vis-à-via l u i , s o n t d e u x ecclésiasti­
ques, du nombre de ses camériers s e c r e t s . A n ces occasions, sou 
vê tement consiste eu un g rand m a n t e a u d 'ecar la to dont il se 
couvre les épaules par-dessus sa ai m a r r e o u robe de drap blanc. 
Sa coiffure est un chapeau rouge à g r a n d s b o r d s relevé de deux 
côtés et galonné en or. 

Si le Tape port en cérémonie, p a r e x e m p l e pour aller à St-
l ' ierre, à l'occasion de quelque s o l e n n i t é , i l a , par-dessus la s imarre, 
une au t r e soutane de soie b l a n c h e t r è s l o n g u e , une ceinture 
blanche, avec des g l a n d s d'or, un r o c h o t e t u n e mozet te de velours 
cramoisi bordée d 'he rmine , et u n e l a r g e é t o l e par-dessus. En ce 
cas, ce ne sont plus des carneriers s e c r e t s q u i lui font face dans 
sa voiture, mais d e u x prélats , s a v o i r : s o n majordome et son 
maî t r e de chambre , en soutane v i o l e t t e , r o c h e t et mantele t te . 
Son carrosse, d 'une s t ructure t rès r i c h e , e s t accompagné de trois 
autres , traînés, c o m m e lésion, c h a c u n p a r s i x chevaux. L i g a r d e 
à cheval est plus nombreuse que d a n s s e s p romenades , e t une 
ga rde à pied se jo in t à celle-là e t p r é c è d e o rd ina i rement le cor­
tège. 

I l y a encore une ga rde de 300 S u i s s e s h a b i l l é s en un costume 
très ancien, et seulement a rmés d e h a l l e b a r d e s . Ceux-ci sont 
exclusivement cha rgés de faire f a c t i o n a u x por tes du palais, au 
h a u t et au bas des escaliers et d a n s l e s p r e m i è r e s ant ichambres . 

L ' a rmée du Pape consiste, en ce m o m e n t , en 10,000 h o m m e s 
de t roupes répandus dans les d i f f é r e n t e s g a r n i s o n s de ses E ta t s . 
On rit des soldats du Pape; n é a n m o i n s i l s on t une aussi bonne 
tenue que ceux des autres E t a t s d ' I t a l i e e t m ê m e de deçà les 
Monts. Une par t ie de cette a r m é e e s t r é p a n d u e sur la route de 
R o m e à Terracine, pour la p r o t é g e r c o n t r e les incursions des 
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brigands qui demeurent dans les montagnes, fondent de là sur 
les voyageurs, lorsqu'ils ont lieu de croire qu'il sont riches, les 
enlèvent, les rançonnent d'importance, et les tuent lorsqu'ils ne 
peuvent en tirer d'argent. Grâce à cette prévoyance du Souve­
rain Pontife, il n'arrive plus de ces sortes de malheurs entre Rome 
et Terracine, mais bien entre Terraeine et Naples, où le gouver­
nement néglige de prendre les mêmes précautions. Le fils d'un 
des secrétaires d'Etat du Roi de Sardaigne y fat enlevé, il y a 
environ deux mois, et les brigands, après l'avoir gardé plusieurs 
jours, ne le relâchèrent qu'au moyen d'une somme de 2000 scudis 
(un scudo vaut environ une piastre) qu'ils se firent apporter par 
l'ecclésiastique qui l'accompagnait. 

Le Pape est électif, comme l'on sait, par le collège des cardi­
naux, qui entrent en conclave dix jours après les funérailles du 
Pape précédent. Ils y demeurent enfermés, sans qu'il leur soit 
permis de communiquer avec les personnes du dehors. Ils sont 
servis chacun par deux ecclésiastiques que l'on appelle concla-
vistes ; les cardinaux princes en ont trois. Une forte garde placée 
autour du palais (c'est d'ordinaire le Vatican) protège le con­
clave. Il est présidé par le doyen des cardinaux. Chaque jour, 
ils s'assemblent dans une chapelle où, après une messe du Saint-
Esprit, ils mettent chacun un billet dans un calice préparé sur 
l'autel. Chaque billet est scellé, portant au dehors le nom du 
cardinal qui le donne, et au dedans celui du cardinal qu'il veut 
élire. On recommence cette opération autant de fois qu'il est 
nécessaire, jusqu'à ce que le même sujet se trouve avoir réuni les 
deux tiers des suffrages de tous les électeurs. Aussitôt il est 
revêtu de la mozette de velours rouge, placé sur l'autel où les 
cardinaux viennent le révérer (ce qu'on appelle aller à l'adoration), 
et le voilà Pape, c'est-à-dire évêque de Rome, métropolitain des 
évêchés suburbicaires, patriarche d'Occident, successeur de S. 
Pierre et Vicaire de J . -C, pour le gouvernement de l'Eglise uni­
verselle dont il est le chef visible. 

Considéré sous le rapport politique, le Souverain Pontife a une 
autorité sans bornes. Sa volonté fait loi, mais il s'en faut bien 
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que ce despotisme t ende à molester le peuple. A u contraire, il 
est a v o u é que le gouvernement de l 'E ta t ecclésiastique est le 
plus doux et le plus paternel qui existe au monde . S'il y avai t 
quelque chose à lui reprocher, ce serait moins un abus d 'autor i té 
qu 'un défaut d 'énergie . Les peuples n 'aura ient jamais songé à 
secouer le j oug de l 'autori té d u souverain, si l 'exercice eu avai t 
toujours été réglé par les principes de la conscience, comme l'a 
été cons tamment , sans presque aucune exception, celle des Sou­
verains Pontifes. Et nunc reges intelligite. 

Les pr inc ipaux offices de l 'E ta t sont occupés par des cardinaux. 
Celui don t le dépa r t emen t a le plus d 'é tendue, est le cardinal 
Camer l ingue , d o n t la fonction répond à celle du ministre de l 'in­
tér ieur et des finances dans les aut res Cours. Sa charge survi t 
au P a p e , car c'est lui qui commande pendant la vacance du Saint-
Siège. L a ga rde se monte devan t sa por te ; il a même droi t 
d 'occuper le palais du pontife décédé, jusqu 'à l'élection du succes­
seur. 

L a fonction du cardinal Secrétaire d 'E ta t est. proprement celle 
du minis t re des Affaires E t rangères ; c'est lui qui est chargé de 
toutes les fonctions diplomatiques. 

L e c o m m a n d a n t de l 'armée reçoit ses ordres du Camerl ingue, 
mais il n ' a rien à faire avec les gardes , parce qu'elles sont toutes 
sous la direction imméd ia t e du Majordome, qui veille aussi sur 
tous les palais du P a p e et sur tous les officiers de sa maison. 

L e cardinal Vice-Chancelier occupe un des p lus beaux palais de 
E o m e , a t taché à son office et n o m m é le r â l a i s de la Chancellerie. 
• C'est là que sont soigneusement revues, corrigées e t scellées, toutes 
les bulles et provisions de bénéfices, minutées par des officiers 
que l 'on nomme abbreviatures. 

L e Péni tencer ie , aussi présidée par un cardinal nommé le g r a n d 
Péni tencier , donne les dispenses et absolut ions des crimes occul­
tes , des i r régular i tés ex delicto, des vœux, des empêchements 
secrets qui se découvren t dans les mariages faits ou à faire. L e 
g r a n d Péni tencier a sous lui un régent , un théologien, un data i re , 
u n canoniste, u n correcteur, un 'sigillateur, tous six du nombre 

18 
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des prélats, qua t re secrétaires et trois écrivains. Tous ces officiers, 
en en t ran t en cha rge , s 'obligent par serment à ne révéler aucun 
des secrets qui y p a r v i e n d r o n t à leur connaissance, et à ne rien 
recevoir au delà d e leur salaire, pas même ce qui leur serait 
offert volonta i rement . 

La Daterie est u n au t re bureau ou t r ibunal où s 'accordent les 
bénéfices réservés, les pensions sur des bénéfice?, les dispenses des 
empêchements publ ics de mar iage et d ' i r régular i tés ex defectu. 

Les actes de ce t r ibuna l por ten t tous une t axe payable par ceux 
en faveur desquels ils sont faits. Le chef de la Daterie n'est pas, 
pour l 'ordinaire, un cardinal . S'il l'est, il prend le t i t re de pro-
dataire, comme ne t enan t qu ' en passant, une place qui est censée 
au-dessous de sa d ign i t é . 

Le cardinal secrétaire des Brefs signe et scelle de l 'anneau du 
Pêcheur, sur cire rouge , t ous les brefs que le Pape accorde. Les 
bulles sont aussi scellées de l ' anneau du Pôcheur ,mais sur du plomb 
et à la Chancel ler ie . Ce sont des caractères distinctifs entre les 
brefs et les bulles. On appel le Anneau du Pêcheur le sceau d 'Etat 
ou grand sceau. I l est mis en pièces à la mor t de chaque pontife, 
parce qu'il ne s 'expédie ni bul les , ni brefs pendan t la vacance du 
Saint-Siège. 

Le cardinal secrétaire des Requêtes reçoit toutes colles que des 
communautés ou des par t icul iers adressent au Souverain Pontife. 
I l en fait le précis au bas de chacune, et c'est sur ce précis que le 
Pape accorde, ou refuse, ou réfère à quelque congrégat ion, la grâce 
qui lui est d e m a n d é e . L e Secrétaire d ' E t a t e t le Secrétaire des 
Requêtes vont , t o u s les ma t ins , à l 'audience d u Pape , à la suite 
l 'un de l 'autre . L e s aut res cardinaux n 'y vont qu'extraordinaire-
mont et par occasion. 

Depuis le concile de T r e n t e , les Souverains Pontifes, pour met­
tre plus d 'ordre e t de c lar té dans les affaires, les ont par tagées en 
différentes congrégat ions , d o n t la première ayan t pour objet les 
questions qui t i ennen t à la foi, est toujours présidée par le Pape 
et a un cardinal p o u r secrétaire. El le s 'appelle la congrégation du 
Saint Office ou d e l ' Inquis i t ion. Les autres , composées comme 



celle-là, d 'un certain nombre de cardinaux, de théologiens, do 
canonistes, de consulteurs, etc., ont un cardinal pour préfet. Toiles 
sont celles des Kites, du concile de Trente, des EvOques et des 
Régul iers , des Indulgences et des Reliques, de la Propagande, à 
laquelle sont adressées toutes les a liai res des églises existant dans 
les pays dont les souverains ne sont, pas catholiques. Ainsi toutes 
les affaires ecclésiastiques de la Russie, de la Prusse, du Royaume 
d 'Hanovre , du Royaume de Hollande, des l ies Britanniques et 
de leurs colonies, de la Chine, du Mogol, de la Turquie, de la 
Palestine, de la Grèce, do l 'Arménie, de la Perse, do l 'Afrique et 
d 'une grande partie des Indes Orientales, sont du ressort de cette 
congrégat ion, dont le secrétariat se tient dans le Collegium Urba-

vum ou palais de la Propagande, érigé par le Pape Urbain V I I I , 
h une des extrémités de la place d 'Espagne. 

17. —Ce fut à cette congrégation (pie l'evèquo do Québec n'a­
dressa pour les affaires qui Pavaient conduit à Rome. Après plu­
sieurs conférences tenues avec le cardinal Font ana, préfet, et avec 
plusieurs autres Eminences, membres de la môme congrégation, il 
présenta un mémoire tendant à obtenir que son immense diocèse 
fut divisé en cinq sections, dont la première consistant dans les 
districts de Québec, des Trois-Ilivières et de Gaapé, continuerait 
d 'ê t re sous sa direction immédiate, et que les quatre autres com­
posées comme suit, savoir: 1" le district de Montréal ; 2'-' la pro­
vince de New-Brunswick et les Iles de la Madeleine, du Prince-
E d o u a r d et du Cap-Breton ; 3" la province du Haut-Canada ; 
4" les pays au Nord et au Nord-Ouest du H a u t et du Bas-Canada, 
arrosés par les rivières qui portent leurs eaux dans la Baie J a m e s 
ou dans la Baie d ' I Iudson, auraient à leur tête chacune un évoque 
Buffragant du siège de Québec. I l déclara de plus qu'il était 
impossible que ui lui, ni ses suifragants étendissent leurs soins ;\ 
cette part ie de l 'Amérique du Nord comprise entre les monta­
g n e s de roches et la mer Pacifique, donnant à entendre que ce 
pays pourrai t t irer plus aisément des secours spirituels de la 
Russie ou de la Californie que du Canada. 

A y a n t présenté ce mémoire, il s'occupa de dressor des ques-
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tions sur plusieurs points de discipline et de morale et des 
demandes de facultés et d'indulgences, dont il avait besoin, t a n t 
pour lui que pour ses suffragants. Enfin il renouvela la demande 
qu'il avait déjà faite depuis plusieurs années, que l'Ile d 'Ant i -
costi et la portion de la Côte du Labrador, qui est au nord de la 
Rivière Saint-Jean fussent mises à la charge du vicaire aposto­
lique de Terreneuve, attendu qu'elles étaient réunies au gouver­
nement temporel de Terreneuve depuis 1809, par un acte du 
Parlement Britannique. Ce n'était pas sans répugnance qu' i l 
éloignait ainsi de lui et faisait passer sous une autre juridiction, le 
pays des Esquimaux, à la conversion desquels il eut beaucoup 
mieux aimé travailler. Mais tous ses désirs pour cette œuvre 
importante étant devenus inutiles, par l'impossibilité de procurer 
des missionnaires à ce pauvre peuple, il crut qu'il valait au tan t 
en abandonner le soin à un autre évêquo, que de former pour 
leur salut, des vœux qui ne se réaliseraient peut-être jamais. 

18.—Le jour de la dédicace de la basilique des Saints Apôtres, 
il y avait grand office à St-Pierre. L'évêque de Québec voulut 
s'y rendre, mais n'arriva que vers la fin de la messe solennelle 
chantée dans la chapelle du chapitre par le cardinal Matthei , 
doyen du Sacré Collège et archiprêtre de cette basilique. A 
l'issue de la grand'messe se fit, du haut du balcon d'un des 
quatre piliers qui soutiennent le dôme, une exbition du chef de 
S. André, apôtre, de la Véronique ou image de la sainte face de 
Notre-Seigiieur, et du fer de la lance qui perça son sacré côté. 
Tous les spectateurs étaient à genoux, mais incapables de discer­
ner les objets à cette distance, d'autant plus qu'ils n'étaient visi­
bles qu'à travers des ostensoirs vitrés. Il en résulta à l'évêque de 
Québec le désir de les aller voir de près. I l fallait la permission 
du Pape, qui la lui refusa d'abord, l'accorda ensuite, mais t rop 
tard pour qu'il en pût profiter. 

20.—Il s'est introduit à Rome une louable et sainte pratique, 
qui a graduellement fait disparaître la plupart des stations qui se 
faisaient dans les différentes églises de la ville, et dont on t rouve 
•encore l'indication dans le missel romain : c'est d'avoir l 'expo-
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sition du Saint-Sacrement pendant 40 heures tout le long de 
l 'année. La plupart des églises ont à leur tour cette dévotion, 
que la nuit n'interrompt pas. Des sociétés pieuses, dans lesquelles 
se t rouvent des hommes d'une qualité distinguée, se dévouent à 
aller, la nuit, à tour de rôle, adorer le Saint-Sacrement dans 
l'église où il est exposé. Un nombre de mendiants, munis de la 
permission du Cardinal Vicaire, suivent les 40 heures tout le long 
de l 'année, et, placés au dehors de l'église où elles sont, tendent 
la main aux adorateurs qui entrent et sortent, et font pour l'ordi­
naire de très bonnes journées. 

28.—C'est au Vatican que les 40 heures s'ouvrent le premier 
dimanche de l'Avent. Ce jour-là, les cardinaux se rendent à la 
chapelle Sixtine et y assistent à la grand'messe célébrée par l'un 
des archevêques assistants au trône pontifical. Le Souverain Pon­
tife y vient aussi : c'est lui qui, à l'issue de la messe, porte le Saint-
Sacrement à la chapelle Pauline. Deux jours après, c'est-à-dire 
le premier mardi de l'Avent, les 40 heures commencent à St-
Pierre ; le premier jeudi, à St-Jean de Latran, etc. On évite soi­
gneusement de dire la messe à l'autel où le Saint-Sacrement est 
exposé. Les 40 heures finissent, comme elles ont commencé, par 
une petite procession du Saint-Sacrement. Dans ces sortes de 
processions, l'on porte des encensoirs fumants, mais sans encenser 
dans le chemin. 

2 décembre.—Assez souvent ces sortes de processions sont en 
partie composées de membres d'une confrérie du Saint-Sacrement, 
formée de gens de toutes professions. Ces confréries (et l'on en doit 
dire autant de celles de la S'a Vierge) ne tiennent leurs assem­
blées et n'assistent en corps à une cérémonie publique, que sous 
leur costume, qui consiste en une espèce d'aube de toile blanche, 
une ceinture qu'ils portent sous les aisselles, comme un cordon 
d'aube, et dont les extrémités pendent du côté gauche. Tontes 
les fois qu'il vont en procession, ils ont le visage couvert d'uu 
masque de toile qui a des trous vis-à-vis les yeux et la bouche. 
Ce masque s'ôte dès qu'ils entrent dans une église, et, comme il 
est attaché par derrière au collet du sac ou de l'aube dont ils sont 
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revêtus, il reste pendu dans leur dos jusqu'à ce qu'ils sortent de 
nouveau pour quelque autre procession. Il y a des confréries de 
pénitents revêtus et masqués de même, excepté que leurs aubes 
ou sacB sont de toile brune. Enfin il y a des confrères des morts, 
revêtus de toile noire. C'est quelque chose d'effrayant que de les 
rencontrer le soir, accompagnant un convoi, à la lueur des flam­
beaux. 

4.—Tous les vendredis et les dimanches après-midi, on voit 
sortir d'une petite église du Forum une procession de pénitents 
revêtus de leurs sacs de toile brune et couverts de leurs masques. 
L'un d'eux porte une croix, les autres suivent deux à deux, réci­
tant à haute voix le chapelet de la S l e Vierge. Après eux vient, 
dans le même ordre, une troupe de filles pieuses, également pré­
cédées de la croix portée par l'une d'entre elles. Ils se rendent, 
en cet ordre, au Colisée, où ils déposent, en arrivant, leurs croix 
processionnelles, puis s'avancent, ainsi que le reste du peuple, 
vers une chaire pratiquée dans un des côtés de l'arène, où un 
père Récollet débite un sermon adapté à la cérémonie qui doit 
suivre. Le sermon fini, les deux bandes font le tour de l'arène, se 
mettant à genoux à chacune des 14 stations entre lesquelles elle 
est partagée, et récitant à haute voix une prière, après quoi les 
deux bandes reprennent chacune leur croix processionnelle et 
s'en retournent dans le même ordre où elles sont venues. Cette 
cérémonie est très édifiante. Beaucoup de personnes aiment à y 
assister, et il n'est pas rare d'y voir figurer des cardinaux. 

7.—Des écrivains mal intentionnés, les uns protestants, les 
autres méchants catholiques, se sont beaucoup récriés sur le luxe 
des cardinaux, les donnant pour des hommes tout occupés de 
vanité et menant une vie oisive et délicieuse. Rien de plus 
calomnieux que ces imputations. Les cardinaux sont générale­
ment des personnages qui ne sont conduits à cette dignité que 
par leur piété, leur savoir, et les services qu'ils ont rendus à 
l'Eglise dans des situations moins importantes. Parvenus à la 
pourpre, ils mènent une vie fort retirée, mangent rarement au 
dehors, et donnent encore plus rarement à manger chez eux. 
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S'ils habitent des palais, s'ils ont des domestiques et des équi­
pages, ils ne font en cela que ce que font les ambassadeurs étran­
gers, les princes et les nobles de l 'Etat pontifical, qui tous leur 
sont inférieurs en dignité. Car chacun des cardinaux pouvant 
parvenir au Souverain Pontificat, ils sont réellement à la cour 
de Rome ce que sont les princes du sang dans les autres cours. 
D'après cette observation, on n'a pas droit de trouver mauvais 
qu'ils gardent un certain décorum ; on a plutôt à s'édifier de leur 
modestie et de l'emploi que font de leurs revenus ceux d'entre 
eux qui sont riches par eux-mêmes. Les autres, réduits au traite­
ment que leur fait le Pape, qui est de 5000 scudis par an, n'ont 
pas grand moyen de faire figure, quand même on leur en suppo­
serait l'inclination. Mais ils sont plus remarquables par leurs 
aumônes, par leur régularité et leur piété, que par ce prétendu 
luxe qui ne leur est attribué que par la malveillance de ceux qui 
veulent qu'il n'y ait rien que de mauvais dans la cour de Rome, 
et par l'ignorance d'autres qui, ne l'ayant pas vue par eux-mêmes, 
sont les dupes de ces calomnies. 

8.—Les cardinaux sont tous à la libre nomination du Pape. 
On conjecture néanmoins, avec assez de justesse, quelles personnes 
seront promues au cardinalat, parce qu'il est d'usage que certains 
emplois y conduisent. Telles sont les nonciatures d'Autriche, de 
Portugal, de France et d'Espagne. Les secrétaires des congréga­
tions, les auditeurs de la Rote, le Gouverneur de Rome, le Major­
dome du Pape, son Maître de Chambre ne sortent de leurs diffé­
rentes fonctions que par la mort ou par la pourpre. 



CHAPITRE SEPTIÈME 

Le Sacré Collège Los chapelles papales ot cardinalices Costumes et 
cérémonies—Les sermons—Pie VII Statistiques Les prêtres sécu­
liers, les religieuses, les religieux Les collèges et séminaires Consé­
cration d'un évê.que Les quêteux Le froid à Home. — Dîner chez le 
Secrétaire d ' E t a t — U n e bordée de neige. — Fête de la Chaire de S. 
Pierre Conférences ecclésiastiques Le Ghetto La première Com­
munion au Collège Romain La lenteur romaine Les hôpitaux.— 
Troisième audience du Pape Le carnaval Derniers adieux. 

7 Décembre.—Le Sacré-Collège se compose de trois ordres de 
cardinaux, savoir celui des évêques au nombre de six, celui des 
prêtres au nombre de 54 et celui des diacres au nombre de 15, en 
tout 75 ; mais ce total n'est jamais complet. En ce moment, il n'y 
a pas moins de 15 chapeaux vacants. 

Entre les cardinaux de l'ordre des prêtres, il s'en trouve beau­
coup qui sont revêtus du caractère episcopal, et dont les uns 
remplissent des légations au dehors, les autres des évêehés, de 
sorte que ce n'est que le plus petit nombre qui résident à Rome. 

Il y en a même qui vivent et meurent sans y être jamais venus. 
Tels sont ceux que le Pape élève au cardinalat à la demande des 
souverains étrangers et auxquels il envoie la barrette ou le bonnet 
carré rouge par un ablégat, qui fait le voyage exprès, et reçoit 
pour l'ordinaire un présent considérable du cardinal vers lequel 
il a été envoyé. 

8.—Entre les cardinaux diacres, il s'en trouve qui n'ont pas 
encore reçu le diaconat, mais qui demeurent tonsurés ou dans les 
ordres mineurs, en vertu d'une permission particulière du Pape, 



qui commence, dit-on, à se lasser de la donuer et veut que désor­
mais quiconque sera appelé au cardinalat reçoive sans délai, s'il ne 
l'a déjà, l'ordre sacré exigé par son titre. Ce titre est une des églises 
de Rome. Il ne se donne pas aux: cardinaux étrangers, non plus 
que le chapeau rouge, jusqu'à ce qu'ils soient venus en personne 
recevoir l'un et l'autre du Pape. Les cardinaux prêtent un serment 
spécial d'obéissance au Souverain Pontife, au moment qu'ils 
reçoivent la pourpre. Dans le cas d'inobservance de ce serment, 
ils sont destituables. 

Les cardinaux qui ne sont que prêtres, officient comme les 
évoques avec la chaussure et autres ornements pontificaux. Tous, 
sans excepté les diacres, ont l'usage de la mitre dans les proces­
sions où les évêques la portent. Tous ont également l'usage de 
la bague, mais avant de la porter, ils sont obligés de donner au 
collège de la Propagande une aumône de 75 scudis pour en 
obtenir le droit. 

9.—Les évêques, cardinaux ou non, ne montrent jamais la 
croix pectorale à Rome, si ce n'est le jour de leur consécration. 
Hors de là, elle est cachée sous les habits, et l'on ne voit que la 
chaîne ou le cordon d'or auquel elle est suspendue. 

Un cardinal ne peut aller à pied dans la ville : il faut qu'il 
soit en voiture fermée, avec deux laquais par derrière. Hors des 
murs il lui est permis de quitter son carrosse et de se mettre à 
pied. Sur cet article l'étiquette est très rigoureuse. Les voitures 
des cardinaux ont les essieux, les roues, le brancard de couleur 
rouge mêlée de quelques filets d'or. Les cordeaux, les houpes et 
pompons de leurs chevaux sont aussi rouges. Il n'y a rien de 
prescrit sur la couleur des voitures et des harnais dont se ser­
vent les évêques et les prélats ; mais elles doivent être fermées, et 
ce serait manquer à leur dignité que de paraître dans une voi­
ture ouverte ou seulement revêtue d'un soufflet. 

11.—Il est permis aux évêques et prélats de marcher dans les 
rues, mais à condition d'y être suivis d'un laquais. Par une suite 
de cette loi bizarre, l'évêque de Québec, qui ne voulait pas faire 
la dépense d'un laquais de profession, fut condamné à se faire 
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suivre, par John. Il serait assez difficile de décider lequel avait 
plus de honte, du maître ou du laquais, de se voir ainsi dans les 
rues l'un à la suite de l'autre. 

13.—Les cardinaux résidant à Rome, outre l'occupation que 
leur donnent les fonctions dont ils sont individuellement chargés 
et les assemblées fréquentes des congrégations dont ils sont 
nombre, ont l'assujettissement d'assister aux chapelles soit cardi­
nalices, soit papales. On appelle chapelle cardinalico l'assemblée 
des cardinaux qui se fait dans diverses églises de la ville, à cer­
tains jours déterminés, et où ils assistent quelquefois à la grand'-
messe seulement,quelquefois à vêpres et enfin quelquefois à l'office 
du soir et du matin. La chapelle papale est la réunion des car­
dinaux avec le Pape pour célébrer le service divin, soit dans une 
église, soit dans quelqu'une des chapelles des palais apostoliques. 
Or le Pape demeurant pour l'ordinaire au Quirinal ou Monte 
Cavallo, il s'ensuit que c'est dans la chapelle de ce palais que se 
fait ordinairement cette assemblée, qui a lieu tous les dimanches 
de l'Avent et du Carême et aux fêtes sollennelles. C'est un appar­
tement d'environ 90 pieds de long sur 25 de largeur, ayant un 
seuFautel surmonté d'un gradin, et d'un tableau en tapisserie, qu 1 

change suivant les solennités et représente toujours le mystère 
dont on fait la fête. Le Saint-Sacrement ne se conserve pas dans 
cette chapelle. L'autel, qui doit servir de modèle à tous les autres, 
est couvert d'une nappe qui descend jusqu'à terre par les deux 
extrémités. L'autel a trois degrés et le sanctuaire deux. Le der­
nier de ceux-ci est du niveau du dernier degré du trône du Pape, 
qui est situé du côté de l'évangile et qui en a cinq, sans compter 
une estrade où portent ses pieds pour être baisés plus commodé­
ment. Le tour de la chapelle, qui avait été dépouillée par les Fran" 
çais, pendant leur séjour à Rome, a été nouvellement décoré en 
dorure et peinture, sur un plan qui réunit l'élégance à la simpli­
cité. Sur un mur tout uni, le peintre a eu l'habileté de former 
des pilastres avec leurs piédestaux, une architrave et une corniche, 
douze niches et l'image des douze apôtres, le tout exécuté d'une 
telle manière, qu'à moins d'une attention particulière, on croit 
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que ces différentes par t ies sont les unes sai l lantes , les aut res ren­

t r a n t e s et de m a t i è r e solide. 

14 .—Le c h œ u r ou, si l 'on veut , la par t ie de la chapelle qui se 

t r o u v e hors du sanctuaire, est bo rdé , des d e u x côtés, de bancs à 

dossiers, revê tus de tapis. Celui du côté d e l 'épî t re est assez dis­

t a n t du mur, pour donner place à deux au t r e s qui servent aux 

évêques non assistants au t rône pontifical, a u x prélats , a u x notai­

res apostoliques, a u x géné raux et procureurs g é n é r a u x d 'ordres . 

Les bancs revêtus sont pour les card inaux. A u - d e l à de cet te espèce 

de chœur , sont des bancs placés en a m p h i t h é â t r e pour les princes 

et ambassadeurs é t rangers . I l y en a aussi pour les dames . Ci-

devan t ils é ta ient environnés pa r une grille, et l 'on regarde comme 

une innovat ion blâmable qu ' i ls ne le soient plus . Soit que la cha­

pelle se t ienne à Monte Caval lo ou au Va t i can , la disposition est 

toujours la même . 

Les ca rd inaux se rendent à la chapelle en carrosse, chacun 

venan t do chez soi, accompagné de leurs camériers et suivis de 

leurs laquais. I l s sont en violet dans l ' A v e n t e t dans le Carême, 

et en rouge dans t ou t autre t emps . Leur hab i l l ement consiste en 

une soutane à longue queue, une ceinture à g l a n d s d'or, la mante-, 

le t te par-dessus le rochet, et la mozet te par-dessus la mante le t te , 

enfin le chapeau rouge à trois cornes, ga lonné d 'or t o u t autour 

e t ceinturé d ' un a u t r e galon d 'or axi lieu de ruban . L a calot te est 

rouge dans tous les temps . A r r i v é s dans la salle voisine de la 

chapelle, ils déposent le chapeau pour p r e n d r e la ba r re t t e , et quit­

t en t la mante le t te e t la moze t t e pour p rendre la g r ande cape, 

cappa magna, rouge ou violet te selon le t emps , mais toujours de 

soie. Ce vêtement , lorsqu'il est tou t aba t tu , v ien t ba t t re au-devant 

sur les boucles des souliers, e t t r a îne neuf ou d ix pieds pa r der­

r ière , finissant en pointe. L 'espèce de camai l qui le t e r m i n e par 

le h a u t et don t le capuchon mou pend d a n s le dos et ne se met 

j a m a i s sur la tê te , est de m ê m e étoffe et couleur que la cape 

elle-même. E n h iver , il est recouver t d 'une fourrure b l anche qui 

s 'é tend sur la poi t r ine et se t e rmine par de r r i è re en bo rdure du 

capuchon. L e devan t de la g r a n d e cape des ca rd inaux n'est 



r aba t tu que lorsqu'ils restent à leurs places. Tou tes les fois qu ' i ls 
en sortent , ils la re lèvent sur leurs bras , à l 'aide de leurs camé-
rier8 (car chacun a le sien devant lui sur une pet i te estrade), afin 
de marcher plus l ibrement . 

15 .—Les évêques et prélats qui veulent aller à la chapelle se 
r enden t aussi en soutane violette, rochct et maute le t te , et chapeau 
noir à trois cornes. Les évêques ont un ruban ver t au tour du 
chapeau et les prélats un ruban violet. Ce ruban est rouge pour 
les prélats qui sont protonotaires apostoliques, du nombre des par ­
t icipants. Les uns e t les autres, a v a n t d 'ent rer à la chapelle, quit­
ten t aussi le chapeau et la maute le t t e , p rennent une bar re t te ou 
pe t i t bonnet carré noir et une cape de serge violette, de même 
forme que celle des cardinaux, don t la mozette rouge est égale­
m e n t couverte d ' une fourrure b lanche en hiver. I l y a cette diffé­
rence que leur cape est relevée par devant jusque sous la mozet te , 
et que la queue repliée en plusieurs doubles est liée eu forme de 
boud in qui pend au côté gauche, et est assujettie de manière à ne 
pas descendre plus bas que le genou 1 . Dans toutes les cathédrales 
d ' I ta l ie , les chanoines sont habillés de même, lorsqu'i ls assistent 
au chœur . Les évêques dans leurs diocèses ont aussi la g r ande 
cape de soie violette ; mais à R o m e , la soie appar t ien t exclusi­
v e m e n t a u x card inaux . 

Ce que l'on appelle prélats, en cour de Rome, sont des d igni ­
taires inférieurs a u x évêques, remplissant certaines fonctions 
pub l iques qui leur sont at t i t rées. On les appelle Monsignor. De 
ce n o m b r e sont le Gouverneur de Rome , les Clercs de la C h a m b r e , 
les A u d i t e u r s de la Rote , les Oonsul teurs des différents t r i bunaux , 
les secrétaires des Congrégat ions , quand ils ne sont pas évêques, 
le Majordome, le M a î t r e de Chambre , les cérémoniaires du P a p e , 
ses pré la ts domest iques et camériers secrets, la p lupar t des 

1 Lorsqu'ils sont dans leurs cathédrales, les évêques portent la magna 
cappa déployée. Ceux-là seuls qui sont assistants au trône pontifical ont 
droit à la soie, de même que tous les prélats,depuis les camériers jusqu'aux 
protonotaires. La soie appartient à la cour papale, et ils en font partie. 
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avocats consis toriaux, les j u g e s du t r ibuna l d e revision, et les 

chanoines des églises patr iarchales . La prê t r i se n'est pas a t tachée 

à la préla ture . Le t rès grand nombre des prélats romains n 'ont 

que la tonsure ou les ordres mineurs . N é a n m o i n s ils sont céliba­

taires, et si que lqu 'un d 'entre eux venai t à se mar ier , il perdra i t la 

p ré la ture ipso facto. Quelques-uns d ' en t re eux ont le pas , à la 

chapelle du Pape , sur les évoques non ass is tants au t rône , car 

pour ceux qui sont qualifiés assistants, qua l i t é qui se donne pat-

u n très long bref sous l 'anneau du Pêcheur , ils ne cèdent le pas 

q u ' a u x card inaux et sont placés ent re le t rône d u Pape et l 'autel, 

au lieu que les au t res sont en face de ceux-ci e t derr ière le banc 

des cardinaux diacres. 

18. I l n 'y a ni orgue ni a u t r e ins t rument de musique à la cha­

pelle pontificale, en quelque lieu qu'elle se t i enne , mais un groupe 

d 'excel lents chan t res dont les voix sont a s su rémen t préférables à 

des ins t ruments . I l s chan ten t en 'plusieurs par t ies avec une har­

monie qui ne laisse rien à désirer . 

Lorsque l 'heure de la messe est arr ivée, e t tou t le monde rendu 

à la chapelle ou à l 'église où le Souverain Pont i fe doi t assister, le 

célébrant , qui est le plus souvent un cardinal , sort de la sacristie 

en habi ts pontif icaux, accompagné d 'un p rê t r e assis tant qui est 

chanoine de S. J e a n de La t ran , d 'un diacre chanoine de S. Pierre , 

e t d 'un sous-diacre chanoine de S t e Marie-Majeure , et va s'asseoir 

auprès de la credence, sur laquel le sont r endus et a l lumés d 'avance 

d e u x cierges d 'acolythes , qui ne bougen t d e là que pour l 'évan­

gile. Bientôt pa ra î t le Souverain Pontife qui , après avoir déposé 

la mozette de velours rouge dans une a u t r e sacristie ou chapelle, 

y a é té revêtu par-dessus son rochet , de l ' amic t , de l 'aube, cein­

tu re , étole et chape . Ses b a s sont de soie b lanche , ses mules ou 

souliers de velours cramoisi bo rdé en or. I l a sur la tê te une calotte 

b lanche, et par-dessus, une mi t r e j a u n e qu ' on ne change pas de 

tou te la messe. D a n s les g r a n d e s solennités il pa ra î t avec la t iare, 

mais l 'ayant déposée pour faire la confession, il ne la reprend 

plus . On la place sur le hau t de l 'autel du côté d e l 'évangi le , et il 

se contente d 'une mi t re pour le res te de l'office. 
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Le Tape sortant de la sacristie est précédé de la croix portéo 
par le plus jeune des Auditeurs de Rote. Les deux Auditeurs 
les plus anciens marchent à ses côfcîs, lui soutenant le coude 
d'une main et relevant de l'autre le devant de la soutane de soie 
et de la chape, qui autrement traîneraient par terre do deux 
pieds. Viennent ensuite les deux premiers cardinaux-diacres 
qui soutiennent le derrière de la chape; enfin le sénateur portant 
la queue de la soutane. La marche est fermée par un garde 
revêtu de bleu, couvert d'un casque et armé d'un fusil et de la 
bayonnette au bout, lequel se tient dans l'angle du sanctuaire le 
plus voisin de la sacristie, où il demeure jusqu'à la fin de la 
messe, n'ôtant son casque qu'à l'élévation pour se mettre à 
genoux et le reprenant aussitôt après. 

Le Pape ne porte ni gants, ni crosse. Dès qu'il est rendu 
auprès de l'autel, du côté do l'épître, il bénit, sans rien dire, les 
deux côtés du chœur, descend au bas des marches du sanctuaire, 
s'y agenouille quelques instants sur un prie-Dieu, puis se relève 
et commence lui-même la confession avec le célébrant qui s'est 
venu placer à sa gauche. Il n'a à droite qu'un maître des céré­
monies à genoux, revêtu d'une soutane violette, d'un rochet et 
d'un surplis par-dessus. 

Les deux cardinaux-diacres qui assistent le Souverain Pontife, 
ont leurs grandes capes relevées et nouées, comme il a été dit de 
celles des évêques et des prélats. Pendant la confession, iis se 
tiennent debout derrière le Pape. Derrière eux sont les évêques 
assistants au trône. Tous font la confession deux à deux. Il en 
est de même des autres évêques, des cardinaux et des prélats, 
chacun en leurs places. 

La confession finie, on ôte le prie-Dieu pour ne le rapporter 
qu'à l'élévation. On met la mitre au Pape ; il monte au trône, 
assisté des mêmes cardinaux qui s'asseyent sur des tabourets, et à 
la gauche du second cardinal-diacre, le maître des cérémonies se 
tient debout sur le premier degré du trône. Le sénateur aussi 
debout se tient à la droite du premier cardinal-diacre. Sur le 
second degré, à la droite du sénateur, se placent les trois conser-
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vateurs et le maître des caparions. Tous sont en robes de soie 
noire ouvertes par devant. Le sénateur a de plus une longue 
chaîne d'or qui lui pend du cou, et l'épée au côté. 
. Dès que le Pape est assis, les cardinaux, selon leur rang, partent 
de leurs places, traînant sur le plancher les longues queues de 
leurs capes, et se suivant les uns les autres à la distance de 12 à 
1 gpieds. Chacun d'eux fait une inclination profonde d'abord à 
l'autel, puis au Tape, monte au trône, lui baise l'anneau, le salut 
derechef, ainsi que les deux cardinaux assistants, pendant qu'un 
maître de cérémonies prend soin de la queue de sa cape, et 
la transmet à un autre, de sorte que le cardinal descendant du 
trône par le plus court chemin n'en est pas embarrassé. Lorsque 
le tour du premier cardinal-prêtre est arrivé, il s'arrête sur le 
trône pour présenter au Pape l'encens à bénir, et pendant que 
l'on encense l'autel, les autres cardinaux continuent d'aller rendre 
hommage au Pape. C'est ce que l'on appelle aller à l'obéissance. 
Celte cérémonie terminée et l'autel encensa, le thuriféraire qui 
est aussi un des maîtres de cérémonies du Pape, en soutane 
violette, rochet et surplis, va saluer le premier cardinal-prêtre, 
qui est de retour à sa place, et l'ayant amené au pied du trône, 
lui livre l'encensoir. Celui-ci se met à genoux et encense le Sou­
verain Pontife de trois coups, avec inclination profonde avant et 
après, puis va rejoindre ses confrères, qui sortent tous de leurs 
places, forment un demi-cercle au milieu du chœur, pendant que 
le Pape lit Y introït, puis récitent avec lui le Kyrie, etc. Ils revien­
nent de même au Gloria, au Credo, au Sanclus et à VAgnus Dei, 
se retirant chaque fois, après avoir salué l'autel et le Pape. Rieu 
de plus majestueux que ces différentes marches et cercles de3 
cardinaux. Vous croiriez voir une assemblée de rois. Le livre 
et le bougeoir sont présentés au Pape par les deux premiers 
archevêques assistants au trône. La mitre est portée par le doyen 
de la Eote. Les autres auditeurs du même tribunal viennent 
s'asseoir sur le dernier degré du trône, aussitôt après la récitation 
.du Gloria in excelcis, et y demeurent soit assis, soit debout, jus­
qu'au Sanctus. Après eux et sur le dernier degré du sanctuaire, 



vient le Maî t re d u Sacré Palais dans son hab i t monast ique (car 
c 'est toujours u n Dominicain) , puis d 'au t res pré la ts , au tan t qu' i l 
en peu t loger sur tou te la longueur de ce degré jusqu ' au m u r du 
côté de l 'épî tre . Les autres se placent comme ils peuvent sur 
de pet i ts bancs préparés du côté de l ' ép î t re , en avan t des évêques 
non assistants qui sont le long du mur . Les protonotaires part i ­
c ipants ne qu i t t en t pas leurs places, ils occupent un long banc 
imméd ia t emen t derr ière les cardinaux-diacres et devan t les géné­
r a u x d 'ordres, et sont séparés des aut res prélats don t on vient de 
par ler par une chai re ambulan te placée à la tê te du banc dos 
cardinaux-diacres et en face du Souverain Pontife . 

A p r è s la récitation d u Gloria in excelsis, le premier cardinal-
p rê t re remonte au t rône et y occupe le troisième tabouret, car il 
n 'y a de fauteuil que pour le Pape . Le célébrant jusqu ' à l'offer­
toire se t ient au coin de l 'épître, auprès d'un fauteuil sans dossier ; 
c'est de là qu'il chan te la collecte tourné vers l 'autel , ayant der­
rière lui le diacre et le sous-diacre. Lorsqu' i l s'assied, il a la face 
tournée vers le chœur . Ceux qui l 'assistent le la issent alors seul 
après lui avoir mis Sa mitre. Les ministres du livre., du bougeoir, 
de la mi t re , ainsi que le cérémoniaire se re t i rent entre l 'autel et 
la credence ; le diacre et le sous-diacre vont s'asseoir à plat sur 
le p remie r degré, le dos tourné à l 'autel ; le prê t re assistant s'y 
place aussi entre les deux . Cet te part ie de la cérémonie n 'es t 
pas é légante et nous la t rouverions ridicule. L e sous-diacre baiso 
le pied du Souverain Pontife, lorsqu' i l va lui por ter le livre après 
l ' ép î t re . 11 en est de même du diacre, lorsqu'il va prendre la 
mission avant l ' évangi le . Le premier cardinal-prêtre encense le 
P a p e debout , après qu'i l a baisé l 'évangile. Auss i tô t après, pa ra î t 
le prédica teur ; il m o n t e au trône, demande la bénédiction du 
Pape , lui baise les pieds, vient à la chaire, fait de là la génuflexion 
au Pape et commence à prêcher. 

Ce sermon est toujours latin et ne doit pas dure r plus de dix 
minutes . R a r e m e n t excèdc-t-il cette longueur. L e prédicateur est 
obligé de délivrer d 'avance au Maî t r e du Sacré Palais une copie 
de son sermon. P e n d a n t qu'il le débi te , celui-ci le suit, pour voir 
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s'il ne commet pas quelque erreur en s'éloignant substantielle­
ment de ce qu'il a écrit. Après le sermon, le dernier Aud i t eu r 
de Rote va prendre la croix qu'il a déposée du côté de l ' évangi le 
au commencement de la messe et la tient à genoux, au milieu d u 
chœur et en face du Pape. Le diacre chante le Confiteor, le S o u ­
verain Pontife donne la bénédiction avec les prières ind iquées 
par le cérémonial des évêques, et le prédicateur annonce sous 
une formule latine, que l'on trouve au même lieu, 3< 0 jours d ' i n ­
dulgence. 

Ce sont ordinairement des procureurs généraux d'ordres q u i 
sont chargés de ces petits sermons latius, et assez souvent ils s ' en 
acquittent passablement mal, soit du côté du débit, soit de ce lu i 
de la mémoire. Il y a quelques ecclésiastiques séculiers qui o n t 
leur part de ces sermons. Tout cela est réglé depuis l ong t emps 
et publié sur l'almanach de chaque année. Tel dimanche d e 
l 'A vent ou du Carême est affecté au procureur général des M i n i ­
mes, tel autre à celui des Augustius, tel à un élève du Collège 
Anglais, tel à un de l'Académie ecclésiastique des nobles, e t c . 
Dès que le premier cardinal-prêtre a encensé le Souverain Pon t i fe , 
après l'offertoire (ce troisième encensement se fait à g e n o u x 
comme le premier), il quitte son tabouret et va reprendre s a 
place au chœur. 

Le Pape, après avoir récité le Sanclus avec les cardinaux, de s ­
cend de son trône, et vient s'agenouiller vis-à-vis l 'autel, s u r le 
prie-Dieu que l'on y rapporte à cette fin. Deux auditeurs de R o t e 
l'y conduisent, soutenant le devant de ses habits ; les deux c a r ­
dinaux-diacres les soutiennent par derrière, et dès qu'il e s t à 
genoux, tous se retirent. Les deux cardinaux-diacres se m e t t e n t 
à genoux derrière lui, et après ceux-ci les évêques assistants a u 
trône deux à deux, autant qu'il y en a. A u x côtés du Pape r e s ­
tent deux cérémoniaires, l 'un desquels lui ôte la calotte a v a n t la 
première élévation et la lui remet après la seconde. Il r e m o n t e 
au trône, assisté comme il en est descendu. Les auditeurs de R o t e 
et autres prélats qui s'étaient jetés du côté de l 'épître pour l u i 
faire place, viennent reprendre le dernier degré du sanctuaire e t 
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celui du trône, dès qu'il y est remonté. L'allée et venue de ces 
prélats qui a lieu plusieurs fois pendant la messe, ne saurait so 
faire sans une confusion assez désagréable. 

Lorsque le célébrant chante Pax Domini sit semper, le premier 
cardinal-prêtre, sur l'invitation d'un maître de cérémonies, monte 
à l 'autel, et après l'avoir baisé à la droite du célébrant, reçoit de 
lui la paix, va la porter au Pape qui la donne à ses deux cardi­
naux-diacres assistants, puis revient à sa place où le prêtre-assis­
tant de la messe est venu l'attendre pour la recevoir de lui, et la 
donner ensuite à chacun des cardinaux et évêques par lui-même, 
et aux prélats par le cérémouiaire qui l'a accompagné. Ce céré-
moniaire est de la seconde classe, c'est-à-dire de ceux qui sont en 
soutane rouge et portent le surplis sans rochet. 

Après Vite missa est, le dernier auditeur de Eote vient encore 
avec la croix s'agenouiller devant le Pape, qui donne nu-tête la 
bénédiction solennelle, sans publication d'indulgence, et ayant 
repris la mitre, regagne la sacristie dans le même ordre où il en 
est venu. Chacun se retire; les cardinaux et évêques quittent 
leurs grandes capes où ils les avaient prises, reprennent leurs 
mantelettes et regagnent leurs voitures dont la cour du Palais 
est ordinairement pleine. 

A la chapelle papale se trouvent régulièrement deux arche­
vêques, l'un grec, l'autre arménien, qui ont des titres in partibus, 

et demeurent à Rome pour ordonner les clercs de leurs nations 
suivant leurs rits respectifs. Leur habillement diffère de celui 
des autres évêques ; car ils assistent à la chapelle revêtus de 
cViapes brodées en or et eu argent et portent de longues barbes à 
la façon des Orientaux. 

Lorsque le Souverain Pontife chante lui-même la messe (ce 
que Pie V I I n'a pas fait depuis une grande maladie qu'il eut en 
1817 ) , il n'y a pas une très grande différence d'avec ce qui vient 
d'être rapporté, excepté qu'il prend les ornements pontificaux 
prescrits pour la messe solennelle, que l'évangile est chanté en 
grec et en latin, que le Pontife célébrant communie, non à l'au­
tel, mais à son trône, qu'il prend le précieux sang avec un chalu-



mcau, et qu'il communie, sous les deux espèces, quelques-uns des 
officiers qui le servent. Il a pour diacre d'office un cardinal-
diacre, et pour sous-diacre un auditeur do Rote. 

Il ne fuut pas être surpris de la considération attachée aux 
auditeurs do Rote. On nomme ainsi les douzes juges du tribunal 
le plus savant qui existe dans le monde chrétien. Leur admission 
est assujettie à presque autant de formalités que colle dos cardi­
naux. On les choisit avec le plus grand soin dans les différents 
Etats de l'Europe. Ils sont nommés par les souverains, mais 
admis avec de très grandes précautions et après de sévères 
examens. Ce tribunal connaît de toutes les causes civiles de quel­
que importance, soit nécessairement des Etats Pontificaux, soit 
accidentellement des Etats étrangers, et juge en dernier ressort 
les causes bénéficiales de toute l'Eglise catholique. Le nom de 
Rote vient apparemment de ce que les causes sont examinées par 
rotation, car chacune est plaidée successivement devant chaque 
auditeur en particulier. Il en raisonne avec son étude, c'est-à-
dire avec deux assesseurs qui l'ont entendue avec lui, et forme 
son opinion. Ce n'est qu'après que chaque auditeur a ainsi formé 
la sienne, qu'ils les confèrent les unes avec les autres, et c'est de 
cette collation accompagnée de plusieurs examens et réflexions 
réciproques, que résulte le jugement final que le Souverain Pontife 
a seul le droit de réformer, ou plutôt de les obliger de reconsi­
dérer. Ceci arrive rarement, et s'ils persistent en majorité dans 
les conclusions qu'ils ont prises, la chose est tenue pour définie. 

19.—Chargé des affaires do l'Eglise universelle, le Souverain 
Pontife a peu de temps à donner à celles du diocèse de Rome. 
C'est pourquoi, entre les cardinaux-évêques il y en a toujours un 
chargé des détails de ce diocèse. On l'appelle le Cardinal-Vicaire, 
en Italien II Cardinale- Vicario. C'est lui qui gouverne tous les 
couvents des religieuses et tout le clergé du second ordre, pres­
crit les prières publiques, préside les séminaires et collèges, et se 
trouve à la tête de tous les établissements religieux. Nul ecclé­
siastique étranger n'est admis à célébrer les saints Mystères ou à 
exercer aucune fonction sans sa permission, et il ne la donne 
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qu'après un examen do l 'habileté du sujet dans la théologie et 
dans les rubriques. La police de la ville, en ce qui a rapport à la 
sanctification des dimanches et fêtes et à l'observation des jours 
d'abstinence, est entièrement de son ressort. 

Au commencement de cette année 1819, on comptait à Rome 
1415 prêtres séculiers, 1450 moines, 1325 religieuses, et 98,000 
communiants répandus dans les différentes paroisses 1. Un grand 
nombre de prôtres sont pauvres, n 'ayant nul emploi, ni d'autre 
revenu que ce qu'ils peuvent retirer de leur assistance aux funé-

] Kn lisant ce passage, je m e suis d i t t ou t de suite qu'il serait intéres­
sant de donner les stat ist iques do 1903 p o u r les compare r a celles de 1819. 
Sans me faire illusion, j'ai p a r c o u r u l ' i n c o m p l e t ouvrage intitulé la Gerarchia 
Cat/iolica qui fourmille de fautes , e t l ' in téressant Annuaire Pontifical de 
M"' Kattandier , deux publicat ions r o m a i n e s duns lesquelles on devrait trou­
ver tou t cela, mais hélas ! où l'on n e t r ouve pas tout cela. It faudra, quelque 
jour, envoyer à Homo MM. Cadieux e t Dérorao ou l 'excellent rédacteur du 
Cat hotic Directory de M i l w a u k e e ; a lors seu lement pourra t-on espére r 
avoir des chiffres exacts et des r e n s e i g n e m e n t s complets sur les églises, le 
clergé, l es religieux et rcligiouses d e la cap i ta le du monde catholique. Les 
Italiens paraissent incapables d o ta i re ce t ravai l . En at tendant, j 'ai cherché, 
j 'a i écr i t à un Canadien rés idant à Rome, e t voici les statistiques que j ' a i pu 
obtenir p o u r 1903 : 

Population catholique do R o m e 408,000 
Nombre des églises 338 
Cardinaux résidants 29 
Archevêques et évoques r é s i d a n t s 31 
Chanoines et bénéficiera 329 
Pré la t s et prêtres employés a i l l eu r s que dans les Con­

grégations et les paroisses 250 
Paroisses dont 25 desservies p a r les religieux 57 
Ordres religieux d ' h o m m e s ayan t des établissements 

considérables 86 
Communautés de femmes, que lques-unes ayant deux 

maisons et parfois d a v a n t a g e 92 
Ins t i tu ts ou Séminaires ecc lés ias t iques 45 
Elèves dos grands séminai res 2,300 

Main tenan t , combien y a-t-il, a Rome , d e rel igieux, de religieuses et de pré-
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railles et de la. rétribution de leurs messes, qui varie suivant 
l'église et suivant l'heure où ils la célèbrent. Incapables de tenir 
maison, ils prennent une petite chambre à loyer et se font nourrir 
chez quelque traiteur à tant par repas. Quelques-uns s'introdui­
sent comme chapelains chez des religieuses où ils sont logés 
et non nourris. D'autres trouvent leurs places dans les anti­
chambres des cardinaux dont ils deviennent caudataires et quel­
quefois aumôniers. D'autres obtiennent des places de professeurs 
dans les collèges. D'autres deviennent précepteurs des enfants 
de familles nobles ou aisées. 

1res séculiers, je serais très heureux de le savoir, mais si j 'allais le demander 
au cardinal-vicaire lui-même, il serait peut-être en peine de me le dire, tant 
on s'occupe peu de ces statistiques. Disons qu'il y a à peu près 2000 prêtres 
séculiers, 1000 religieux et 1000 religieuses. 

Ce qui est certain, c 'est que depuis 1870, il y a un progrès extraordinaire. 
Voici ce que j 'écrivais moi-même à ce sujet, il y a trois ans, p e n d a n t mon 
séjour à Rome. 

" Les francs-maçons e t les impies ont voulu se débarrasser à jamais des 
religieux ; ils les ont ruinés et ont cru leur ôter la vie en les pr ivant de pain. 
Us se sont é t rangement trompés e t n 'on t pas pensé à Celui qui nourr i t les 
oiseaux du ciel, à notre Père qui est dans les c ieux et qui distr ibue le pain 
quotidien à ses enfants qui sont sur la terre . Les communautés religieuses 
ne sont pas mortes, elles sont plus vivantes que jamais ; quelques-unes avaient 
peut-être besoin de ce t t e persécution et, sans le savoir, leurs ennemis leur 
ont rendu un fameux service. Si plusieurs sont pauvres , la richesse leur 
serait plus fatale que l 'état où elles se t rouvent aujourd'hui. Mais ce qui est 
plus admirable que tou t cela, ce qui fait voir dans tous son éclat la folie des 
persécuteurs de l'Eglise et l ' inanité de leurs desseins, ce qui les couvrira à 
jamais de ridicule, c'est qu'à Rome actuel lement il y a beaucoup plus de 
religieux qu'autrefois et que l'on construi t sans cesse de nouveaux et superbes 
monastères. 

Presque tous les supérieurs généraux y ont leurs résidences, y compris 
celui des Jésuites, qui ont été supprimés complè tement— distinction qui les 
honore—mais qui n 'en existent p a s moins et que l'on peu t t rouver un peu 
par tout . J e crois qu'ils se tireront d'affaires. Autrefois les religieuses étaient 
toutes cloîtrées, personne ne les voyait et p lus ieurs ignoraient leur exis-
t ence . Maintenant il en a une foule d e toutes les couleurs et de tous les 
costumes, qui sor tent au grand jou r e t qui s 'occupent d ' instruction et de 
toutes les œuvres de charité possibles." 
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Les talents distingués se font jour ici comme partout ailleurs, 
et les ecclésiastiques pieux ne sont pas laissés dans l'oubli. Mais 
avec une piété commune et des talents ordinaires, on a peine à 
percer, et les premières années de la prêtrise sont dures dans une 
ville où l'on ne peut être vicaire, ni autorisé à entendre les con­
fessions des fidèles, avant l'âge de 35 ans. 

Les religieuses se soutiennent. Elles sont, en général, extrême­
ment retirées et assujetties à une clôture sévère. La supérieure 
des Visitandines disait à l'évêque de Québec que, dans l'espace 
d'un mois, elle avait refusé l'entrée de son monastère à deux diffé­
rentes princesses, et avait fait supplier le Pape de ne leur en pas 
donner la permission, ayant, dit-elle, reconnu qu'une heure de 
visite d'une personne du siècle mettait la dissipation pour huit 
jours parmi ses religieuses. 

Il n'y a point d'hospitalières parmi les religieuses romaines. 
Les communautés qui ne sont pas purement contemplatives, s'occu­
pent de l'éducation des jeunes demoiselles qui sont leurs pension­
naires. Cette éducation ne se donne pas dans des classes communes, 
comme l'on fait en France et en Canada. Ici c'est un tout autre 
système. La supérieure distribue les écolières aux différentes 
religieuses. Chacune a la sienne et lui donne toute son éducation, 
sans s'occuper des autres. Il ne paraît pas qu'elles admettent des 
externes. Il y a des religieuses qui vivent d'aumônes, telles sont 
les Clarisses et les Carmélites. Elles ne peuvent sortir pour men­
dier par elles-mêmes, mais ont des frères qui portent la besace 
pour elles et sout revêtus d'une espèce de robe brune ceinte d'un 
cordon, et portent sur leur tête un chapeau à grands bords, qui 
rappelle celui des charbonniers de Londres. 

Les religieuses en Italie ont leur chœur derrière l'autel, et 
communiquent à l'église par une petite grille que l'on aperçoit 
par-dessus le gradin. C'est là qu'il faut leur porter la commu­
nion, après avoir monté trois à quatre degrés d'un escabeau qui 
sépare l'autel de cette grille. 

Entre les communautés de religieuses contemplatives, il .en 
est une qui mérite une attention particulière. C'est celle des 
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Saerameiit ines qui occupent le monastère d e S te -Anne , près du 

carrefour connu sous le nom de Quattro Fontane, et qui sont con­

sacrées à l 'adorat ion du Saint-Sacrement . El les ont une petite 

église où il y a cinq autels. L e Sa in t -Sacrement est exposé au 

maî t re -au te l , tous les jours de l ' année depuis le mat in jusqu 'au 

soir, au milieu d 'une t renta ine de cierges a rden t s . Des religieuses 

y sont cont inuel lement en prières, et à quelque h e u r e du j o u r que 

vous entriez dans cette église, vous êtes assuré d 'y t rouver des 

adora teurs . L e nombre en a u g m e n t e vers le soir, parce que les 

oreilles sont enchantées et le cœur a t t endr i d u ton simple mais 

fe rvent sur lequel ces pieuses vierges c h a n t e n t mat ines et laudes, 

accompagnées d u pe t i t orgue que touche l égè remen t une d 'ent re 

elles. A la fin de laudes, l 'église est pleine, et c'est alors qu 'un 

p rê t re vient serrer le Saint-Sacrement , après avoir donné la béné­

diction. La maniè re dont Dieu est honoré dans ces l ieux suffirait 

seule pour opérer des conversions. 

Les deux couvents d 'hommes les plus n o m b r e u x qui soient à 

R o m e , sont ceux des Observant ins de l'Ara Cœli, sur le Capitole, 

et des Capucins de la-place Barber in i . C'est de ce dern ier qu'est 

toujours tiré le prédica teur apostolique, c 'est-à-dire celui qui , une 

fois chaque semaine du Ca rême et de l ' A v e n t , o rd ina i remen t le 

mard i , se rend au palais d u P a p e et y p rêche u n sermon d 'une 

heure , ayant pour auditoire le Sacré Collège, et les évêques et 

p ré la t s qui veulent s'y r endre . Cet te assemblée se t ient dans une 

salle où le P a p e n 'est pas censé présent , quoiqu ' i l y assiste, mais 

dans un peti t cabinet grillé, accompagné du Majordome et du 

M a î t r e de la Chambre . 

I l y a environ 100 rel igieux dans chacun de ces monas tè res , et 

ils se p la ignent que ce n 'est pas le tiers de ce qu ' i ls é ta ient au t re ­

fois. Ce sont les deux seuls où l 'on se lève la nu i t pour chan te r 

ou réci ter les mat ines ; encore en sont-ils d ispensés l 'hiver , t emps 

où ils ne vont au chœur qu ' à 5 heures du ma t in . 

Les Dominicains du couvent de Minerve , les Cordel iers , les 

A u g u s t i n s , les Bénédic t ins de Casenate on t assez de novices pour 

se soutenir , ma i s von t en d i m i n u a n t ; les couvents d ' h o m m e s en 



— 297 — 

ont fort peu. Il y a des Ordres qui tendent à leur fin ; tels sont 
ceux de la Trinité et de la Merci, qui n'ont même plus de géné­
ral. Les Chartreux font des efforts pour se rétablir dans leur 
premier couvent du Daupliiné et craignent de n'y pas réussir. 
On leur a rendu leur ancien couvent ; mais les terres qui en dépen­
dent sont aliénées pour la plupart, en sorte qu'ils n'y peuvent 
trouver de subsistance que pour un petit nombre. Dans leur 
monastère de Rome, édifice immense, attenant à la vaste église 
de Ste-Marie des Anges, il n'y a plus que quatre religieux sans 
observances régulières et sans espoir de novices. Les Minimes 
français ont une vaste église et couvent sur le Mont Pincio, un 
des plus beaux points de vue qui soient à Rome, rendu encore 
plus intéressant par un obélisque qui le décore, par un bel esca­
lier de pierre ou de travertin de 180 degrés qui y conduit, et par 
une superbe fontaine en forme de chaloupe, que l'on trouve au 
pied de cet escalier et qui fait l'un des plus beaux ornements de 
la place d'Espagne. Ce graud monastère n'est cependant habité 
que par un seul religieux qui, depuis cinq ans, fait des efforts 
inutiles pour obtenir de France au moins deux de ses anciens con­
frères, afin de former avec eux une communauté et de pouvoir 
prendre des novices. Il lui reste très peu d'espérance d'y réussir. 
Dans les autres parties des Etats Pontificaux, il y a également 
beaucoup de monastères d'hommes et de femmes, qui les uns ont 
de la peine à se rétablir, les autres menacent d'une ruine pro­
chaine. On no se fait pas d'idée de l'échec que ces établissements 
ont reçu de l'esprit philosophique et de la Révolution Française. 

Les Jésuites rétablis en 1802 se sont remis en possession de 
leur maison professe, grand et superbe édifice qui tient à leur 
église du Jésus. La plupart de ceux qui l'occupent sont des vieil­
lards, qui étaient déjà profès avant la suppression. L'un d'eux 
était devenu archevêque de en Bologne. Parvenu à l'âge 
de plus de 80 ans, il a demandé et obtenu la grâce de résigner 
son église, afin d'aller en paix finir ses jours avec ses anciens 
collègues, et vient de prendre une chambre pour cette fin dans la 
maison professe. 
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Les Jésu i t e s n 'on t pas encore repris le Collège Romain qui 

é ta i t autrefois sous leur direction ; il cont inue d 'ê t re condui t par 

des prêtres séculiers sous un recteur que n o m m e le Cardiual-

Vica i re . I l s ont néanmoins un n o m b r e u x et fervent noviciat qui 

leur donne de grandes espérances pour l 'avenir . Ce noviciat est 

éloigné de la maison professe et fait une c o m m u n a u t é à par t . Il 

en est de m ê m e de celui des prê t res d e la Congréga t ion de la 

Mission, que l 'on appelle en F rance les Lazaris tes , et dont la 

maison professe est à Monte Cilorio. Ces respectables prê t res , outre 

les missions qu ' i ls donnent de côté et d ' au t r e , sont encore recom-

mandables pa r le zèle avec lequel ils reçoivent en re t ra i te non 

seulement les ecclésiastiques qui se p répa ren t aux Ordres , mais 

encore les évêques et prê t res é t rangers qu i veulent vaquer aux 

exercices spir i tuels , de quelque côté qu' i ls v iennent . I l n 'y a pas 

moins de cinq chapelles dans leur maison, adap tées à différents 

usages . L a plus g rande est une église d 'où les femmes seules 

sont exclues, et où le servioe divin se fait tous les d imanches et 

fêtes, par eux et pa r leurs séminaris tes , avec beaucoup de régula­

r i té et d'édification. Ou t r e cela, les p rê t res de la Congrégation 

de la Mission donnen t chaque semaine, chez eux, d e u x confé­

rences ecclésiastiques, savoir : le mardi a u x j eunes clercs de tous 

les séminaires, et le jeudi a u x curés et au t res prêtres chargés (lu 

minis tère de la confession. 

I l y a, à R o m e , des Dominica ins et des Récollets I r l anda i s , un 

Séminaire A n g l a i s et un Séminai re Ecossais. Des élèves de ces 

différentes communautés , ainsi que les orphel ins du Collège 

Caprauica, v o n t en classe au Collège R o m a i n ou à la Sapience, 

selon qu'ils sont plus ou moins avancés dans leurs é tudes ecclé­

siastiques. 

P a r une bizarrer ie inconcevable , ceux qui on t établ i les monas­

tè res , séminaires et autres c o m m u n a u t é s ecclésiastiques à Rome, 

se sont a t tachés à leur cons t ru i re de g r a n d s et superbes édifices, 

d o n t plusieurs pourra ient figurer avec les palais de la noblesse et 

des ca rd inaux , et n 'ont pas songé à leur m é n a g e r ni un jardin, 

ni une cour t a n t soit peu spacieuse où ils pu issent v a q u e r à leurs 
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récréations. Il en résulte que pendant une heure ou deux avant 
le soleil couché, vous ne voyez les pavés couverts que de sémina­
ristes et de jeunes religieux de différents Ordres, cherchant à 
respirer un air que leur maison leur refuse et dont on ne peut se 
passer à leur âge l . 

Le Collège de la Sapience est proprement l'Université de 
Rome. On y enseigne toutes les hautes sciences : théologie, 
histoire ecclésiastique, droit civil et canonique, médecine et 
chirurgie, physique dnns toutes les branches, etc. 

Tout cela nécessite un grand nombre de professeurs ecclésiasti­
ques et laïques, noblement salariés par le gouvernement. 

La bibliothèque de la Sapience, étant une des mieux composées 
de Rome, il n'en a pas fallu davantage pour exciter la cupidité 
des Français, pendant qu'ils étaient maîtres de Rome. Ils en ont 
enlevé plusieurs excellents ouvrages et dépareillé un plus grand 
nombre. Celle du Collège Romain plus nombreuse, mais peut-être 
moins célèbre, n'a pas subi le même ravage. On compare cello-ci 
à celle du couvent des Augustins qui ne renferme pas moins do 
1500 manuscrits et de 65,000 volumes imprimés. Toutes deux 
6ont inférieures à la bibliothèque de la Minerve, qui passe pour 
la plus considérable après celle du Vatican. Elle a mille scudis 
do revenu annuel, dont moitié est employée à son entretien et 
moitié en acquisition de nouveaux livres. Celle des Augustins 
est aussi riche. Ou montre à la Minerve un cérémonial romain 
écrit au I X e siècle, et une copie des Constitutions Apostoliques 
faite au VI I 0 . Ces bibliothèques tenues dans le meilleur ordre 
par des religieux d'une érudition remarquable, sont ouvertes sans 
frais, tous les jours, à toutes sortes de personnes. Quel plaisir 
d'y trouver, à toutes les heures, un nombre d'ecclésiastiques, dans 
un parfait silence, cherchant à fortifier et à étendre leurs connais-

]—On sait que tout se passe de la même façon aujourd'hui. Allez au 
Pincio de quatre heures à cinq et vous y trouverez presque tous les élèves— 
des centaines—des différents collèges et séminaires Romains. 
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sauces solides et profondes , pa r la confrontation des nombreux 
écrivains qui leur p résen ten t ces précieux dépôts de sagesse et 
de savoir ! 

Aujourd 'hui , quatr ième d imanche de l ' A v c n t , le Camerlingue 
de la sainte Eglise Romaine (cardinal Pacca) doit consacrer trois 
évoques du royaume de Naples , savoir : ceux de Nicustro et 
d 'Ango la et l 'archevêque de Bl indes . I l veut que l 'évêque de 
Québec soit l 'un de ses assis tants . L ' au t r e est monseigneur Zen, 
archevêque de Chalcédoine. Le rendez-vous est chez Son Emi­
nence. On en par t en g r a n d e pompe p o u r se rendre ;\ l 'église de 
Saint-Laurent in pane et perna, distante d 'environ 10 arpents , où 
le sacre doit avoir Hou ; il n ' y a pas moins de cinq k six carrosses 
pour mener tou t le cor tège . Consécrateur , é lus , assistants, cha­
pelains, camériers, écuye r s , tous y ont leurs places. Les voitures 
sont conduites au pas. L e s laquais , dans leur plus beau costume» 
marchent do chaque côté vis-à-vis dos por t ières . Le peuple s'at* 
t roupe pour considérer ce t t e m a r c h e . V o u s croiriez qu'i ls vont la 
suivre j u s q u e l'église et y faire g r a n d e foule. Poin t du tout. Les 
Romains sont t rop accoutumés à cette sor te de spectacle. L'église 
de Saint-Laurent, quoique pe t i t e , est v ide ou à peu près . Lorsque 
le moment d 'en faire le t ou r est venu , les nouveaux évoques 
trouvent à peine d u m o n d e pour recevoir leur bénédict ion. 

A l'issue de la cérémonie , les voitures ne peuvent t ou rne r dans 
la cour, t an t elle est p le ine do femmes mendian tes qu i s'y sont 
amassées, croyant y faire, c o m m e nous disons , leurs orges. Quel­
qu ' un de la compagnie a l a bonne pensée de j e t e r un poignée de 
sols dans l 'endroit où ces f emmes é ta ient réunies en plus grand 
nombre. P e n d a n t qu'elles quere l len t et se b a t t e n t à l'occasion do 
cet te proie, les voitures d é g a g é e s gagnen t la por te et la franchissent 
sans molestation. Les m e n d i a n t s en I t a l i e sont aussi nombreux 
qu 'en France , mais il faut l eu r rendre cet te just ice , qu'i ls sont 
moins obstinés dans leurs d e m a n d e s , et moins insolents lorsqu'on 
les désappointe. 

22 .—Quant aux vrais nécessi teux, il doi t y en avoir plus ici 
que dans les aut res villes d e l 'Europe, parce que celle de Rome 
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est l'une ties moins industrieuses de celles de même population. 

Elle exporte dee tableaux, des statues, des livres, de la laine, un 

peu de soie et de vin. Voilà tout son commerce, et elle a besoin 

de beaucoup d'articles de l'étranger. Heureusomont les personnes 

du dehors qui y sont conduites par leurs affaires ou par leur 

curiosité, les Anglais surtout, y répandent beaucoup d'argent, et 

i-'est ce qui la soutient en partie. Nonobstant cela, les gens 

des dernières classes y sont plus déguenillés qu'en aucun des 

endroits que nous avons parcourus dans ce voyage. 

2:5.—Du reste, il ne fait pas cher de vivre à Rome, les provi­

sions de toute espèce y abondent. L e pain, le poisson, le gibier, 

la viande de boucherie, les légumes verts, les fruits en toute 

saison y sont d'une excellente qualité. On couvre les citronniers 

avec des nattes pour le temps de l'hiver, mais les orangers res­

tent toujours à décous-ert en plein jardin et rapportent dans tous 

les mois de l'année sans exception. 

On ne connaît plus les anciens vins de Massie, de Falorne, do 

Tibur, tant vantés par Horace. Peut-être existent-ils encore sous 

d'autres noms? Quoiqu'il en soit, Rome et ses environs abondent 

en vins doux d'un goût délicieux. Les Italiens n'en abusent pas ; 

la rencontre d'une personne ivre est quelque chose de très rare. 

Les petits trouvent dans les grands des modèles do sobriété et 

de frugalité. Les repas de cérémonie ne sont pas, comme en 

Angleterre , uno pièco de théâtre divisée en plusieurs actes, avec 

des hiatus entre le premier service et le second, entre le second 

et le fromage, entre le fromage et le dessert. Ici comme eu 

France, les différentes parties du repas se succèdent insensible­

ment. Un plat est remplacé par un autre sans intervalle, sans 

changement de nappe. La viande, après avoir été présentée sur 

la table, est reprise aussitôt et découpée hors de là par des servi­

teurs adroits, qui la présentent ensuite a chacun des convives. On 

ne boit de santé ni publique ni particulière ; tout le temps est 

bien employé, et l'on se trouve à la fin du dessert presque sans 

s'en être aperçu. En moins de deux heures, on a terminé un 

repas qui en aurait duré quatre à cinq chez les Anglais. 
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24.—On j e û n e à Rome trois fois pa r semaine en A vent. Si ce 

j eûne est adouci pa r la l iber té de p r e n d r e le mat in une petite 

t r anche de pain avec quelques gout tes de chocolat (adoucissement 

r endu nécessaire par l ' insa lubr i té d 'une ville où il n 'es t pas 

toujours p ruden t de sortir à j eun) , il est r e n d u plus pénible que le 

nôt re par la pr ivat ion d 'œufs, de beurre e t de la i tage, à laquelle 

on est assujetti . 

Aujourd 'hu i grand j e û n e pour la vigile do Noël . A deux heures 

après-midi, chapelle papale à Monte Caval lo , vêpres solennelles 

pour commencer la fête d e demain . L e cardinal sous-doyen y 

officie. C'est lui qui doit chan t e r la g r and 'messe du jou r . Celle 

de minui t est à la charge du cardinal Camer l ingue ; mais il est 

d 'usage de la commencer à d ix heures du soir. Il faut donc qu'il 

prolonge son j e û n e jusque-là ou qu'il d e m a n d e la permission du 

Souverain Pont i fe pour célébrer sans ê t re à j eun . I l p rend ce 

dernier par t i tous les ans, e t la dispense n 'es t j ama i s refusée. 

Lorsque le t e m p s est ca lme, c'est une chose délicieuse pour un 

catholique qui se t rouve à R o m e , d ' en tendre les cloches de toutes 

les églises sonner en même t e m p s Y Angélus ou (comme l 'on di t ici) 

Y Ave Maria du samedi soir ou d u d imanche mat in \ Cet te jouis­

sance prend bien un autre 1 acc ro i s sement lorsque les cloches en 

beaucoup plus g r a n d n o m b r e annoncent u n e fête solennelle, 

comme celle de la Na t iv i t é d u Sauveur d u monde, et qu'une 

salve d'artillerie d u château Sa in t -Ange vient mêler son brui t à 

t a n t d 'autres sons ! I l est difficile de r e n d r e l 'agréable sensation 

qui en résulte. 

25.—Le Corps d ip lomat ique assiste, le j o u r de Noël, à la cha­

pelle papale. L e Sénateur y t i en t sa place, r evê tu d ' u n e robe de 

soie cramoisie don t les la rges revers sont en or. Le§ Conser-

l _ J a no sais si c'est chez moi un préjugé, mais les cloches de Rome ne 
m'ont jamais causé de ravissement musical . J 'y étais pour tan t bien préparé 
par la tradition ! elles m'ont toujours fait l'effet de clochettes au son grêle 
e t p e u harmonieux. Quelle différence avec Cologne, Salzbourg, Montréal, 
Québec 1 
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vateursontdcs robes moins brillantes, mais de même couleur quo 
lui. Les uns et les autres, à la suite des cardinaux-diacres, com­
munient aujourd'hui à la messe solennelle, et, après eux, le 
Prieur des Caporions et le Maître du Saint-Hospice, qui est en ce 
moment le prince Ruspoli. En entrant au chœur, le Pape, couvert 
de la tiare, bénit un bonnet ou chapeau ducal revêtu de velours 
brodé en or et surmonté d'un superbe panache. Ce bonnet est 
porté au haut d'une pique et y demeure jusqu'à la fin de la 
messe. Il reparaît tous les ans à pareil jour, jusqu'à ce que le 
Pape ait l'occasion de l'envoyer à quelque prince catholique 
nouvellement entré en possession d'un duché. Ces sortes de 
souverainetés sont plus rares, maintenant que les grands Etats 
ont absorbé les petits. 

26.—Il n'y a pas de sermon à la chapelle papale, le jour de 
Noël ni le jour de Pâque. Le sermon de la fête de S. Etienne 
appartient à un ecclésiastique du clergé séculier ; celui de la 
S. Jean au procureur général des Minimes. 

29.—La fête de S. Thomas de Cantorbury est célébrée avec 
grande solennité dans la chapelle du Séminaire Anglais. L'évêque 
de Québec s'est excusé d'y chanter la messe, mais il veut y 
assister, et est surpris d'y trouver dix cardinaux au chœur, dans 
le même costume qu'ils prennent pour assister à la chapelle 
papale. Aussi leur assemblée de ce jour est-elle l'une do colles 
que l'on nomme chapelles cardinalices. 

I l fait une pluie horrible aujourd'hui, et elle n'est que la 
répétition de celles qui se sont succédées depuis le commencement 
du mois. l i n e fait, nullement froid dehors, mais bien dans les 
maisons, parce que l'humidité les gagne et s'y maintient. Cela est 
particulièrement vrai pour les appartements qui ne sont pas 
exposés au soleil. L'usage des poêles est inconnu dans cette ville ; 
les cheminées n'en sauraient tenir lieu comme en Angleterre, où 
chaque maison en a autant que de chambres. Ici sur quatre 
chambres, on en trouve à peine une qui en soit pourvue. Les autres 
sont glacées, et lorsque vous rentrez au logis, après une marche 
qui vous a mis eu moiteur, il faut que vos bardes sèchent sur vous, 
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au risque de contracter des rhumat ismes ou de réveiller ceux que 
vous avez déjà. C'est nue expérience que l 'évêque d e Québec et 
son secrétaire ont faite à leurs dépens, dans ce climat d 'I talie si 
vanté pour sa douceur, le premier en é tan t venu, dans le cours 
de cet hiver, au point de ne pouvoir plus faire la génuflexion à 
la messe. Ce n'est pas que le bois soit fort cher, ni de mauvaise 
qualité ; mais à quoi bon du bois, si vous n 'avez pas où le faire 
brûler ? On supplée aux poêles par du charbon éteint e t mis dans 
des chaudrons. Mais outre le danger de suffocation at taché à 
cette prat ique, lors même que le chaudron est recouvert d'un 
cylindre de fer-blanc hau t de deux pieds et demi, refermé par­
dessus et enveloppant le chaudron, comme il est d 'usage en cette 
vil le, on conçoit qu'il n'en peut résulter qu 'une chaleur faible ut 
momentanée , par conséquent insignifiante pour une personne do 
bureau, sur tout lorsqu'il faut marcher et s 'agenouiller sur un 
pavé de br iques et sans tapis pour le c o u v r i r ; car l 'usage des 
tapis est aussi rare en I tal ie qu ' i l est commun en Angle te r re . Il 
est donc vrai , quoique les Romains refusent de le croire, quo 
l'on souffre plus de l 'hiver à Rome qu'à Québec. 

l''1' janvier 1820.—La nouvelle année commence par la pluie. À 
chaque voiture de cardinal qui se rend à Monte Cavallo pour la 
chapelle papule, la garde du château doit se me t t r e sous les 
armes. A u t a n t de fois qu'elle rempli t ce devoir aujourd 'hui , elle 
est inondée d 'un orage qui semble se tenir on réserve pour elle. 
A v a n t la grand 'messe , le Souverain Pont i fe reçoit les hommages 
des ambassadeurs étrangers et de la Garde Noble, dans ses appar­
tements. Les officiers des aut res gardes s'y îvndent aussi. Cette 
réunion forme la cour la plus bril lante qui soit peut-être au monde. 
Le Pape, sans autre apprêt que sa simplicité et sa modest ie ordi­
naires, reçoit tout ce monde avec peut-être plus de d igni té que 
n 'en saurait montrer aucun au t re souverain. 

2.—Le prince héritier du D a n e m a r k est arr ivé depuis quelques 
jours . Il s 'agit de donner un dîner d ' E t a t à son occasion. Le 
Souverain Pontife l 'ordonne, mais n 'y pa ra î t pas. C'est le cardi­
nal Secrétaire d ' E t a t qui en fait tous les honneurs ; il n 'y appelle 



que des personnes de distinction ; mais dans les soixante-dix 
ind iv idus dont la compagnie est composée, il y en a de toutes les 
nat ions . Un caïmacan do Turquie est au nombre des convives. 
I l y p a r a î t dans son costume, c'est-à-dire la tête couverte d 'un 
bonne t de soie au Heu de turban, longue barbe, robe d ' indienne 
fermée avec une ceinture, puis une autre robe do soie ouver te , 
par-dessus la première. Cet homme parle bien français et mon t re 
un caractère très décidé. Pour sou malheur, il é tai t devenu puis­
s ammen t riche, crime impardonnable h Constantinople. Il apprend 
que le Grand-Seigneur en veut à sa vie. Il so hâ te do vendre tous 
FCS b i ens et de se retirer à Pétersbourg, où l 'empereur do Russie 
le m e t au nombre de ses conseillers d 'Etat . C'est de là qu' i l est 
venu visi ter l ' I ta l ie . 

Lo d îne r est é légamment servi, admirablement varié et suffi­
sant sans surabondance. Lorsque la compagnie se retire, lo Secré­
taire d ' E t a t reconduit très loin chacun des convives, les remer­
ciant beaucoup de l 'honneur qu'i ls lui ont fait de se rendre à son 
invi ta t ion. De tous les ambassadeurs qui résident à Rome, c'est 
celui de France , en ce moment le comte de Blacas, qui fait plus 
g r a n d e figure et jou i t de plus de considération. L 'empereur de 
Russ ie , quoique schismatique, et les rois hérét iques de Prusse, de 
H o l l a n d e et d ' H a n o v r e y ont aussi des ministres. Cette augmen­
ta t ion du corps diplomatique donne un relief à la cour de R o m e , 
qu 'e l le n 'avait pas dans le temps où elle ne recevait d 'ambassa­
deurs que des souverains catholiques. Mais la religion y gague- t -
elle ? L 'évêque de Hollande en persécute-t-il moins l 'évêque de 
G a n d , qu'il a forcé d 'abandonner son diocèse et dont il refuse 
de reconnaî t re les grands vicaires ? L 'empereur Alexandre on 
traite-t-il mieux les Jésuites? N'cst-il pas d'ail leurs à craindre que 
ces ambassadeurs ne veuillent avoir des chapelains de leurs sectes, 
qu ' i lB n 'ouvren t des chapelles qui, à la longue, deviendraient des 
p ier res d 'achopement pour les bons fidèles de R o m e ? Tout cela 
d o n n e lieu à des réflexions parmi les amis de l 'Eglise, et à des 
f rayeurs pour l 'avenir. 

6 .—Le jour de l 'Epiphanie, grand office du r i t grec dans l 'église 
20 
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de S. A thanase . L 'évêquc do Québec, lorsqu 'on l ' informa que 

c 'était le seul qui dût avoir lieu de là à longtemps , se repentit 

fort de n 'y avoir pas assisté, plutôt qu ' à la chapel le papale où il 

n ' y avait rien de remarquable . Le Cardinal-Vicai re chan ta la 

messe et le procureur-général des Servites m a r m o t t a u n peti t ser­

m o n en mauvais latin. Le peu que l 'on en p u t en tendre , au lieu 

du mystère du jour , roulai t assez mal à propos sur les douleurs 

de la Ste Vierge . Le P a p e connaissait d ' avance le prédicateur, 

et ne put s 'empêcher de rire en lui d o n n a n t la bénédict ion à la 

fin de l 'évangile. 

A l'église de S. A thanase , est annexé un séminaire destiné à 

l ' instruction des jeunes Grecs dans les sciences ecclésiastiques. 

E n ce momen t , le séminaire appauvr i n 'a pas d 'é lèves . On 

travaille à ré tabl i r ses revenus , pour y p répare r des sujets aux 

missions de la Turquie et de l 'Archipel . Le séjour des Français 

à Rome n 'a pas été moins funeste au Sémina i re Ecossais de Via 
Felice. Le supér ieur est néanmoins pa rvenu à recouvrer 1,000 

scudis de rentes annuelles. A u moyen de cela, il se propose de 

faire venir qua t r e sujets d 'Ecosse, cette année , et de commencer 

leur éducation, avec l 'espoir d 'en pouvoir a d m e t t r e un plus grand 

nombre par la suite. 

Le Collège de la P ropagande , délia Propaganda fide, établisse­

m e n t immorte l du Pape Urba in V I I I , r evend ique aussi l 'Epiphanie 

comme sa fête t i tulaire, parce que son pr incipal objet est de pro­

curer la connaissance de la foi a u x nat ions lointaines. Les langues 

orientales y sont enseignées avec soin, et l 'on y t i en t un cours 

d 'é tudes régulier en faveur des jeunes gens qu i veulent se consa­

crer aux missions, sur tout à celles de l 'Or ien t . Ce collège est sous 

la direction immédia te du secrétaire de la S. Congréga t ion de la 

P ropagande , qui y fait sa demeure . U n e fois tous les ans , savoir 

le d imanche dans l 'octave de l 'Epiphanie , il y a dans ce collège 

un exercice public des langues . L ' évêque de Québec, invité 

p a r le cardinal Préfet, assista à l 'exercice de cet te année. L'assem­

blée était nombreuse ; il s'y t rouvai t une par t ie des cardinaux 

qui sont m e m b r e s de cette congrégation,, des évêques, des laïques 
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distingués, des prêtres et des moines. Les élèves, en habits de 
séminaristes, étaient placés en face sur un long banc soulevé d'une 
estrade. A eux se joignirent deux prêtres étrangers, l'un nègre, 
l'autre arménien, portant la longue barbe et revêtu à la Turque. 
Tous avaient à la main un petit cahier dont ils déclamèrent le 
contenu, chacun dans la langue dans laquelle il s'était appliqué. 
On entendit donc, dans cette séance, des récits en quinze langues 
différentes, dans la plupart desquels les spectateurs ne pouvaient 
remarquer que la diversité des sons et des accents, et le plus ou 
moins d'assurance des déclamateurs. L'irlandais, le flamand, l'an­
glais, le latin, l'allemand, l'italien, le turc, l'hébreu, le grec, le 
syriaque, le chaldéen, le cophte, l'arménien, l'arabe, et le bulgare 
vinrent successivement frapper les oreilles de sons, les uns fort 
acres, les autres admirablement doux. Quelque insignifiant que 
paraisse cet exercice, il est néanmoins de nature à encourager les 
jeunes gens, comme ceux que nous donnons dans nos collèges, sur 
des sciences où la plupart des assistants n'entendent assurément 
goutte, et dont on ne peut contester les bons effets sur l'opinion 
publique. 

10.—Rome ne serait pas une grande ville si elle n'avait aussi 
ses badauds. Après plusieurs orages considérables, il vint une 
chute de neige le 10 de ce mois. On n'y en avait pas vue depuis 
12 à 13 ans. Elle couvre la terre de deux doigts. Les citoyens, 
peu accoutumés à voir leurs pavés blancs, prennent l'alarme, et 
pour se délivrer de ce fléau, veulent l'enlever sans délai. 

11.—Voilà les rues couvertes de charrettes dans lesquelles on 
charge la neige avec des pelles, pour la mener hors de la ville, 
sans s'apercevoir qu'elle fondait à mesure. Y a-t-il rien qui puisse 
mieux prêter à rire à de3 Canadiens ? Hé ! que n'attendait-on 
pas au lendemain ! la neige aurait fondu d'elle-même, comme 
elle fit dans les endroits que l'on n'avait pas eu le temps de 
secourir ! La gazette suivante ne manqua pas de rapporter cette 
étonuante bordée de neige et de la qualifier de phénomène. Cartes ! 
sur ce pied les phénomènes seraient fréquents dans l'Amérique 
du Nord, depuis le mois de novembre jusqu'à celui d'avril ! 
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Au reste, la même tempête fut autrement sérieuse sur la Médi­
terranée, principalement du côté de Gênes. On n'entendait parler 
que de vaisseaux démâtés, d'autres brisés, d'autres jetés à la côte, 
d'autres engloutis avec leurs équipages. Ces nouvelles firent 
abandonner à l'évêquo de Québec le projet qu'il avait formé de 
s'embarquer à Livourne, au commencement du mois suivant, et 
de se fendre de là à Marseilles. 

14.—Maître de son temps, en attendant les réponses à ses dif­
férentes demandes et questions, dont il avait délivré les dernières 
au cardinal Préfet do la Propagande, le 5 janvier, il voulut en 
profiter, en visitant les établissements publics et autres objets 
dignes d'une curiosité raisonnable. Le froid de la saison ne 
saurait mettre obstacle à la promenade dans un climat où l'on ne 
voit jamais le mercure du thermomètre au-dessous d'un ou deux 
degrés de la graduation de Réaumur. Mais les pluies continuelles 
de cette année arrêtent souvent les efforts de la curiosité, et lais­
sent dans l'atmosphère une épaisseur malsaine à travers laquelle 
on n'aime pas à se hasarder trop longtemps dans les rues. Les 
pavés sout presque toujours humides et n'invitent pas à marcher. 
Néanmoins c'est à pied seulement que l'on a la liberté de faire 
quelques observations. Ce que l'on peut apercevoir du fond d'une 
voiture fermée doit être compté pour rien. Ajoutez à cela que 
pour observer avec succès dans un pays étranger, il faudrait être 
assisté de quelqu'un qui sût bien votre langue et celle du pays, 
et qui y eût séjourné assez longtemps et eût assez d'intelligence 
pour vous diriger dans vos courses et dans vos recherches. C'est 
ce que l'on ne trouve pas toujours et l'on y perd assurément. 
Faute d'un guide convenable pour lui indiquer les appartements où 
il faut aller et l'heure fixée pour s'y rendre, l'évêque de Québec 
fut privé d'assister aux oratorios qui se donnent de temps en temps 
aux Jésuites et chez les Oratoriens. Ce sont des concerts d'où 
les femmes sont exclues et qui sont précédés d'une lecture pieuse. 
On fait grande estime des musiciens qui les exécutent et du 
choix de la musique sur laquelle il s'exercent. Ces concerts ont 
lieu deux à trois fois par mois. 
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16.—(Arrêtons-nous pour faire voir, en passant, que Tair dé 
Rome n'est pas malsain pour tout le monde, car aujourd'hui 
même, 16 janvier, il vient de mourir dans un monastère de cette 
ville, une religieuse Ursuline âgée de 109 ans. . .). 

Le défaut de guide priva encore Pévêquc de Québec de voir 
l'endroit où l'on conserve des marbres de toutes couleurs, au 
nombre de 17,000, pour exécuter la mosaïque, art précieux 
connu depuis longtemps et que les artistes modernes ont conduit à 
un point de perfection qui laisse les anciens très loin derrière 
eux. Il consiste à substituer le marbre à la peinture, en formant 
avec une réunion de particules de cette pierre de différentes cou­
leurs, non seulement des fleurs, des arbrisseaux ou autres objets 
isolés, mais à copier de grands tableaux en entier avec toutes 
leurs couleurs et leurs nuances. Il faut des siècles pour composer 
un tableau avec cette multiplicité de petites pierres, dont cha­
cune a à peine un demi-pouce carré de surface ; mais aussi un 
tel tableau peut durer jusqu'à la fin du monde, sans rien perdre 
de la vivacité de ses couleurs, et est à l'épreuve de toutes les altéra­
tions auxquelles les tableaux ordinaires sont exposés. La plupart 
de ceux de S. Pierre ont déjà subi cette métamorphose et cette 
entreprise sera vraisemblablement continuée 1. 

18.—La fête de la Chaire de S. Pierre, que l'on célèbre aujour­
d'hui, est une de celles où le Pape a coutume de tenir chapelle dans 
l'église de S. Pierre. Du maître-autel de cette basilique, placé 
au-dessus de la confession ou du sépulcre du S. Apôtre, à gagner le 
rond-point, il y a un espace d'au moins 200 pieds de long. C'est dans 
cet espace que se tient la chapelle, mais elle ne l'occupe pas tout 
entier. On le resserre sur le long et sur le large par une charpente 
postiche revêtue de tapisserie sur les trois côtés. L'autel se trouve 
en avant. En face est le trône du Pape, tournant le dos à la tribune 
ou au rond-point, dont il est encore à plus de 50 à 60 pieds. Les 

]—Aujourd'hui, tous les tableaux, à une seule exception près, sont en 
mosaïque à S. Pierre de Koine. Les artistes mettent douze à vingt ans pour 
achever une grande mosaïque. 
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bancs des cardinaux, des évoques, des prélats, etc., sont des deux 
côtén, se faisant face les uns aux autres. La chaire à prêcher est 
dans un des angles, près de l'autel. Un peu plus loin, est une 
tribune postiche pour les chantres. Plus loin encore, d'un côté et 
do l'autre, des bancs disposés en amphithéâtre pour des assistants 
distingués. Les cardinaux, à mesure qu'ils arrivent, prennent 
leurs habits de chœur dans le bas de l'église, et se réunissent près 
de là, dans une chapelle préparée à cette fin. Les évêques en font 
autant. Le Pape, accompagné de ses gardes, arrive en grande 
pompe, revêtu par-dessus sa soutane et ceinture blanches, du 
rochot, de la mozette et de l'étole, et coiffe du chapeau rouge 
galonné. Il le dépose en entrant dans l'église, où les chanoines 
vont le recevoir à la porte, et se retirent dans leur chœur, après 
l'avoir conduit dans la chapelle où est réuni le Sacré College. Le 
Pape y reçoit l'amiet, l'aube, la ceinture, l'étole, la chape et la 
tiare, et l'on se mot en marche vers le maître-autel. Les évêques 
et les cardinaux vont deux à deux, ceux-ci suivis de leurs camé­
riers ou caudataire8. Au sortir de la chapelle, le Souverain Pon­
tife s'assied dans un fauteuil revêtu de velours cramoisi et brodé 
en or. Ce fauteuil tient par les pieds à un brancard orné de môme 
et ayant de chaque côté deux fortes crampes de fer. Douze 
laquais, ayant pour uniforme un vêtement de damas cramoisi, 
passent adroitement deux longs leviers dans ces crampes, et se 
mettent six sur chaque levier, trois devant et trois derrière, les 
lovent insensiblement et les placent sur leurs épaules sans aucune 
secousse. Le Pape ainsi porté suit les cardinaux, bénissant les 
fidèles qui s'agenouillent avec empressement sur son passage. 

On arrive à la chapelle du Saint-Sacrement. La procession s'y 
arrête Les porteurs mettent le brancard à terre; le Pape des­
cend, s'agenouille sur un prie-Dieu ; le clergé se met aussi à 
genoux pour adorer le Saint-Sacrement avec lui ; puis il regagne 
son fauteuil, qui remonte en l'air comme il en était descendu. 
Dans cette procession, deux camériers du Pape, en grandes robes 
de serge couleur d'écarlate, marchent à ses deux côtés, en dehors 
des porteurs, soutenant chacun un grand bâton au-dessus duquel 
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est une espèce d'éventail de velours cramoisi brodé d'or et terminé 
par un demi-cercle de longues plumes. On ne voit pas quel peut 
être le but de ces éventails, sinon de garantir la personne du Pape 
du vent qui pourrait-l'incommoder à cette hauteur. La procession, 
après avoir fait le tour du maître-autel, entre au chœur, les évo­
ques et cardinaux gagnent leurs places ; les chantres, qui ont 
accompagné la procession de leurs hymnes, arrivent à leur tribune 
au moment précis où il faut entonner Vinlroit, et le Tape est mis 
à terre à l'endroit même où doit se faire la confession, qu'il com­
mence aussitôt avec le cardinal célébrant. Comme co célé­
brant est du côté du chœur, ayant l'autel entre lui et le peuple, 
il ne se détourne pas pour chanter Paxvolns ou Dominas vobiscnm. 

Par la même raison, le diacre chante He, missa csl, tourné vers 
l'autel. Le reste de l'office ne diffère pas de celui de Monte Cavallo. 

Le sermon est prêché par un élève de l'Académie ecclésiastique, 
ou plutôt il ne prêche que le précis d'un sermon très étendu sur 
la Chaire de S. Pierre, qu'il a fait imprimer d'avance et dont les 
exemplaires sont distribués au clergé, avant que l'on sorte do 
l'église. A la fin de la messe, le Pape est reporté avoc la même 
pompe au lieu où on l'a pris. Après qu'il a laissé les ornements 
et repris l'habillement dans lequel il s'était rendu à l'égliso, une 
chaise à porteurs le transporte à sa voiture où les gardes l'atten­
dent, le chanoines le reconduisant jusqu'à la porte de l'égliso où 
ils l'ont reçu. On ne se rassemble pas l'après-midi. Los vêpres 
Bout à la charge du chapitre. Il en est do même dans les autre* 
solennités. 

19.—Pour nourrir l'esprit ecclésiastique, on a imaginé, depuis 
quelques années, une réunion qui se fait tous les 15 jours, dans 
un vaste appartement du collège do la Sapience, B O U S la direction 
du Cardinal-Vicaire, qui ne manque pas de s'y trouver avec plu­
sieurs autres Eminences, qui se trouvent à Rome et se t'ont un 
devoir d'y assister ; et comme la porte est ouverte à toute per­
sonne du clergé, il s'y rencontre pour l'ordinaire près do 200 
ecclésiastiques. L'exercice commence par une lecture latine do 
quelque endroit choisi du Catéchisme du Concile de Trente. 



Ensui te on lit en italien la solution, o rd ina i rement trës longue et 
t rès raisonnée, d 'un cas de morale proposé à la conférence précé­
dente ; puis quelques-uns des assistants d iscuteut la solution, soit 
pour la développer, soit pour y applaudir ou pour la censurer, et 
finissent par en admet t re les principes toujours bien choisis par 
des théologiens de mérite. Après quoi on propose en latin un 
aut re cas de conscience pour la conférence su ivante . Le tout est 
te rminé par un discours sur quelqu 'une des ver tus qui doivent 
briller dans les ecclésiastiques. Ce discours se fait en italieu. 
Nous eûmes occasion d 'entendre parler, dans ces conférences, les 
plus célèbres orateurs d ' I ta l ie , savoir l ' a r chevêque de Corfou, 
celui Ancyrc , et le P . Finet t i , j é su i te . Les d e u x seuls qui puis­
sent entrer en parallèle avec eux, sont le P . Pescia, capucin, pré­
dicateur apostolique, et le P . Pacifico, observant in du couvent 
d ' A r a Cœli. L 'évêque de Québec avai t eu occasion de les 
en tendre ailleurs. 

24 .—Aujourd 'hu i se t ient une congrégat ion générale de la 
Propagande dans laquelle on doit prendre en considération le 
mémoire présenté par l 'évêque de Québec, le 17 novembre. 
Comme il sait quelle en sera l'issue, il ne se m e t pas en peine de 
demander ce qui a été résolu, voulant donner le temps nécessaire 
a l 'expédition des Brefs qui en doivent être le résultat , et s'oc­
cupe- do prendre connaissance des édifiantes ins t i tu t ions de la 
capitale du monde chrétien. 

25.—Les Jui fs qui demeurent à Rome, y occupent tous un 
même quartier, le plus sale, sans contredit , de tou te la ville Ils 
y font le commerce de détail et l'on est toujours assuré de trou­
ver chez eux ce qui ne se t rouve pas ai l leurs, t an t ils sont pré­
voyants et industr ieux. I l n 'y a peut-être pas de lieu où ils aient 
été moins molestés qu'ici. On les obligeait ci-devant de por ter à 

1—Lo GhoUo, dont la démolition avait commencé sous le gouvernement 
do I'io IX, a enfin disparu, et c'est un soulagement pour lea Romains et 
pour les étrangers ; une administration qui se respecte ne peut tolérer indé­
finiment de pareilles ordures. 
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leurs chapeaux une marque distinctive. Gradue l lement ils se sont 
affranchis de cet assujettissement. Cependant on continue de fer­
mer leur quar t i e r tous les soirs, et ils sont obligé-*, tous les samedis 
nu soir, de se r e n d r e dans l'église de la Trinité des Pèlerins et d 'y 
en tendre une inst ruct ion sur la réalité de la venue du Messie. 
C'est un dominica in qui est chargé de faire cette instruction. 
Elle n 'est pas t o u t à fait sans fruit. Chaque année, il y on a plu­
sieurs qui d e m a n d e n t le Baptême. Au-dessus de la porte de cette 
église, est écrite en hébreu et en latin cette plainte de Dieu par 
Bon prophète : Expandi -manus meus ad populum non credentem 
tt contradicentem. On rapporte que la plupart d ' en t re eux se tien­
nen t fort mal d a n s cette église et que, pour les contenir, il faut 
les toucher avec de longues baguet tes comme des bœufs serrés 
dans un parc. L ' évêque de Québec désirait voir par lui-même ce 
qu'il fallait c roi re de ce récit. Il en fut privé, faute d'un gu ide 
qui pût l 'y accompagne r à l 'heure convenable et lui indiquer une 
place. 

Enfin on lui fit faire la connaissance do l 'abbé Ostini, prê t re , 
l'un des r appor t eu r s do la congrégation de la Propagande et pro­
fesseur de l ' A c a d é m i e des Nobles. Quelque occupé que soit cet 
ecclésiastique p a r ses différents emplois, il offrit ses services do si 
bonne grâce, q u e l 'évêque do Québec n'hésita pas de les accepter. 
Ce fut avec lui qu' i l visita les bibliothèques ci-devant mention­
nées et les h ô p i t a u x don t il sera t ra i té plus bas. I l le conduisit 
chez deux ar t i s tes , l 'un statuaire, l 'autre peintre, dignes émules 
des plus g r a n d s ma î t r e s ; il lui procura aussi l 'inspection du cabi­
net de physique e t de quelques classes de l à Sapience, no tamment 
celle d 'his toire ecclésiastique, où il trouva pour professeur un 
chanoine régul ier de l'église de S. Pierre-aux-Liens, mettant ses 
écoliers eu d i spu te sur un fait relatif à l 'histoire des Iconoclastes. 
L 'heure ne lui p e r m i t pas d'assister, comme il se le proposait, à 
une leçon de D r o i t et à une de théologie dogmat ique pour voir 
la m é t h o d e que l 'on y suivait dans l 'enseignement. 

Ce fut encore à l ' abbé Ostini que l 'évêque do Québec fut rede­
vable de la visi te du Collège Capranica, consacré à l 'éducation 
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des orphelins, et de celle du Collège Romain dans toutes ses par­
ties. Les classes y sont conduites avec une régularité et une 
vigilance qui ne laissent rien à désirer. Les ecclésiastiques sécu­
liers qui en ont soin, s'acquittent de cette charge avec tant d'ap-
plaudiescment, qu'il n'y a nulle apparence que les Jésuites y 
soient rappelés, quoiqu'ils aient déjà fait plusieurs tentatives à 
cet effet. L'évêque de Québec fut conduit par son guide jusqu'à 
l'observatoire très élevé qui tient à ce collège, et fut surpris d'y 
trouver une inscription faisant foi que le Pape actuel était monté 
jusque-là pour voir l'effet de divers instruments qu'il avait ache­
tés à Paris, en 1804 et 1805, et qu'il avait envoyés de là pour 
l'usage de cet observatoire. 

En pourvoyant à tout ce qui peut intéresser l'éducation, les 
directeurs du Collège Romain n/ont garde de négliger la piété 
qui en est la base. Pour inspirer la dévotion à la Ste Vierge, ils 
ont trois congrégations différentes où les écoliers prennent place 
selon leur rang dans les classes, ou selon celui de leurs parents 
dans la société. Il ne faut pas trouver à dire sur les distinctions 
que l'on accorde à la noblesse dans un pays où elle est si nom­
breuse, et où il est si essentiel de la maintenir dans ces bons prin­
cipes de religion et d'affection au gouvernement, sans lesquels 
elle est moins estimable que les conditions inférieures. 

26.—Le cardinal Frédéric Borromée a fait une fondation dans 
le Collège Romain, qui donne beaucoup d'encouragement à la 
piété, en même temps qu'elle immortalise la mémoire du bienfai­
teur. La rente du capital qu'il y a laissé, a pour objet de préparer 
prochainement de jeunes garçons à la première communion. 
N'importe qu'ils soient pauvres ou riches, pourvu qu'ils aient 
atteint l'âge de douze ans et qu'ils soient suffisamment instruits 
dans la doctrine chrétienne. On les prend par 25 ou 30, on les 
loge, ou les nourrit, on les confesse, on leur donne, chaque jour, 
plusieurs instructions et exhortations. Tout cela se fait dans les 
appartements qu'occupait autrefois S. Louis de Gonzague, mort, 
comme l'on sait, dans ce collège. Le dixième jour est celui de la 
première communion. Elle se fait dans la chapelle même où ce 
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eaint prononça ses v œ u x avant de mourir . On a soin d ' inviter un 
cardinal ou un évêque pour y dire la messe. Le Souverain Pon­
tife a lui-même voulu remplir un fois cette fonction, et en a pris 
occasion d'ajouter à la fondation devenue par le malheur des 
t emps insuffisante pour son objet. Les enfants sont placés avec 
symét r ie autour d e la chapelle, ayan t devant eux des accoudoirs. 
L e m ê m e prêtre qui a présidé a u x exercices de leur retraite, se 
m e t à genoux au milieu d 'eux, et fait de t emps en temps dee 
prières qu'i l en t remêle de ses sanglots , pour les exciter à l ' amour 
de Dieu et à la componction. L e moment de la communion 
arr ivé , ils se p ré sen t en t à l 'autel , deux à deux , avec un ordre et 
une décence adrûirables.*On n ' a d m e t à communier avec eux que 
ceux de la communion précédente , car cette cérémonie se ré i tère 
six fois par an. A p r è s la communion, le d i rec teur continue ses 
pr ières et répand des larmes. Les enfants qui jusqu 'a lors n 'avaient 
fait que sangloter, se met ten t à pleurer à Pcnvi les uns des autres , 
finissant par crier à tue-tête. 

27 .—Après l 'action de grâces, ils sont condui ts dans une g r a n d e 
salle sur les m u r s de laquelle sont représentés en peinture les 
pr inc ipaux t rai ts de la vie de S. Louis de Gonzague . On les a 
fait déjeuner, et chacun reçoit ensuite, sur une assiette, quelques 
pral ines , puis d e u x images de S. Louis de Gonzague , l 'une pet i te 
et ouver te , l ' aut re plus g rande , roulée et liée d 'un chapelet. Cela 
fini, on les recondui t à la chapelle, où ils t r ouven t un grand cru­
cifix appuyé sur le bord de l 'autel , le pied de la croix por tan t sur 
le p lancher . Le directeur fait une courte exhor ta t ion suivie du 
c h a n t d u Te Deum, pendan t lequel les ecclésiastiques présents 
vont à l 'adorat ion de la Croix. Les nouveaux communian ts les 
y su ivent deux à deux . P e n d a n t qu'ils baisent la croix, leurs 
talons sont baisés pa r deux prêtres à genoux, à droi te et à gaucho 
sur le bord du marche-pied. Cet te par t ie de la cérémonie est fort 
t o u c h a n t e . L e t o u t finit par un D e profundis pour le cardinal 
fondateur , et les enfante se re t i rent chez eux . 

29 .—L'évêque de Québec ne perda i t pas de vue son dépar t de 
R o m e . 11 l 'avait fixé au 6 février, mais ne voulai t pas par t i r les 
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mains vides. Six jours après la t enue de la congrégation générale 
de la P ropagande , il commença à prendre des informations sur le 
progrès de ses affaires et fut t rès étonné d ' apprendre que le rap­
port de cette congrégation n ' é ta i t pas encore rendu à la seerétai-
rerie des Brefs. I l fallut donc aller, venir, frapper à plusieurs 
por tes , pour donner de l'air aux gens, su r tou t au secrétaire de la 
Propagande, dépositaire de tous ses papiers. Ces peines no furent 
pas perdues ; mais aussi elles é ta ient nécessaires. Il en est de la 
Cour de Rome comme de toutes les autres. On y est exposé à des 
délais et. a des longueurs sans fin. Les bu reaux dépendent les uns 
des autres et leur marche est pesante et embarrassée. L a Propa­
gande est exposée plus que tou tes les ant res congrégat ions h lais­
ser t raîner les affaires et à les perdre de vue, parce que , tous les 
jours , il lui en survient de nouvelles de toutes les parties d u monde, 
qui font oublier les anciennes. 

Après avoir donné cette impuls ion, i ' évêque de Québec rejoi­
gni t l 'abbé Ostini et se mi t en devoir de visiter les hôpi taux. Il 
vit celui des incurables, où l'on reçoit toutes les personnes atteintes 
de maludics su r lesquelles la médecine s'est inut i lement exercée. 
Il renferme environ 150 ma lades des d e u x sexes, auxquels on 
donne les soins nécessaires p o u r adoucir les infirmités qui les 
affligent et pour les suppor ter chré t iennement , instruits , comme 
ils le sont, de leur incurabili té. Cet hôpital t ient à la g rande église 
de S. Jacques dans le Corso ; aussi est-il appelé San Giacomo dei 
incurabili ou S. Jacques des incurables. 

I l visita ensuite l'hôpital de la Trinité nommé des Pèlerins. 
Celui-ci a deux objets : le p r e m i e r est de loger et nourrir , pen­
d a n t trois jou r s , les pauvres é t rangers qui sont conduits à Rome 
par un mouvement de piété, ou qui y sont dé tenus par accident, 
en voyageant pour leurs affaires. Ils y sont reçus avec beaucoup 
de charité, su r tou t lorsque le nombre en vau t la peine, comme il 
arr ive dans la Semaine Sainte. On voit alors des princes romains 
et des card inaux s'empresser a u t o u r d 'eux, leur laver les pieds et 
les servir à table . I l y a place pour trois cents. Dans les années 
jubilaires, ce nombre est tenu presque cons tamment au complet. 



Cet hôpital est vaste. Tout y a été fait e n g r and et sans épargne, 
savoir: cuisine, cave, réfectoire, provisions d e bouche, linge, lits 
et bardes, rien n'y manque. 

Le second objet de l'hôpital des P è l e r i n s est l'admission des 
convalescents sortant des autres hôpi taux . O n leur y donne deux 
semaines de repos et de bonne nour r i tu re , sans remèdes, avant 
qu'ils retournent à leurs occupations. S i dans l'intervalle ils 
retombent malades, on les renvoie à l ' h ô p i t a l d'où ils sont sortis. 

On appelle arcbi-hôpital ou le premier d e s hôpitaux, celui qui 
est situé auprès de l'église do S. Jean d e L a t e r a n , et dans lequel 
on ne reçoit que des femmes, comme d a n s quelques autres on no 
reçoit que des hommes. Si celui-ci est l e premier , ce n'est assu­
rément pas du côté de l'ordre et de la p r o p r e t é . Le grand défaut 
de tous ces établissements est que le d é t a i l e t le soin des malades 
en sont confiés à des gens à gages, soit h o m m e s , soit femmes, qui 
ne s'y prêtent que dans des vues mercena i r e s et sont quelquefois 
assez mal choisis. Quel avantage ne ret ireraient- i ls pas d'ôtro 
confiés à des religieuses hospitalières! P r o p r e t é , assiduité de jour 
et de nuit, tendresse pour les pauvres, é c o n o m i e , meilleure nour­
riture, modèles de patience et de char i t é : voilà les bons effets 
qui en résulteraient entre beaucoup d ' a u t r e s . Mais ceci est un 
langage que les Italiens n'entendent p o i n t . Argumentez tant 
qu'il vous plaira, ils vous répondent sans cesse que le caractère 
des filles italiennes est si vicieux, qu'on n e pourrai t prudemment 
les attacher aux dangereuses fonctions d e l'hospitalité, quand 
même elles s'y seraient préparées pa r d e s vœux de religion. 
D'autres vous répondent que les I ta l iens s o n t si insolents, que 
des religieuses qui se montreraient, c o m m e il est indispensable 
qu'elles le fassent, pour remplir les devoirs d e l'hospitalité, seraient 
exposées à des insultes journalières. 

Il ne faut pas croire que ce préjugé so i t particulier à la ville de 
Home, il est répandu par toute l'Italie. I l y a quelques années, 
on voulut faire, à Turin, un établissement d e Sœurs de la Charité 
si justement estimées en France. On l e u r y donna la conduite 
d'un hôpital ; mais elles furent si m a l t r a i t é e s , si souvent accablées 



de reproches par les malades, par leurs parents et par les amis 
qui les venaient visiter, qu'elles furent contraintes d'abandonner 
la partie après une année de vexations. 

Il restait à voir l'hospice S. Michel ; c'est le plus étendu do 
tous les établissements de charité de Rome. Il est situé de l'autre 
côté, c'est-à-dire à la droite du Tibre auprès de Ripa grande ou 
du grand port de Rome, qui se trouve plus bas que tous les ponts 
et où viennent aborder des vaisseaux matés dont le tonnage peut 
équivaloir à celui de nos plus grosses goélettes. L'embouchure 
du fleuve est à six ou sept lieues plus bas. Autrefois on y pou­
vait entrer par deux canaux ; l 'un des deux est entièrement fermé 
par les sables qui s'y sont amassés. On ne craiut pas qu'il en soit 
de même de l'autre, ear il faut que l'eau de la rivière trouve un 
passage; mais il est à craindre que cette dernière embouchure, si 
l'on n'y prend garde, ne devienne trop plate pour l'introduction 
des vaisseaux. 

31.—A la gauche du Tibre, et au-dessus de tous les ponts, est 
le petit port nommé Jlipetta où abordent les chaloupes et bateaux 
qui ne sont pas matés. Ils y trouvent un quai et un grand esca­
lier de pierre très commode pour la décharge du bois, du charbon 
et autres approvisionnements de la ville. 

De Ripa grande, les vaisseaux vont et viennent à Civitavecchia, 
le seul port de l 'Etat Pontifical sur la mer d'Etrurie ou de Tos­
cane ; la position de celui-ci est excellente pour le commerce de 
cette partie de la Méditerranée. Tout le monde convient qu'il 
serait possible de l'améliorer, de manière même à y maintenir 
une flotte en cas de guerre. Quelques Souverains Pontifes y ont 
songé ; mais autant de fois qu'ils se sont mis en devoir de l'agran­
dir ou de le fortifier, les autres Puissances de l'Europe, surtout 
celles qui avaient des ports sur la Méditerranée, ont trouvé 
moyen d'éluder l'entreprise et de détourner leur attention do 
quelque autre côté. 

Jusqu'au présent pontificat, le Pape avait toujours à Civita­
vecchia un certain nombre de galères menées par des forçats et 
aux ordres du gouvernement. Pendant les derniers troubles, les 
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galères négligées sont tombées par morceaux et les forçats sont 
restés en prison, au nombre 1500 dans ce seul endroit. Si l'on no 
veut pas les employer à remuer et cultiver les alentours de Rome 
qui auraient tant de besoin de cette opération, qui empêcherait 
de se servir de leurs bras pour faire du moins du port de Civita­
vecchia un bon havre marchand et pour y attirer une partie du 
commerce qui se fait à Livourne ? Mais, outre que le gouverne­
ment n'y songe pas, il faut avouer que l'état actuel de ses finances 
ne lui en laisserait pas la liberté, d'ici à plusieurs années. Reve­
nons à l'hospice de S. Michel. 

Cet établissement soumis à la surveillance d'un cardinal et sous 
la.direction immédiate d'un prélat qui y demeure avec dix-sept 
aumôniers, ne renferme pas moins de 1500 personnes, savoir : des 
invalides, des orphelins et des incorrigibles. Ces trois départe­
ments ont leurs logements complets, sans aucune communication 
des uns avec les autres. Les invalides, comme moins en état de 
faire usage des escaliers, sont placés au rez-de-chaussée et y pren­
nent leur repas dans un réfectoire commun. I l y a une infirmerie 
pour ceux qui tombent malades et un traitement accommodé à-
leur état. Les femmes invalides, quoique logées et traitées do la 
même manière que les vieillards, soit en santé, soit en maladie, en 
sont néanmoins totalement séparées. 

Les orphelins sont admis dans cet hospice entre l'âge de 8 ans 
et de celui de 11 , et n'y peuvent rester après l'âge de 20 ans. Eu 
ce moment, ils sont au nombre de 200. Ce sont des pauvres mais 
non des enfants trouvés. S'ils ne reçoivent pas ici une éducation 
classique, comme ceux du Collège Capranica, du moins on cultive 
leurs talents de manière à en faire, par la suite, de bons chrétiens 
et d'honnêtes et industrieux citoyens. Outre les deux écoles élémen­
taires par où on les fait passer pour les former à la lecture, à l'écri­
ture et à l'arithmétique, il y a des maîtres de dessin, de gravure, 
d'architecture, chargés de donner les principes de ces différents 
arts à ceux qui y montrent de l'aptitude. Ceux qui n'ont pas les 
mêmes dispositions, apprennent à faire des tapisseries au métier, 
ou sont formés à tels arts mécaniques qui se trouvent assortis à 
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leur génie ; car il y a dans différents ateliers, des maîtres serru­
riers, menuisiers, chapeliers, cordonniers, tailleurs et tisserands, 
et autour d'eux des orphelins plus ou moins nombreux qui 
apprennent ces différents métiers. Les ateliers sont affermés par 
des particuliers au profit de l'hospice, et l'obligation pour le pre­
neur d'instruire dans son métier les orphelins qui voudront l'ap­
prendre, est toujours une des conditions du contrat. Si elle lui 
semble d'abord onéreuse, il est dédommagé dans la suite par 
l'ouvrage que lui font ces jeunes gens. 

L'atelier des tisserands est celui qui occupe un plus grand nom­
bre de bras, par les nombreuses préparations qu'il faut donner à 
la laine avant de la mettre sur le métier, car on ne fait pas.do 
toile, mais seulement des étoffes dans cet hospice. 

Les orphelins se réunissent pour la prière du matin et du soir 
et pour les repas. Leur vie est très frugale. Ils déjeunent au 
pain sec ; à dîner, ils ont une soupe et un ragoût, avec un deini-
septier de vin ; le soir, une once de saucisson et un petit morceau 
de pain. A mesure qu'ils arrivent à l'âge de '20 ans, on leur mot 
dix scudis dans la poche et on les envoie gagner leur vie où ils 
voudront. 

Il n'en est pas de même des orphelines que l'on élève aussi dans 
cette maison. Elles ont la liberté d'y demeurer, jusqu'à ce 
qu'elles trouvent à se marier, après avoir appris à broder et à 
faire du ruban ; car c'est surtout par ce dernier moyen qu'elles 
font quelque profit à l'hospice. 

1 e r février.—Sous le nom d'incorrigibles sont compris deux 
sortes de mauvais sujets constamment occupés, dans des endroits 
différents, à filer de la laine pour l'usage des tisserands de la 
maison. Les uns sont des garçons entre l'âge de 15 et de 20 ans, 
condamnés à ce travail par les cours de justice ou parleurs parents 
qui n'ont pu trouver d'autre moyen de les dompter. Ils sont au 
nombre de 45, tous enchaînés par un pied auprès de leurs rouets, 
et obligés de travailler debout toute la journée. On ne les déchaîne 
le soir, que pour les faire monter dans de petites cellules placées 
autour de leur salle et qui sont fermées au verrou toute la nuit. 
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L'autre classe d'incorrigibles sont des femmes de mauvaise vie 
dont on purge la ville, pour leur faire faire, dans cet hospice, une 
pénitence dont elles ne profitent guère. On ne sera pas surpris 
qu'elles y soient au nombre de 350, si l'on réfléchit qu'un gouver­
nement ecclésiastique doit naturellement s'occuper des bonnes 
mœurs avec plus de vigilance qu'on ne le fait dans les Etats 
séculiers, et que par conséquent il doit se montrer plus sévère à 
réprimer les personnes qui se rendent des instruments de liberti­
nage. La seule différence qu'il y ait entre la punition de ces 
créatures et celle des jeunes incorrigibles, est qu'elles ne sont pas 
à la chaîne et qu'elles Be tiennent assises pour filer. Du reste, ni 
les uns ni les autres ne donnent le plus petit signe de repentir. 
On l'a dit depuis longtemps : les châtiments peuvent détourner 
du crime par la frayeur qu'ils inspirent à ceux qui ne sont pas 
encore criminels ; mais ils ne font pas d'autre effet sur les cœun 
dépravés, que de les rendre plus soigneux de se cacher pour faire 
le mal. Il est réservé à Dieu seul de changer les cœurs, et il ne 
saurait y avoir de véritable amendement chez ceux que la crainte 
de sa souveraine justice n'affecte pas. 

Aujourd'hui est un grand jeûne à Rome, résultat d'un vœu per­
pétuel que fit la ville pour être délivrée du tremblement de terre 
de 1703. Ce jour se trouve lié à la fête du lendemain et lui sert 
de vigile. 

2.—Le Souverain Pontife tient chapelle à Monte Oavallo pour 
célébrer la Chandeleur. Les cardinaux vont à l'obéissance dès 
qu'il est rendu au chœur, puis passent successivement à la sacris­
tie où, sans prendre l'aube, mais seulement l'amict par-dessus le 
rochet, ils se parent suivant les différents ordres, c'est-à-dire que 
les cardinaux-évêques se revêtent de la chape, les prêtres de la 
chape sans étole, les diacres de la dalmatique. Les évêques assis­
tants au trône et non assistants prennent aussi la chape. Tous 
rentrent au chœur, à mesure qu'ils sont parés, tenant leur mitre 
dans la main droite par le haut des fanons renversés. Le Pape 
fait la bénédiction des cierges enfermés dans six larges caisses 
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peintes , couve r t e s et placées à la gauche clu trône. Il G n f.A\t j s l 

distr ibut ion qu i e s t très longue, parce qu 'ou t re le Sacré College, 
les évêques et l es prélats, il se présente beaucoup d ' au t r e s per­
sonnes pour en recevoir, tel que le Sénateur , les conservatour», 
les pénitenciers d o la basilique de S. P ie r re , les camér iors du 
Pape , ceux des card inaux et d 'autres ecclésiastiques qualifiés. 
Les cierges sont g ro s et longs, du poids de deux ou t ro i s livres. 
Sa Sainteté les p résen te sur le t ravers et é te ints . En les recevant, 
les cardinaux lu i baisent la main, les évêques le genou, les antres 
les pieds. La d i s t r ibu t ion finie, les cierges s 'al lument, o n se met 
et» procession a u t o u r de la Salle Royale qui a voisine la chapelle. 
En sortant, les évoques et cardinaux se couvrent eux-mêmes de 
leurs mitres. L ' a r chevêque arménien est aussi mi t re e t revêtu 
d 'une chape t r è s r iche ; mais l 'archevêque grec a une couronne 
royale au lieu d e mi t re , et une espèce do dalmat ique t raversée de 
plusieurs b a n d e s , franges et galons d 'or e t d ' a rgen t . Cette 
manière de se p a r e r est apparemment conforme au cérémonial de 
son église. Le Souvera in Pontife est por té , dans cette procession, 
comme il l ' ava i t é t é à S. P ie r re , le 18 janvier . Au r e t o u r de la 
procession, on r e t o u r n e à la sacristie ; chacun reprend eon habil­
lement de c h œ u r ordinaire, et l'on assiste à la g rand 'messc , qui 
n'a rien de pa r t i cu l i e r , sinon qu 'en conséquence du v œ u de 1708, 
elle est suivie d u Te Deum très bien exécu té en mus ique , et de 
plusieurs versets e t oraisons chantés par le P a p e d 'une vo ix forte 
qui semble assuror à l 'Eglise catholique encore plusieurs années 
de son édifiant pontificat. 

8 .—L'époque d u départ de l 'évoque de Québec approcha i t . Il 
lui restait p l u s i e u r s choses à voir à Rome, mais il n ' ava i t plus le 
t emps de s'en occuper . Le marquis de Fusca ldo , ambassadeur do 
Sa Majesté Sici l ienno, l 'avait inut i lement pressé de faire le voyage 
de Naples, a u c u n motif rel igieux ne l ' appelant de ce côté. La 
seule excursion q u ' i l regret tai t d 'avoir manquée , était celle d'Ostie, 
où t ou t en c o n t e m p l a n t l ' embouchure du T ibre , il aura i t pu hono­
rer le lieu de l a m o r t de S' e Monique. Mais c'était un coup man­
qué à n 'y pas r e v e n i r . 
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avai t eu sa seconde a u d i e n c e d u P a p e dans le cours du 
mois de j anv ie r ; il obtint a u j o u r d ' h u i l a t rois ième, et fit t rouver 
bon à Sa Sa in te té qu'i l ne se p r é v a l û t p a s encore du t i t re de 
métropole accordé p r é m a t u r é m e n t à l ' é g l i s e de Québec, pr iant le 
Suint-Père de voulo i r bien s'en r a p p o r t e r à lui , du temps où la 
prudence lui p e r m e t t r a i t de se q u a l i f i e r archevêque, ce que Sa 
Sainteté da igna approuver avec s a b o n t é ordinaire. C'était le 
vendredi de la semaine do la s e p t u a g é s i m e . 

Dans ] ' an t i -chambre , Pévêquc d e Q u é b e c rencontra le gouver­
neur de Rome ou rochet et en m a n t e l e t t e e t lui dit : " Vous donc 
aussi, vous venez à l 'audience " ?— " O u i , répondit-il, tel que 
vous me voyez en grand c o s t u m e , j e su i s sur le point d'aller 
ouvr i r le ca rnava l ; mais l 'usage v e u t q u ' a u préalable, j ' e n informe 
le Pape , afin d e savoi r s'il n 'a pas à d o n n e r quelque ordre parti­
culier à ce sujet. " 

Pour exp l iquer cette conduite si p e u d ' a c c o r d avec nos mœurs , 
il faut savoir que dans toutes les v i l l e s d ' I ta l ie , le peuple est 
épe rdûmen t a m o u r e u x des j e u x , d e s m a s q u a r a d e s et autres folies 
du carnaval . E n pr iver to ta lement l e s h a b i t a n t s , serait les provo­
quer à beaucoup do murmures et p e u t - ê t r e à la révolte. Quoique 
cette fureur soit moins grande à R o m e q u ' à Naples et à "Venise, 
les Souverains Pont i fes ont n é a n m o i n s tou jour s été d'avis qu'i l 
valait mieux avo i r quelque c o n d e s c e n d a n c e pour cette folie et la 
soumet t re à des règles , que de r o m p r e l é ressort en voulant t rop 
le comprimer . On on fait donc u n e a f f a i r e d 'apparei l et de céré­
monie . L a p lus belle rue de R o m e n o m m é il Corso est le lieu 
dest iné à ce diver t issement . El le c o m m e n c e à la Por te du Peuple 
et finit au palais de St-Marc, ce q u i f a i t p r è s d 'une demi-lieue. 
On en répare d ' avance le pavé, s'il e n e s t beso in . Tous les balcons, 
por tes e t fenêtres qui donnent sur c e t t e r ue sont retenus par des 
spectateurs . P l u s i e u r s particuliers t e n d e n t d e tapisseries le devan t 
de leurs maisons, p o u r exprimer la p a r t q u ' i l s prennent à la joie 
publ ique. D ' a u t r e s mieux avisés g a r n i s s e n t leurs devantures de 
bancs à plusieurs é tages , et font p a y e r a u x c u r i e u x les places qu'i ls 
occupent sur ces échafaudages. E n r e t r a n c h a n t les deux d iman-
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ches de la sexagésime et de la quinquagésime, il reste dix jours 
francs de carnaval. Pendant les six derniers jours, les bureaux 
publics sont fermés et il ne se fait point d'affaires. Le Pape, qui 
ne sort d'ordinaire que l'après-midi, fait pendant le carnaval sa 
promenade dans la matinée, peut-être pour que l'on puisse dispo­
ser de la garde qui l'accompagne dans ses sorties. On remarque 
que, dans ce temps, il passe une fois ou deux par le Corso qui 
n'est pas sa route ordinaire, soit qu'il veuille voir par lui-même 
comment les choses sont disposées, soit qu'il veuille montrer à 
ses sujets l'intérêt qu'il prend à ce qui les concerne, même à 
leurs plaisirs. 

Chaque jour du carnaval, un corps de troupe de plusieurs cen­
taines d'hommes se rend dans le Co K O , à une heure après-midi, 
et y est disposé des deux côtés de cette rue, de manière à la 
garnir d'une extrémité à l'autre. A deux heures, on sonne la 
cloche du Campidoglio ou du Capitole. A ce signal, une multitude 
de fous inondent le Corso, les uns pour voir, les autres pour se 
montrer ; les uns à pied, les autres en voitures; ceux-ci à décou­
vert, ceux-là masqués et contrefaits non seulement dans leur 
figure, mais dans le reste de leurs ajustements, allant, venant, sau­
tant, courant en tous sens, quelquefois par groupes, quelquefois 
isolément, faisant mille singeries, mille bouffonneries bizarres, 
qui n'ont ni ensemble, ni bon sens, mais présentent une telle 
variété d'objets, qu'un curieux peut suivre ce spectacle trois heures 
et être assuré d'y apercevoir toujours de nouveaux objets, par la 
rotation et l'agitation constante des insensés qui amusent le 
public à leurs dépens. 

Pendant la scène, il y a peut-être 300 voitures dans le Corso, 
qui se suivent les unes les autres, le long des trottoirs. Environ 
une heure avant le soleil couchant, on donne un certain signal et 
toutes les voitures se retirent par les rues de traverse, sans qu'il 
en reste une seule, les gens à pied, masques et autres, continuant 
d'aller et venir comme auparavant. Au bout d'une demi-heure, 
à un autre signal, tous ces gens disparaissent ou se retirent der­
rière les rangées de soldats qui bordent les trottoirs. Alors un 



autre spectacle so présente. Ce sont des chevaux d'une agilité 
remarquable que l'on a réunis sur la place du Peuple. Chaque 
propriétaire, pour donner plus de vitesse au sien, a mis en œuvre 
le moyen qu'il a jugé le plus efficace. L'un sera couvert d'une 
sellette sous laquelle sont des pointes de clous qui lui piquent le 
dos ; l'autre aura les flancs chauffés par du charbon ardent qui 
lui pendra des deux côtés dans des cassolettes. Ces animaux sont 
lâchés au même instant vers le Corso, et courent de toutes leurs 
forces, sans bride, sans cavalier, jusqu'à la place de Venise où on les 
arrête. Le gouverneur les attend là et distribue des prix do diffé­
rentes valeurs aux maîtres des trois premiers rendus. Ainsi finit 
une journée de carnaval à Rome, pour recommencer le lendemain. 
Le dernier jour, après le passage des chevaux, on rentre dans le 
Corso, et comme la nuit commence, chacun est obligé d'avoir une 
bougie à la main, de sorte que cotte longue rue paraît toute en feu. 
Mais après 15 à 20 minutes, à un signal donné, toutes ces bou­
gies s'éteignent en un instant, et chacun s'enfuit ; il est sévère­
ment défendu à qui que ce soit de paraître masqué avant l'heure 
marquée, et dans un autre endroit que le Corso. 

7.—Dans le même temps qu'une partie du peuple romain 
s'amuse de ces enfantillages, assez difficiles à accorder avec les 
engagements du Baptême, une autre partie beaucoup plus saine 
est prosternée au pied des autels où le Saint-Sacrement est exposé. 
Il est même de règle que, le mardi-gras au soir, immédiatement 
après la fin du carnaval, le gouverneur et les conservateurs assis­
tent à un salut du Saint-Sacrement qui se fait dans l'église des 
Jésuites. 

8.—On annonce la mort du duc de Kent. Les Anglais résidant 
à Rome sont fort embarrassés de cette nouvelle ; ils ont annoncé 
un bal ; ils sont invités à un autre ; que feront-ils pour concilier 
leur plaisir avec leur respect pour la famille royale ?—Ils séparent, 
comme on dit, le différend par la moitié, c'est-à-dire qu'en esprit 
de deuil ils contremandent le bal qu'ils voulaient donner, mais 
par bienséance, ils se rendent à celui dont ils étaient priés et y 
dansent jusqu'au matin. 



Tous ces amusements n 'avançaient pas les affaires de l'évoque 
de Québec, impat ien t de se remettre en route. I l craignai t que 
les bureaux une fois fermés pa r le carnaval ne s 'ouvrissent plus 
pour lui qu 'après le commencement du carême. Il fit done les 
plus grands efforts pour obtenir l 'essentiel, savoir les Brefs apos­
tolique?, qui n 'étaient pas moins de sept, (dont quatre pour ses 
nouveaux suftragunts) et une part ie des solutions des difficultés 
qu'il avait proposées à la Propagande , laissant un procureur sur 
les lieux, chargé do lui t r ansmet t re les au t res , qui, selon toute 
apparence, ne devaient être délivrées que plusieurs mois après. 

9.—Muni de ces pièces, il lit ses adieux à ses amis, alla rece­
voir la dernière bénédiction du Saint-Père et prendre congé de 
lui, tandis que M. Turgeon retenait une voi ture pour le voyage 
de Florence. 



CHAPITRE HUITIÈME 

Départ de H o m e — V i t e v b e Sto Kose Lucien Konaparto S ienne 
F l o r e n c e . — La bénédic t ion de» Cendres Bonaparte ot ses nomina­
t ions é p i s e o p a l e s — Les ép i taphes inconvononto» d a n s le» égl ises 

La chapel lo dos M é d i c i s . — Le musée I*s Apenn ins et la neige 
P a r m e — L'ex-impératrico Marie Louise L'empereur d'Autriche e t lca 

r e l i g i e u x — Pla i sance . — Alexandr ie Les avalanohos Turin. — La 
famil le royale à la m e s s e . — l'érillouso traversée du Mont Ovnis Chant-
béry. — Ohaillo Lyon. 

10 février.—Le dépar t eut lieu le lendemain, au soleil levant. 
Ce j o u r complétait exactement le troisième mois de notro resi­
dence a Rome. C e l a i t le jeudi-gras. La terre était couverte 
d 'une petite gelée blanche ; il faisait froid, niais très beau. Un 
jeune prêtre irlandais (M. Ennis) avec lequel nous avions fait 
connaissance en nous rendant a Rome, et qui nous y avait beau­
coup recherchés, voulut nous reconduire jusqu 'au Ponte Mole, 
et mon ta pour cet effet en voituro avec nous. L a porte Flami-
nienne ou del Pupolo par où nous étions entrés à Rome, au mois 
de novembre, fut celle par où nous en sortîmes. La voiture étai t 
bonne, les chevaux et le voittirin aussi, ce qui nous promettai t 
d 'ê t re à Florence au bou t do cinq à six jours , moyennant la 
somme de 15 louis. 

A peine sortis de la ville, nous nous retrouvâmes dans lo déBert. 
Rendus pour d îner dans l 'auberge d'un méchant village, nous y 
a t t end îmes prës de deux heures une dame française, la marquise 
de Bel lemare, laquelle devant re tourner dans son pays après deux 
ans de séjour à Rome, avec sa nièce et son novou, avait désiré 
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voyager en m ê m e temps que nous. Comme sa voiture étai t diffé­
rente de la nôtre , nous passions les jou rnées sans nous voir, 
excepté aux auberges où nous nous tirions d'affaire pour dîner, 
ma i s où une si grande compagnie rendait les places difficiles à 
t rouver pour le soir. Il aura i t été de l ' intérêt de la marquise 
comme du nôtre , de voyager séparément. Nous ne pûmes cepen­
dan t effectuer cette séparation désirable avant d 'arr iver à Flo­
rence. 

D e Monterosi (c'est le nom du village où nous dînâmes), nous 
ne pûmes faire au t re chose dans la soirée que de nous rendre à 
.Ronciglione, pet i te ville, si l'on peut lui donner ce nom, tout à 
fait insignifiante. 

11.—Nous en par t îmes de bon matin, dans l 'espérance de faire 
une mei l leure journée que la précédente. C'est un avantage dans 
cette saison, d 'avoir les jours croissants. Ce t te réflexion anime 
les voyageurs, au lien que le décroissement des jours d 'automne 
n'est propre qu ' à décourager. Toute la ma t inée se passa à tra­
verser une mon tagne couverte de troncs d 'arbres abat tus , qui 
pourr issent sur la terre et dont on s'est contenté de couper les 
branches, p r e u v e que l'on s 'entend fort peu, en ce pays, à se pro­
curer du bois de chauffage. 

De l 'autre côté de cette montagne, se t rouve la ville de 
Viterbe, capitale du Pat r imoine de S. P ier re . Nous y arrivons 
ent re onze heures e t midi. L'ancien évoque de Senez, re t i ré dans 
cette ville, avai t fait connaissance à R o m e avec l 'évoque de 
Québec, dans le cours de l 'automne, et l 'a t tendai t , ce jour-là, à 
d îner . Ce fut à son logis que nous descendîmes et avec lui que 
nous parcourûmes une partie de la ville, dans les rues de laquelle 
on s'estime heureux de marcher sur un pavé de grandes pierres 
carrées, plates et bien ajustées les unes auprès des autres , après 
avoir foulé, pendan t trois mois, les raboteux pavés de Rome. 

Cet te ville compte 15,000 habi tants , t rois collégiales, cinq 
paroisses, un collège de Jésui tes qui ont. en ce momen t 60 pen­
sionnaires, plusieurs monastères d 'hommes, tous sans novices, 
excepté ceux des Dominicains et des Augus t in s . L 'évêque du 
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lieu est le cardinal Scveroli, engage, en ce moment, dans le cours 
de ses visites. Nous visitâmes sa cathédrale, remarquable par la 
sépulture de quatre Souverains Pontifes, et encore plus par la 
conservation d'une pierre brute incrustée dans le mur d'une des 
chapelles, avec cette inscription : "super hane lapidera decol-
lati fuere gloriosi martyres Valentinus Presbyter et Hilarius 
Diaconus ". Les chanoines de cette église ont le privilège d'offi­
cier in ponlificalibus, comme l'ont les cardinaux à Rome. Les 
Papes ont souvent séjourné à Viterbe, surtout lorsqu'il est arrivé 
que leurs sujets de la capitale se sont mis en insurrection contre 
eux. 

En parcourant le palais episcopal, qui est assez vaste et assez 
malpropre, l'évèque de Québec parvint à un petit balcon fort 
élevé, qui donne sur la campagne. Il commençait à y faire ses 
observations, lorsqu'entendant raconter qu'en ce même lieu un 
autre balcon s'était rompu sous les pieds du Pape Jean X X I , qui 
avait été tué sur le coup en 1277, il se retira proraptement, de 
crainte de donner lieu d'en raconter autant de lui par la suite. 

Ou montre, dans ce palais, une salle où se sont tenus deux 
conclaves, l'un desquels tenu en 1378 donna ouverture au grand 
schisme d'Occident. L a patronne de la ville est S1" Rose surnom­
mée de Viterbe, dont le corps encore entier, quoiqu'elle soit 
morte depuis 5G6 ans, se conserve dans le couvent des Clarisses, 
non assis corame celui do S'" Catherine de Bologne, mais couché 
dans une niche entre le sanctuaire et le chœur des religieuses, 
du nombre desquelles elle était autrefois. Elle est dans l'habit 
de son ordre. Nous entrâmes pour lui baiser les mains, l'évèque 
de Senez nous ayant dit qu'il était autorisé à nous en donner la 
permission. 

Le peuple de Viterbe a beaucoup de vénération pour sa pro­
tectrice, dont la fête se célèbre tous les ans, le 4 septembre, avec 
beaucoup de solennité. Ce jour-là, une statue de la sainte est 
placée au haut d'une charpente mobile de 40 pieds de hauteur, 
laite en forme de pyramide carrée, tronquée, et environnée do 
planches jusqu'aux pieds de la statue. En cet état elle est portée 
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process ionel lement par la ville. Les po r t eu r s m a r c h e n t sous la 

cha rpen t e m ê m e , et l'on ne voit de dehors ni eux, ni les leviers 

d o n t ils se servent . Quarante h o m m e s choisis sont chargés de 

ce fardeau. 

Lucien Bouapa r t e a t rouvé à Vi te rbe ce que l'on appelle olium 

cum dignitate et y a fixé sa demeure . L a vie qu'i l y mène 

est é t rangère à toute polit ique, et son impor t ance d 'autrefois lui 

a t t i re de la considération. V i t e rbe est redevable de son existence 

comme ville à Didier , roi des Lombards , qu i la composa de trois 

villages. A h u i t milles de V i t e rbe , se t rouve sur une hau teur 

Montefiascone, l 'ancienne capitale des Fal isques , aujourd 'hui 

ville épiscopale. L e cardinal M a u r y en é ta i t évêque, e t aurai t 

m ieux fait de s'en tenir là que de soupirer après l ' a rchevêché de 

Par i s , qu'il n ' a j ama i s pu obtenir , et où s'est éclipsé tou t le méri te 

qu'i l s 'était acquis pendan t la Révolut ion França ise . 

N o u s laissâmes cette ville à gauche , sans y entrer , quoique le 

chemin passât à la porte, et après une r o u t e peu in téressante le 

l ong d 'un lac don t les bords seraient susceptibles d 'une meilleure 

cul ture , nous v înmes coucher à une peti te ville n o m m é Bolsena, 

ainsi que le lac à l ' ex t rémi té septentr ionale duque l elle est située. 

Cet te place, qui n 'est plus q u ' u n misérable vi l lage, j o u a autrefois 

un rôle assez impor tan t , lorsqu'el le étai t la principale forteresse 

des Volsques qui, ainsi que les Fal isques, s 'opposèrent si long­

temps à l 'esprit ambi t ieux de la Répub l ique Romaine . 

1 2 . — A y a n t couché, le v e n d r e d i soir, à Bolsena. nous en partî­

mes , le lendemain, d'assez bon mat in , t r ave r sâmes le b o u r g de 

St-Laurent e t v înmes dîner à A q u a p e n d e n t e . Cet te ville, située 

sur le bord d 'un rocher escarpé, s 'annonça u n peu m i e u x que les 

précédentes ; elle est environnée de beaucoup de vignes qu i parais­

sent soignées et de campagnes assez riantes. I l est remarquable 

que dans ce cl imat, on t ravai l le a u x champs l 'h iver comme l 'été, 

que l 'herbe est verte toute l ' année , et qu ' i l n 'es t pas r a re qu 'un 

cul t iva teur me t t e son habi t bas , dans le cours de la j ou rnée , pour 

n ' ê t r e pas excédé de chaleur. 

I l fait si beau aujourd 'hui , qu 'après le d îne r , la compagnie 



— 331 -

prend de l'avance sur les voitures, pour avoir le plaisir de faire 
un ou deux milles à pied, pendant qu'on les prépare. La mai'-
quise de Bellemare fait preuve de courage et marche plus loin 
qu'aucun de nous. 

A cinq milles d'Aquapcndente, est un petit village nommé 
Ponte Centeno. C'est là que se trouve la dernière douane du 
Pape et que commencent les Etats du Grand Duc. Après avoir 
passé deux fois à gué la rivière Paglia et fait environ 10 milles 
de chemin, toujours en montant, nous nous trouvons, le soir, 
auprès d'une ville fortifiée, nommée Radicofani, que nous avions 
aperçue de très loin, mais qui paraissait trop élevée pour laisser 
croire que l'on pût y parvenir en voiture. Nous n'entrâmes point 
dans la ville, quoique nous en fussions assez près pour en enten­
dre sonner les cloches et les horloges ; mais nous arrêtâmes à 
quelques arpents de là dans une auberge vaste et commode, où 
se trouvait aussi la douane. M. Turgeon y fit la déclaration de 
notre bagage, qui fut plombé et scellé, de manière à n'avoir plus 
affaire aux douaniers jusqu'à Florence. 

Sur une hauteur, à petite distance de Radicofani, est la forte­
resse de Chinsi ; c'est l'ancienne Elisium, capitale du roi Perscnna 
que les Tarquins engagèrent à aller attaquer Rome, pour y faci­
liter leur établissement. On sait quelle fut l'issue de cette entre­
prise mal concertée. 

13.—Le beau temps du 12 fut remplacé, la nuit suivante, par 
une forte pluie qui dura presque tout le dimanche. Il fallait 
néanmoins dire ou entendre la messe quelque part. Entrer dans 
la ville pour remplir ce devoir, eût été retarder de beaucoup la 
marche ; les voiturins n'entendent pas raison sur cet article. Le 
nôtre promit d'être rendu à San-Quirico assez tôt pour la messe. 
M. Turgeon voulut pourtant rester à jeun pour la dire, si nous 
arrivions trop tard pour l'entendre. Nous commençâmes donc, au 
petit jour, à descendre par un chemin tortueux la montagne de 
Radicofani. Cette descente fut longue, le chemin étant gâté par 
la pluie de la nuit et par celle qu'il fallut essuyer sans miséricorde, 
jusqu'à ce que nous fussions rendus à San-Quirico et longtemps 
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après. Nous y arrivâmes à dix heures, et prîmes auberge près 
d'une église collégiale où la grand'messe commençait dans le 
moment même. Engourdi de la voiture et tout, frissonnant par 
ce temps humide, M. Turgeon était peu préparé à dire la messe; 
il se hâta donc d'aller avec son évêque entendre la grande. Nous 
y assistâmes dans la nef, confondus avec le pauvre peuple (c'est 
là que l'on prie mieux), et au milieu de bonnes femmes portant 
des chapeaux ronds qu'elles étaient, comme font les hommes, en 
entrant dans l'église. La grand'messe chantée rondement fut 
suivie d'une basse encore plus ronde. Les prêtres italiens ne s'en­
dorment pas à l'autel. 

La pluie dura jusqu'à Buon-Convento, village où nous vînmes 
coucher. C'est surtout dans les mauvais temps que l'on sent le 
prix des carrosses. A la longue on peut y être pénétré du froid 
et de l'humidité de l'air, mais du moins on y est en sûreté contre 
la pluie. Le cocher même a, jusqu'à un certain point, le même 
avantage dans les carros.scs de France et d'Italie, parce qu'au-
devant de la voiture, il occupe ce que l'on appelle le cabriolet, 
c'est-à-dire un siège revêtu d'un soufflet de cuir, comme ceux de 
nos calèches couvertes, avec un tablier de cuir sur ses genoux. 
John, qui avait toujours sa place avec le cocher, partageait cet 
adoucissement inconnu dans les voitures d'Angleterre. 

11.—Ayant couché à Buon-Convento, le dimanche gras, nous 
arrivâmes à Sienne, le lundi, vers onze heures du matin. La pluie 
continuait; il fallut néanmoins voir quelque chose de cette ville 
qui tient un rang distingué entre celles d'Italie. Elle fut autrefois 
une république et conserve, dans les titres que l'on donne à ses 
magistrats, quelques vestiges de son indépendance, quoique 
entièrement soumise au gouvernement de Toscane, depuis Corne 
de Médicis auquel Charles Quint en fit présent. Elle a donné 
naissance à six Papes et a, en ce moment, pour archevêque le 
cardinal Zondadari, que l'évêque de Québec ne put saluer, parce 
qu'il était hors de chez lui. La grande place de la ville est une 
des plus grandes qui soient en Europe et garnie de beaux édifices. 
Les rues sont pavées de grandes pierres comme celles de Viterbe 
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et ont de plus des trottoirs de briques. Y ayant une grande irrégu­
larité dans le terrain où est située l'église métropolitaine, il en 
résulte qu'au-dessous du rond-point ou do la tribune (ces deux 
noms sont synonymes chez les architectes), il se trouve un appar­
tement de plus de vingt pieds de haut, dont on fait un superbe 
baptistère, qui n'a point de communication avec l'église, dont il 
faut aller chercher l'entrée par une autre rue. Elle a 330 pieds 
de long ; ses murs au dedans et au dehors sont entièrement revê­
tus de marbre noir et blanc. Le portail donne sur une place assez 
spacieuse pour se bien développer. Il est richement orné de 
statues, colonnes, guirlandes, etc. On y arrive par un large perron 
dont les marches sont aussi de marbre. Le dedans do l'église est 
digne d'une attention particulière par les deux superbes cha­
pelles qu'il renferme. La plus riche est celle de Chigi, ornée de 
huit colonnes de marbre vert, de beaux tableaux, de deux statues 
renommées, savoir : celles de S. Jérôme et de S" Madeleine. 
L'autre est celle de S. Jean-Baptiste, dans laquelle on conserve 
un bras de ce saint, envoyé à Pie II , par Thomas Paléologue, roi 
du Péloponèse. Sur le pavé de la nef, qui est tout en marbre, sont 
représentées en mosaïque les dix sybilles auxquelles ont attribue 
des prophéties sur la venue du Messie, avec le nom de chacune 
auprès d'elle. Il serait difficile de rendre compte des mosaïques qui 
sont sur le pavé du chœur. Elles sont si belles, que le chapitre, 
pour les ménager, les a fait couvrir d'un plancher. C'est en effet le 
moyen de les conserver longtemps. Ce que l'on ne saurait trop 
admirer, est la sculpture du chœur exécutée en bois dur, mais sur­
tout un banc à dossier où le célébrant s'assied à lagrand'messe avec 
le diacre et le sous-diacre. On ne conçoit pas qu'il soit possible de 
manier la gouge avec plus de goût et de délicatesse. Au-dessous 
de la chaire, sont écrits ces mots : " C'est d'ici quo S. Bernardin 
faisait tonner la loi de Dieu avec des expressions de feu ". Près 
de là, est un monument fait exprès pour représenter, sous la 
figure de différents animaux, la ville de Sienne et ses alliées, 
lorsqu'elle était république. Rome y a pour emblème un éléphant 
portant une tour sur son dos, Florence un lion, Orviette une oie, 



— 334 — 

Pise un lièvre, Sienne un loup, Volaterra un vautour. Cette église 
est de forme gothique. La voûte est peinte en azur avec des 
étoiles dorées, mais cet azur a puu eu noirci avec le t emps . Il 
reste encore à savoir s'il était de bon goût de carreauter t o u s les 
murs, de marbre blanc et noir, qui leur donne un air de damier. 

On allait commencer une messe basse lorsque nous ent râmes 
dans cette église. Après l'avoir entendue, nous passâmes à la 
sacristie. Elle est vaste, propre et d'un goût noble. Un chanoine 
obligeant nous fait passer de là dans la salle capitulaire, où l'on 
conserve les portraits de tous les évêques de Sienne et des Papes 
natifs de cette ville. 

Plus loin est la bibliothèque qui communique à l 'église par 
une porte à claire-voie. Tous les livres en ont été empor tés à 
Florence ; il n'eu reste que 36, mais fort curieux. Ce sont des 
volumes en très grand folio, autrefois écrits sur parchemin p a r des 
religieux du Mont Casein, avant que l'imprimerie fût inventée. 
Chaque volume ferme à clef et a sa serrure particulière. I l s con­
tiennent la note et la lettre de l'antiphonaire et du graduel , 
écrites très nettement, partie en noir, partie en rouge, historiées 
d'animaux, de fleurs et autres ornements, selon l'usage de leur 
siècle. Ces sortes de manuscrits ne sont pas rares en I ta l ie . On 
en avait fait voir d'assez semblables, à l'évêque de Québec, lors­
qu'il visita l'église de St-Pierre-aux-Liens à Rome. A u t o u r d e la 
bibliothèque, dix tableaux peints en fresque bien conservés, faits 
sur les dessins de Raphaël, représentant les principaux t r a i t s de 
son fondateur, le Pape Pie I I , de la famille Piccolomini, connu 
sous le nom d'Enéas Sylvius et secrétaire du concile de Bâle avan t 
d'être élevé au cardinalat. Jusque-là tout allait bien. Mais quelle 
idée que d'avoir élevé sur un piédestal, au milieu de cette biblio­
thèque, trois statues en marbre blanc, représentant les t rois 
grâces dans un état de nudité qui serait choquant même chez 
des particuliers ! ÏTe peut-on être statuaire qu'au dépens d e la 
pudeur ! 

L'évêque de Québec ayant témoigné le désir de voir le crucifix 
devant lequel S t e Catherine était en prières, lorsqu'elle r eçu t les 
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stigmates, un serviteur officieux s'offrit de l'y conduire. Il fallait, 
pour s'y rendre, parcourir à la pluie plusieurs rues assez malpro­
pres et dans un terrain fort inégal. N'importe, la curiosité, ou, si 
l'on veut, la dévotion fait surmonter ces petits obstacles. I l 
nous conduit dans un endroit de la ville fort retiré et au fond 
d'un cul-de-sac, où l'on nous ouvre une petite chapelle construite 
sur le lieu même où avait demeuré cette sainte fille, qui n'était 
pas religieuse mais seulement du tiers-ordre de S. Dominique. 
" F o r t bien, et le crucifix, où est-il ? " — " Dans l'appartement 
voisin." — "Allons donc le voir." — "Non , monsieur, il est ren­
fermé, on ne le voit pas ."—" Et que ne disiez-vous cela plus tôt ? 
non s nous serions épargné le voyage." 

Quoique nous fussions inconnus dans cette ville et que le mau­
vais temps, qui retenait ses habitants dans leurs maisons, nous 
exposât à faire peu de rencontres par les rues, nous n'en fûmes 
pas plus reconnaissants de la complaisance qu'eut la marquise de 
Bellemare de nous accompagner avec son neveu et sa nièce. Il 
fut même résolu dans notre conseil privé de la laisser en arrière, 
aussitôt que nous le pourrions faire honnêtement ; l'occasion ne 
tarda pas à se présenter. 

Nous laissâmes Sienuo après dîner pour aller coucher à Paggi-
bonzi, village sur la route de Florence. A quelques milles sur 
la droite, sont deux monastères, à quatre lieues l'un de l'autre, 
qui valaient bien la peine d'être visités, savoir : celui de Val-
lombreuse, fondé par S. Jean Gualbert, en 1060, et celui de S. 
Romuald de 1009, connu sous le nom de Camaldoli ou des Camal-
dules. Mais ces petites satisfactions sont interdites à des voya­
geurs sur leur retour, empressés de regagner leurs foyers, surtout 
lorsqu'ils sont dans la dépendance d'un voiturin prêt à les ran­
çonner, s'ils s'arrêtent ailleurs- qu'aux endroits convenus, ou s'ils 
y séjournent quelques heures de plus. Ce serait bien autre chose, 
si on lui proposait de détourner sa route de quelques milles. 

15. Aujourd'hui les chemins se ressentent encore de la pluie 
des deux jours précédents ; du reste le temps est beau et frais. 
Nous dînons à San-Cassiano ; il ne restait plus que cinq lieues de 
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cette petite ville à Florence. L'évêque de Québec prend de 
l'avance sur les voitures pour faire une partie de ce chemin à 
pied, et en aurait fait davantage, si après 4 à 5 milles, il n ' eû t 
trouvé que le chemin se partageait en deux, ce qui l 'obligea de 
s'arrêter, ne sachant par laquelle des deux routes passeraient les 
voitures. 

Florence est renommée entre les belles villes d'Europe, e t il 
faut avouer qu'elle ne dément pas sa réputation. Elle est s i tuée 
dans une vallée traversée par l 'Arno, qui va se décharger à Pise , 
et environnée de collines et de maisons de campagne autour des­
quelles les pins, les cyprès, les oliviers semblent rivaliser l 'avan­
tage de les embellir. Nous y arrivons un peu avant soleil couché, 
assez tôt pour admirer la hardiesse des ponts construits su r la 
rivière, dont on conçoit à peine comment les arches peuvent se 
soutenir, tant elles sont longues et plates. C'était le mardi-gras ; 
le carnaval expirait. Nous passons la rivière sur le pont d e la 
Carraia. Les quais des deux côtés étaient garnis d'une foule de 
masques qui faisaient leurs dernières singeries, et d'une foule 
encore plus grande de gens oisifs qui s'en amusaient. On nous 
conduit à l'hôtel de Balzani, propriétaire des voitures qui nous 
avaient amenés de Rome. La marquise de Bellemare, arrê tée à 
l'entrée de la ville pour quelque affaire à la douane, n ' a r r ive à 
l'hôtellerie qu'une demie-heure après nous, et apprenant que nous 
n'y avions pas retenu d'appartements pour elle, et que nous avions 

. demandé à manger seuls, elle comprit ce que nous voulions lui 
faire entendre, et trouva dans un rhume contracté par sa femme 
de chambre, un prétexte de nous laisser partir de Florence sans 
elle. C'est ce que nous désirions. 

16.—Les deux degrés de latitude nord que cette ville a de p l u s 
que celle de Rome, se font sentir fortement dans la tempéra ture . 
Les deux jours que nous y passons, le froid nous glace, et quoi­
qu'il fasse beau, un vent violent rend à peine les rues tenables. 
Par le conseil de l'abbé Roland, ecclésiastique français aux soins 
duquel nous étions recommandés par un de ses amis de R o m e , 
nous allons célébrer la messe dans l'église des Carmes, comme la 
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plus à proximité de notre demeure. Là se trouve un aimable 

religieux savoyard, le P. Moyse qui accueille l'évêque de Québec 

avec beaucoup d'attention. Ces Carmes sont mendiants et n'ont 

ni propriétés ni rentes. Cependant ils sont bien pourvues ; les 

aumônes leur abondent, tandis que les communautés rentées dépé­

rissent de misère. Leurs biens envahis par les Français ne se 

restituent point, au lieu que ceux des mendiants n'ont fait envie 

à personne, et qu'avec leur quête ils se trouvent aussi riches 

qu'avant les troubles. 

Pendant que nous étions dans l'église des Carmes, le supérieur 

du couvent Ht la bénédiction des cendres, les imposa à ses reli­

g ieux et s'en fut, sans les donner au peuple, qui était néanmoins 

présent en assez grand nombre. Ce n'était pas là que l'évêque de 

Québec voulait les prendre, mais au dôme (c'e3t ainsi que l'on 

nomme les métropoles et cathédrales en Italie), et il eut soin de 

se rendre, pour cet effet, à l'archevêché, un moment avant la céré­

monie. 

Ce siëge est tenu depuis 1815 par M g r Pierre-François Morali, 

natif de Pise. Ce prélat ne sachant pas un mot de français, et ne 

saisissant pas bien l'accent de l'évêque de Québec qui lui parlait 

latin, leur conversation ne fut ni longue ni intéressante. I l le 

conduisit dans son carrosse à l'église et le ramena de là à son palais, 

qui en est éloigné de trois arpents, et ils ne se revirent pas depuis. 

L a bénédiction des cendres ne se faisait pas dans le graud 

chœur, comme il était naturel de s'y attendre, mais dans une cha­

pelle communiquant à l'église par une porte vitrée, où le chapitre 

fait ses offices d'hiver, comme dans un lieu moins froid, parce 

que l'air y a moins de circulation. Cette chapelle, ou si l'on veut 

ce chœur, était pleine de chanoines, de prébendiers,do chantres, de 

jeunes séminaristes les uns sur les autres. L'évêque de Québec, 

quoique conduit par un cérémoniaire, eut de la peine à franchir 

cette foule, pour parvenir à l'archevêque qui l'attendait pour lui 

imposer les cendres, après qu'elles furent bénites. I l les donna au 

chapitre, mais non aux clercs qui, étant séminaristes, les avait 

reçues, le matin, au séminaire. 

22 
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La cérémonie se fait sérieusement et religieusement, mais tou­
jours avec cet air de précipitation qui dépare les cérémonies des 
Italiens. Les chapiers, au nombre de six, sont munis chacun d 'une 
canne de cuivre assez grosse, mais dont la pomme ne leur monte 
pas plus haut que le menton, lorsque l 'autre extrémité porte à 
terre. Ils prennent et déposent cette canne autant de fois qu'ils 
commencent et finissent une pièce de chant. 

M. Turgeon, ayant affaire chez un banquier, se retira aussitôt 
après avoir reçu les cendres. L'évêque de Québec que rien n 'ap­
pelait ailleurs resta non seulement à toutes les messes, mais 
encore au sermon qui suivit. Il était prêché par un capucin qui 
a de la réputation parmi les orateurs du pays. POUF l 'entendre, 
il fallut venir dans la nef du dôme, car c'est là qu'il se faisait. 
L'auditoire est dans un espace enfermé au-devant de la chaire. 
Des bancs à dossier, élevés tout autour, sont occupés par le clergé. 
Le peuple est au milieu sur des bancs courants, plus bas et sans 
dossier. Cet auditoire peut avoir 1 0 0 pieds de long sur toute la 
largeur de la nef entre les deux rangées de colonnes. Cet espace 
était rempli, et néanmoins il y faisait assez froid pour que l 'évêque 
de Québec s'applaudit d 'y avoir assisté en mantelette italienne 
plutôt qu'en mozette \ 

Le dernier archevêque de Florence avant celui-ci s'est rendu 
célèbre par une bonne traduction de toute la Bible en italien, qui 
a reçu l'approbation du Saint-Siège. Il s'appelait Martini. Sa 

1—Ce que Msr Plessis appelle la mantelette italienne est le manteau vio­
let que les évêques portent par-dessus le rochet, quand ils sont en dehors de 
leur diocèse. C'était donc le vêtement qu'il devait avoir pour la cérémonie 
des cendres à Florence, et il n'avait pas le droit de revêtir la mozette ail­
leurs que dans lo diocèse de Québec. Mais on comprend que ces questions 
de costume ecclésiastique, tout en ayant certes leur importance, ne sont 
pas comprises partout de la même manière et qu'en pratique il y a encore 
une grande divergence. Les premiers évêques de Québec avaient tout natu­
rellement apporté avec eux les coutumes de France ; M«r Plessis en suivait 
encore quelques-unes, et quoi de plus naturel ? et qui pourrait le condam­
ner? J'en ai vu bien d'autres à Rome et ailleurs. Qui ne sait que le velours 
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m é m o i r e sera l o n g t e m p s en bénédic t ion chez les fidèles de la Tos­

cane. C'étai t un h o m m e apostol ique qui ne déda igna i t pas de 

ca téchiser lu i -même les enfants, e t annonçait aux adul tes la paro le 

de Dieu tous les d imanches , dans des homélies qui é taient ex t rême­

m e n t goûtées . I l sut se m é n a g e r l 'es t ime du g r a n d duc Leopold , 

t ou t en s 'opposant avec fermeté a u x dangereuses innovat ions que 

ce pr ince , à l ' imi ta t ion de J o s e p h I I , son frère, voulai t i n t rodu i re 

d a n s le culte. U n jour , que le g r a n d duc , p o u r le séduire, lu i 

c i tai t l ' exemple d 'un prélat beaucoup plus complaisant que lui, 

l ' a rchevêque se con ten ta do lui r é p o n d r e : " il est encore j e u n e et 

a u r a le t e m p s d 'en faire pén i t ence . " 

Leopo ld finit pa r revenir à de meilleurs sent iments . I l eu t 

h o n t e d e la correspondance qu ' i l avai t en t re t enue avec l 'évêque 

de -Pistoia, déposé depuis pa r un j u g e m e n t du Saint-Siège, et lui 

a y a n t u n j ou r d e m a n d é toutes les let tres qu ' i l lui avai t écri tes, il 

les b r û l a en sa présence. Devenu empereur d 'A l l emagne après 

la m o r t de son frère, il ne pou r su iv i t pas son sys tème d ' innova­

t ion e t laissa l 'Egl ise t ranqui l le . 

M g r Mar t in i é t a n t mor t dans les premiers t e m p s de la captivi té 

d e P i e V I I , Napo léon n o m m a au siège de F lo rence M 5 r Osmond, 

é v ê q u e de Nancy . Le pape app renan t , à Savone, cet te t ransla t ion, 

r e n d i t une o rdonnance qui la déclara i t i r régul ière et défendai t à 

l ' évêque de Nancj" du l 'accepter. Napoléon,de son côté, rendi t aussi 

u n e o rdonnance qu i déclarai t celle du Pape contraire aux règles 

—à moins d'un indui t spécial—no p e u t ê t re la matière des vêtements épis-
c o p a u x ? J 'ai vu eejsendant des prélats se croyant très forts en rubr iques , 
po r t e r la mozette en velours et or. Aux audiences publiques du Pape , à 
Saint-Pierre de Rome, auxquelles j 'ai assisté huit fois en 1900, j 'ai vu, comme 
on p e u t bien le penser , un très grand nombre d'évêques e t de presque tous 
les pays du monde, et ce qui m'a beaucoup frappé, c'est l 'admirable variété 
de leurs costumes. Que dire du joli rabat que nous port ions autrefois e t qui 
a été remplacé par le collet romain ! 'Il faisait par t ie du costume ecclésias­
t ique e t il est encore en usage dans presque tous les diocèses de France . Il 
ne faut donc pas s 'é tonner de l ' é tonnement de Ms r Plessis, quand il fit pour 
la première fois connaissance avec plusieurs coutumes i tal iennes et romaines. 
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de la discipline ecclésiastique, et enjoignit d 'en saisir les exem­

plaires. A son instigation, M K r d 'Osraond se r end i t à F lorence et 

d e m a n d a des le t t res de g rand vicaire sede vacante. L e chapitre 

les lui refusa. I l se mit néanmoins en possession des r evenus et 

du palais de l 'archevêché, séduisi t le g r a n d vicaire du chapitre, 

qui lui dé légua ses pouvoirs, et gouverna sous sou nom, jus tement 

méprisé de tou t le monde. Les choses en é ta ien t là lors de la 

restaurat ion. On conçoit a i sément que le p ré tendu archevêque 

n 'ent repr i t pas de se mainteni r dans son nouveau poste. Que fit-il? 

— I l écrivit à ses diocésains de Nancy , se p la ignan t de la violence 

qu 'on lui avai t faite pour le séparer d ' eux , et leur expr iman t sa 

vive impatience de les rejoindre. I l suivit de près sa le t t re pas­

torale , et ainsi se t e rmina une farce dont il por te encore la folle 

enchère . C'est de la m ê m e manière q u ' a fini la t ransla t ion de 

l 'évêque de Metz à l ' a rchevêché d ' A i x , au t r e entrepr ise de 

Napoléon le G r a n d ! 

I l est difficile d 'ent rer dans la ca thédra le de F lorence , sans se 

rappeler que ce fut là que le Pape E u g è n e I V opéra, en 1439, 

l 'union des Grecs à l'église la t ine , le j ou r m ê m e que le concile de 

Bâle , après avoir pe rdu son œcuménici té , le déposai t d u souverain 

pontificat. A ce souvenir près, l ' intér ieur de cet te église n ' a rien 

de dis t ingué que sa longueur de 490 p ieds et sa h a u t e u r de 380, 

y comprise la croix qui est sur la coupole. Les s ta tues de bois 

qu i en décorent les murs paraissent m a l ent re tenues . Sur le 

maî t re-aute l est représenté ÎSTotre-Seigneur a u tombeau , ayant 

auprès de lui la P ié té sous la figure d 'une femme, et au-dessus le 

P è r e Eternel avec un livre à la main . U n peu plus loin sont les 

s ta tues d ' A d a m et d 'Eve couver ts de feuil lages et à l 'ombre de 

l ' a rbre de vie. Tou t cela est exécuté en m a r b r e . Du res te l'église 

est si obscure, que l 'évêque de Québec, s'y é t an t rendu ce jour-là 

m ê m e , pour épargner le voyage de son a u b e r g e à u n chanoine 

obligeant qui s 'était offert de l e . conduire dans les au t res églises 

de la ville, après l'office de l 'après-midi , n ' y p u t t rouver assez de 

j o u r pour dire vêpres, qu 'après avoir changé trois fois d é p l a c e 
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dans le chœur. Cependant il faisait soleil et il était à peine trois 
heures de l'après-midi. 

Ce chanoine se nomme Ferdinand Barrera ; il est connu en 
cour de Rome pour un de ceux qui s'opposèrent le plus coura­
geusement à l'intrusion de l'évoque de Nancy. 

Le portail du dôme de Florence n'est pas encore fait, et il est 
vraisemblable qu'il ne se fera jamais. .Du reste, un édifice de cette 
taille, revêtu de tous les autres côtés, de marble blanc, rouge et 
noir, admirablement mariés ensemble, a quelque chose d'impo­
sant. Avant d'y arriver, on laisse à main droite un baptistère 
dont les portes de bronze, couvertes de bas-reliefs très délicats, 
font justement l'admiration des étrangers. On dit tout bas qu'elles 
ont été volées à la cathédrale de l'ise pour être apportées ici. Sur 
la même place et à environ cent pieds de la basilique, est la tour 
carrée de 200 pieds de hauteur, qui en contient les clochos. Elle 
est aussi revêtue de marbre des trois couleurs du haut en bas et 
de plus ornée de statues, de colonnes, etc. Au sommet est un 
mât auquel on attache, dans les fêtes publiques, un grand pavil­
lon rouge qui flotte au-dessus do tous les édifices do la ville. 
Cette tour est si belle qu'on attribue à l'empereur Charles Quint 
d'avoir dit en la voyant, qu'on devrait la mettre dans un étui 
pour ne la montrer qu'aux jours solennels. Elle est l'ouvrage 
d'un peintre-architecte nommé Jottus, en l'honneur duquel le 
célèbre Ange Politien (Angélus Politianus) composa les huit vers 
suivants, à la demande des citoyens. On les trouve écrits sur le 
mur intérieur du dôme et ils servent d'épitaphe à cet artiste : 

I l le e g o s u m per q u e m piotura e x t i n c t a r o v i x i t ; 

Cu iquam recta m a n u s t a m i'uit e t fac i l i s . 

Natures deerat nostree quod de fu i t arti ; 

P l u s l icui t nul l i p ingere neo m e l i u s , 

Miraris turrim e g r e g i a m sacro œre sona i i tom ; 

Ha ie quoquo de m o d u l o creav i t ad astra m e o . 

D e n i q u e s u m J o t t u s ; quid opus fuit i l ia referre? 

H o c n o m e n longi carminis instar erit . 

Obiit ann . 1336. Cives posuere B. M. 1480. 
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On désirerait sans doute que cette épitaphe destinée à t rouver 
place dans une église, respirât la piété et non la vanité, comme 
celle-ci. Elle s'y trouve déplacée, comme le monument du 
Dante, le poète toscan dont on a plus considéré le mérite l i t té­
raire que les vertus chrétiennes. Ce n'est pas dans la métropole 
ni dans le baptistère que repose Balthasar Cossa, mort doyen 
des cardinaux et légat de Florence, après avoir été Pape, sous le 
nom de Jean X X I I I . 

Accompagné de l'abbé Barrera, l'évêque de Québec passa du 
dôme de Florence à l'église de Ste-Croix. Elle est l 'ouvrage de 
Michel-Ange Buonarotti, dont les cendres y reposent, et est peut-
être plus redevable de sa célébrité à la réputation de son archi­
tecte qu'au mérite particulier de sa construction. C'est un g r a n d 
édifice dont les parties prises chacune en particulier ont plus de 
beauté que l'ensemble. La chaire de marbre blanc avec des bas-
reliefs représentant la vie de S. François d'Assise, passe pour un 
chef-d'œuvre. Le bufiet d'orgue a coûté seul 4.000 piastres au 
grand duc Côme. Cette église est singulière par le soin que l'on 
a pris d'y multiplier les autels. Dans le sanctuaire il n'y en a 
pas moins de onze sur une même ligne, savoir : l 'autel princi­
pal et cinq autres de chaque côté. 

L'église de Ste-Croix appartient aux Cordeliers, dans le cloître 
desquels est enterré le célèbre Galilée avec cette épitaphe : " Q-al. 
Galilœus Patriae Florent, geometrise, philosophise, astronomise 
maximus restitutor nulli setatis suœ comparandus, hic bene 
requiescat. Vixit ann. 78 " . Et n'aurait-il pas été encore p lus 
raisonnable de jeter aussi dans ce cloître les monuments d 'Afe-
rius d'Asti et du trop fameux Mcolas Machiavel que d'en dépa­
rer, comme on a fait, l'église où les fidèles instruits ne peuvent 
lire sans indignation ces paroles appliquées au dernier des d e u x : 
" Tanto nomini nullum par elogium". L'autre n'a eu de mér i t e 
que celui d'être le père de la tragédie italienne. 

De cette église nous passâmes à celle de Santa Maria Novel la , 
autre ouvrage de Michel-Ange Buonarotti. Elle appartient aux 
Dominicains, ainsi que le monastère qui y est contigu et qui est 



]e troisième de tout l'Ordre. Ses tableaux, son pavé, sa chaire, 
ses statues sont en grande réputation. Fous ne pûmes qu'entre­
voir ces différents objets, parce que la nuit nous y surprit. C'est à 
cet te église que le clergé du dôme porte processionnellement le 
Saint-Sacrement, le jour de la Fête-Dieu. C'est aussi là qu'est 
enterré le patriarche Joseph de Constantinople, qui ne retourna 
pas à son siège, après avoir signé les décrets du concile de Flo­
rence, mais y demeura et y mourut trois ans après, c'est à-dire 
en 1422. Mais cette église est aussi déshonorée, comme celle de 
Ste-Croix, par un monument érigé à une célèbre comédienne et 
par celui de Bocace, reeommandable comme poète, mais dont le 
principal ouvrage en prose a été flétri à Rome, à cause de l'irré­
ligion et de l'immoralité qu'il respire. Ce poète n'est cependant 
pas enterré ici, mais à Certaldo sur le chemin de Sienne, où il a 
aussi un monument. 

L'évêque de Québec, de retour à son hôtellerie, y reçut la visite 
d 'un religieux de l'ordre des Serviteurs des infirmes, vulgaire­
ment appelé Crociferi, à raison de la croix rouge qu'ils portent 
sur leur habit, du côté du cœur. II faisait cette démarche de la 
par t de sa communauté et pour inviter l'évêque à l'aller visiter, 
en conséquence d'une lettre que le P . Toni, leur général, leur avait 
envoyée de Rome. Pour répondre à cette honnêteté, l'évêque 
promit d'y aller célébrer la messe le lendemain et il tint parole. 

Ces religieux desservent, en qualité de curés, une charmante 
église qui tient à leur monastère. Elle est édifiante par ses orne­
ments , par sa propreté, par ses beaux tableaux, encore plus par 
le concours des fidèles qui s'y réunissent tous les matins en grand 
nombre. 

17.—Le vent et le froid sont aussi forts aujourd'hui qu'hier. 
L'évêque de Québec se remet cependant eu route pour achever 
de voir les curiosités de Florence, ayant, cette fois, l'abbé Roland 
pour guide. Nous nous portâmes d'abord vers l'église collégiale 
de San-Lorenzo où est la sépulture de l'historien Paul Jove, évê-
que de îfocera. On chantait alors la messe capitulaire. Nous en 
enteudîmes une partie et passâmes de là à la chapelle commencée 
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depuis 1560 pour la sépulture des grands ducs, et non encore 
finie. C'est un édifice à huit faces, l'une desquelles est adossée au 
rond-point de la collégiale. C'est par là que la chapelle doit 
déboucher dans l'église. l a face opposée est destinée à recevoir 
l'autel, les six autres pour des monuments. Les murs sont très 
hauts et tout revêtus de marbre en dehors ; mais on n'a paB jugé 
que le marbre fût assez beau pour la décoration intérieure. Il a 
donc fallu faire des amas de jaspe de Sicile et de Corse, de pierre 
de touche, d'albâtre, de lapis-lazuli, et d'une multitude d'autres 
pierres précieuses. C'est en pierres les plus fines que sont repré­
sentées, autour de la chapelle, les principales villes qui composent 
le grand-duché. Six tombes de porphyre mêlé de granit oriental 
et do marbre très fin, sont placées dans les six pans, à environ 
dix pieds au-dessus du pavé. Deux de ces monuments sont pres­
que finis. Chacun est décoré d'un écusson de différentes pierres ' 
précieuses et d'une couronne ducale. Le moins riche de ces éeus-
sons est estimé 60,000 piastres, la couronne ducale encore plus. 
Au-dessus on a commencé des niches de marbre noir pour rece­
voir des statues. Les piédestaux des pilastres commencés tout 
autour sont aussi composés de marbre noir, de granit oriental et 
d'albâtre. En un mot, c'est ici, sans contredit, la plus riche cha­
pelle du monde et qui sera la plus belle, si jamais elle finit, ee 
qui n'est guère probable, puisque le revenu annuel destiné à sa 
continuation ne suffit pas à l'acquisition d'une seule pierre par 
année, si l'on veut qu'elle soit assortie aux autres. Que de 
richesses prodiguées pour recueillir un peu de cendres ! 

En attendant la grande porte de cette chapelle, on y entre par 
la sacristie où l'on est justement ofîensé d'y rencontrer quatre 
statues d'une immodestie choquante, représentant le matin et le 
soir, le jour et la nuit. Elles sont de Michel-Ange, peu délicat 
sur cet article, soit dans ses statues, soit dans ses tableaux. 

Le grand duc a deux palais, savoir : celui de Pitti où il demeure, 
sur la rive gauche de l'Arno, et le vieux palais, vecchio palazzo, 
qui n'en est séparé que par un des quatre ponts de pierre qui 
couvrent ce fleuve. C'est dans ce dernier que se trouve la plus 



riche collection du monde. On y parvient en traversant une 
grande place ornée d'une superbe fontaine, où il n'y a pas d'eau, 
(chose assez commune à Florence) et de plusieurs statues, entre 
lesquelles se fait remarquer au-devant du palais, celle de bronze, 
ouvrage de Jean de Bologne, qui représente à cheval Come I de 
Médicis, le prince le plus recommaudable qui ait jamais été à la 
tête du grand duché. Arrivé au palais, vous montez un grand 
escalier très doux qui vous conduit au second étage, et c'est là 
que vous rencontrez une galerie de 600 pieds de long, éclairée 
par des châssis qui donnent sur la rue, et de l'autre côté de cette 
rue, une galerie de même longueur, bordées l'une et l'autre de 
bustes et de statues de tous les personnages marquants chez les 
Grecs et les Romains, qu'il a été possible de se procurer, et 
entre autres tous les empereurs depuis Auguste jusqu'à Gallien. 
Ces deux galeries, faisant ensemble une longueur de 1200 piods, 
sont unies par un corridor large et bien éclairé, qui a aussi ses 
raretés et qui traverse la rue au même étage. Ce n'est pas tout : 
chaque galerie, du côté opposé aux fenêtres, a une suite de cham­
bres profondes qui disputent, les unes avec les autres, de propreté, 
d'élégance, de perfection dans leur architecture, et de richesse 
dans ce qu'elles contiennent. L'une vous fait voir des lampes, 
des vases, de petites statues de cuivre de la plus haute antiquité ; 
l'autre d'excellentes copies en bronze des anciens groupes de 
marbre les plus estimés ; plus loin un cabinet de médailles aussi 
complet qu'il soit possible de l'avoir; ailleurs une abondance de 
petites statues, temples, portiques, vases de toute dimension, 
exécutés en porphyre, en or, en perles, en argent, en albâtre, etc., 
de manière que la moitié des richesses de toute l'Italie serait peut-
être au-dessous de la valeur de ce seul cabinet. Une chambre est 
consacrée tout entière à des statues de marbre blanc qui représen­
tent Niobé au désespoir au milieu de ses quatorze enfants, mou­
rant tous de morts violentes, mais diverses. Toutes ces statues sont 
de taille naturelle. Une autre réunit un certain nombre de 
tableaux de piété, plus communs dans la galerie de Florence que 
daDS aucune autre. On y remarque entre autres un tableau du 
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martyre de S. Laurent , d e l a p remiè re beauté . Deux chambres 
sont occupées par les p o r t r a i t s d e tous les g rands peintres qui se 
sont tirés eux-mêmes. D a n s q u a t r e autres on a partage des ouvra­
ges choisis des plus cé lèbres écoles de pe in tu res : a t tent ion qui 
me t les personnes de l 'ar t e n é t a t de comparer ensemble les écoles 
d 'I tal ie, de Lombardie , d e T o s c a n e et de Flandre . La fameuse 
Vénus de Médicis a aussi s o n appa r t emen t , où elle est environnée 
d'autres figures de f emmes , q u i gant là comme ses nymphes et 
qu'on semble y avoir r éun ie s p o u r faire mieux ressortir sa beauté; 
car il est avoué de tous les c o n n a i s s e u r s que cette statue est incon­
testablement la plus belle d u m o n d e . Napoléon ne l ' ignorait pas, 
puisqu'il lui tit faire le v o y a g e de Paris, et lui donna place, dans 
le musée du Louvre, avec l ' A p o l l o n du Belvédère et autres qu'il 
avai t fait venir de Rome , e t que l 'époque de la restauration a 
renvoyées à leurs places, c o m m e colle-ci. 

Le directeur de la g a l e r i e reçut l 'évoque de Québec d'une 
manière si obligeante et l u i e n fit voir les objets dans un si grand 
détail, qu'il no lui resta p l u s d e temps pour visiter, comme il se 
l 'était proposé, l'église de S t - M a r e , bâtie par le grand due Côinc, 
où repose le corps de S. A n t o n i n , qui a t an t édifié l 'Kglise et 
particulièrement le diocèse d e Florence, don t il fut archevêque 
dans le quinzième siècle. A St -Mare est aussi enterré J ean Pic, 
duc de laMirandole , qui, à l ' â g e de 10 ans , avait fait son cours de 
Droit, à 18 ans savait 22 l a n g u e s , et à 24 soutint ;\ Home une 
thèse de 900 propositions s u r l a logique, la physique, la théologie, 
les mathématiques , l ' E c r i t u r e e t la cabale. Ses prouves étaient 
appuyées sur les auteurs l a t i n s , hébreux , grecs et chaldéons. Il 
mouru t à 33 ans, en 1494. S o n épi taphe laisse à douter si elle a 
été écrite sérieusement ou p a r badinage . L a voici : 

" Joannes jace t hic M i r a n d o l a : cœtera nôrunt et F a g u s ot Gan­
ges forsa» et Ant ipodes ." 

On compte à Florence e n v i r o n 90,000 habi tants . N o m b r e d'An­
glais y viennent passer l ' h i v e r , comme dans les autres villes d'Italie 
et du midi de la France. S i r G o r d o n Drumraond , ci-devant admi­
nistrateur du g o u v e r n e m e n t - e n Canada, semblait s 'être fixé ici 
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pour lu vie. L'évoque de Québec d é t r u i t le voir et no l'y t rouva 
plus. Il avait quit té cette ville dans l 'automne précédent pour aller 
h ive rne ra Naples. On annonce ici la nouvelle do la mort du roi 
(3eori;es TIT. 

Le g rand duc actuel de Toscane passe pour une homme do bien. 
On le «lit religieux. Le même éloge ne s'applique pas aux ministres 
qui l 'environnent . P o u r peu que l'on considère ce pays, il sera 
aisé de concevoir que Bonaparte , en le donnant au duc de Parme, 
après l 'avoir érigé en royaume, lui taisait un beau présent. Quelle 
pitié qu 'avec la mor t de ce prince, il ait eu la dure té et l'injustice 
d'en dépouiller sa veuve? En admet tan t qu'elle fût. peu propre 
au gouvernement , elle pouvait, du moins à l 'aide d'un conseil, 
tenir les choses on état jusqu'à la majorité de son fils, aujourd'hui 
parvenu à l 'âge de vingt ans, et dans lequel les qualités do l 'esprit 
et du cœur s 'annoncent de la manière la plus avantageuse. Mais 
un ambi t ieux qui ne consulte quo sa force et veut jouer aux cou­
ronnes, ne f.iit pas ces considérations. Le détrôuoment de la 
reine d ' E t r u r i e est un des actes les plus arbitraires de ce lion 
devan t lequel tous les animaux tremblaient. 

Le j e û n e du mercredi des cendres excluait d e l à réfection les 
œufs et les laitages avec la plus grande sévérité. Celui d'aujour­
d 'hui n 'exclut pas même la viando ; mais c'est une indulgence si 
peu d 'accord avec l 'usage du diocèse de Québec, que nous no 
jugeâmes pas à propos d'en profiler. En use qui veut ; il fallait 
quelque temps pour nous familiariser avec cet ordre de choses. 
Dans cet te mauvaise saison, il n 'é tai t pas fort aisé de trouver un 
voiturin pour nous remettre eu route et t raverser les Alpes. 
M. Turgeon fit des propositions a plusieurs, tous demandaient 40 
louis ; et nous allions en passer par là, lorsqu'il s'en présenta un 
qui venai t de Genève et qui n 'é tai t pas éloigné do gagner quelquo 
chose en s'en retournant , au risque même d'allonger sa route. 
C'étai t un calviniste du nom de Mirabeau, homme décidé et 
grand parleur, mais bien recommandé par Balzani, maître de 
l 'hôtel où nous étions logés. Il fut convenu que pour la somme de 
35 louis il nous conduirait à Lyon, nous logerai t on chemin ot 
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paierait de plus un repas par jour à notre décharge. Il s'obligea 
de plus de s'arrêter à Bologne une demi-journée, le premier 
dimanche du carême, et le second tout entier à Turin. 

18.—Nous partons de Florence le vendredi, à 8 heures du 
matin. Le voiturier serpenté longtemps par la ville avant d'en 
sortir, et nous donne occasion d'en contempler de nouveau les 
belles rues, dont le seul défaut est que les toits des maisons y 
débordent beaucoup trop des deux côtés, et que pour peu qu'il 
pleuve, les gens de pied ne savent où se mettre pour s'en préser­
ver ; car l'usage des dales ou gouttières est inconnu ici. 

Jusqu'à présent, nous n'avions eu que la pluie dans les Apen­
nins ; nous y rentrons aujourd'hui et à peine y avons-nous fait 
une demi-lieue, que la terre se trouve couverte de neige. I l yen 
a peu, il est vrai, mais elle est répandue partout et ne laisse lieu 
à aucune observation. Nous dînons dans une auberge isolée où 
un Anglais, passé quelques jours avant nous, avait écrit en sa 
langue sur la cheminée de la chambre des hôtes, des plaintes de 
la mauvaise chère qu'il y avait faite. Nous aurions pu en écrire 
autant là et ailleurs, car y ayant peu de voyageurs qui soient 
fidèles observateurs de l'abstinence du carême, les hôteliers sont 
fort mal approvisionnés en maigre. 

Nous couchâmes dans l'hôtellerie d'un méchant village nommé 
assez raisonnablement Petra mala. La neige continua de tomber 
toute la nuit ; il y en avait bien cinq pouces le lendemain matin, 
et il en tomba encore toute la matinée. I l n'en aurait pas fallu 
autant en Canada pour prendre la carriole. Mais parlez de 
carriole en Italie, vous ne serez pas plus entendu que si vous 
parliez hébreu. Cependant une voiture à roues ne va guère avec 
la neige, surtout lorsqu'il faut monter et descendre des côtes, 
comme il est inévitable dans les montagnes. On ne pourrait 
même s'en tirer, si la neige tombait inégalement et se formait en 
bancs, comme dans les parties froides de l 'Amérique du Nord. 
Mais on ne connaît pas, dans ces climats doux, les gros vents qui 
rendent un hiver si dur. 

19.—L'endroit où nous dinâmes,ce jour-là, se nommait Paggiari . 
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Vers trois heures après-midi, nous sortîmes de l'Apennin et 
fûmes délivrés de ces neiges pour tomber dans la plaine, à la 
pluie et par des chemins fort gâtés. Il était presque nuit, lorsque 
nous arrivâmes à Bologne. Logé à l'auberge très éloignée de la 
cathédrale, qu'il plut au voiturin Mirabeau de choisir, l'évêque 
de Québec envoya son secrétaire demander, à une petite chapelle 
du voisinage, s'il y pouvait dire la messe le lendemain ; la réponse 
du chapelain ne fut pas favorable. I l se ravisa néanmoins, et 
assisté d'un prêtre plus ancien que lui, il vint le voir à l'auberge, 
pour s'assurer s'il était vrai qu'il s'y trouvât un évêque voyageant 
en ce temps de l'année où les évêques d'Italie observent une si 
sévère résidence. Quelques minutes de conversation suffirent 
pour le rassurer, et il finit par presser l'évêque de célébrer chez 
lui, celui-ci loin d'insister, iiffectant de ne pas violenter sa con­
science. 

20.—Après la messe dite enfin dans cette chapelle, l'évêque de 
Québec n'eut que le temps d'aller revoir les cardinaux Oppizoni 
et Spina, desquels il avait reçu des honnêtetés à son premier pas­
sage. Le dernier voulut le retenir à dîner ; mais Mirabeau ne fut 
pas de cet avis, qui aurait renvoyé le départ au lendemain. I l fit, 
au contraire, accélérer le dîner de l'hôtellerie. A une heure 
après midi, nous étions déjà en route. Il est essentiel de ne pas 
trop contrarier un voiturin. I l se trouve parmi eux de très mau­
vais sujets, capables de donner beaucoup de déboires aux voya­
geurs qui auraient une fois perdu leur confiance. Le nouvel évo­
que d'Orléans se rappellera toujours le danger qu'il courut après 
avoir résisté à celui qui le conduisait de Lorette à Rome, pen­
dant la Révolution Française. Le nôtre était excusable dans son 
impatience de partir, parce qu'il voulait coucher à Modène, où 
nous arrivâmes, eu effet, à nuit close, après avoir fait nos der­
niers adieux aux Etats du Pape, dont la frontière à Castelfranco, 
sur les bords de la rivière Panaro, est signalée par quatre édifices 
en forme de tours carrées. La première contient une chapelle, la 
seconde un corps de garde, la troisième une douane, la quatrième 
un bureau de péage pour tout ce qui passe sur le pont dont la 
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rivière est couverte et ornée. Cet ensemble fait un assez beau 
point de vue. 

21.—Nous laissons Modène le lundi de grand matin. C'est la 
seconde fois que nous passons par cette ville sans l'avoir vue. 
Mais la pluie continuait, les chemins étaient gâtés, le voituriu 
pressait, et il n'y avait pas à raisonner. Arrivés, vers midi, à 
Reggio, dans la même auberge malpropre où nous avions logé 
au premier passage, nous n'y demeurâmes que le temps nécessaire 
pour faire manger les chevaux, et après avoir pris la collation, 
nous remîmes le dîner au soir et le prîmes à Parmes, profitaut 
pour la première fois du privilège local qui autorise la viande, les 
lundis du carême. 

L'évêque de Québec ne se voyant pas le loisir d'aller présenter 
ses hommages au cardinal Caselli, comme il l'avait fait à son 
premier passage, se contenta de lui écrire pour lui donner avis de 
son arrivée et lui faire des excuses. Le cardinal lui envoya obli­
geamment son secrétaire pour le prier de se rendre à l'évêché ; 
mais il était trop tard pour changer de gîte, sans compter que le 
départ du lendemain en aurait été retardé. 

Une chose qui aurait piqué d'avantage la curiosité des deux 
voyageurs, eût été de voir la duchesse Marie-Louise, ci-devant 
impératrice de France. Rien n'aurait été plus aisé, le cardinal-
évêque étant très bien avec elle et ayant occasion de la voir pres­
que tous les jours. L'évêque de Québec s'était fait introduire à 
une autre princesse détrônée, la reine d'Etrurie, qui se trouvait à 
Rome au mois de janvier. La connaissance de la duchesse de 
Parme aurait fait le pendant de l'autre. Mais sa mauvaise étoile 
voulait qu'il ne pût voir personne de la famille de Bonaparte, que 
le cardinal IPesh. Pour rendre visite à Marie-Louise, il aurait 
fallu demeurer à Parme le mardi tout entier, sans autre objet que 
celui-là. C'eût été payer trop cher sa visite dans une saison où il 
n'y avait pas de temps à perdre. 

22.—Nous continuons donc notre route. Les chemins n'ont pas 
d'ornières, mais ils sont gras et baveux, parce que la pluie con­
tinue. Le Taro, qui nous avait tant contrarié au mois d'octobre, 



— 351 — 

est beaucoup pins trait able, cette fois. Nous arrivons avant, midi 
à Borgo San-Donino ; il s'y trouve autant de place à l'auberge 
qu'il y en avait peu, lorsque nous y voulûmes revenir, l'automne 
précédent. L'évêque de Québec ne voulut cependant pas laisser 
l'endroit, sans aller voir l'évêque du lieu et lui renouveler ses 
rcmei'cîments do l'hospitalité qu'il lui avait accordée à son pre­
mier passage. Cet évoque lui raconte une chose assez singulière : 
c'est qu'il avait retenu un prêtre séculier pour prêcher les stations 
du carême dans sa cathédrale, mais qu'il avait été obligé do le 
troquer contre un capucin, qui devait prêcher dans une ville du 
Milanais et ne voulait quitter ni sa barbe ni l'habit de son ordre. 
Or le Milanais fait partie des Etats de l'Autriche, et l'empereur 
ne veut pas qu'aucun religieux paraisse en habit monastique dans 
ses Etats. Celui qui enfreindrait cette défense serait sûr d'être 
mis en prison, le troisième jour. Quelque inconcevable que soit 
cette bizarrerie dans un prince catholique, il eu faut passer par 
là. Ceux qui avaient invité ce capucin à leur venir prêcher le 
carême, ont donc prié l'évêque de Borgo de s'en accommoder, 
parce qu'il est dans les Etat de Parme, et de leur céder sou pré­
dicateur en échange ; ce qu'il paraît avoir fait de bonne grâce. 

Nous allons coucher à Fiorenzula. Le père supérieur des Obser-
vantins qui vient passer la soirée avec l'évêque de Québec, l'in-
foi'me que l'hiver a été plus rude que dans les années ordinaires, 
et que déjà il est tombé 15 fois de la neige en cet endroit. Elle 
disparaît à mesure et se change en eau ; mais elle est toujours 
suivie d'un froid humide qui pénètre et engourdit. 

Malheureusement le pays est mal approvisionné contre le froid. 
On ne s'y chauffe généralement qu'avec des petites branches de 
bois mou, que l'on dérobe tous les ans aux arbres, sans leur lais­
ser le temps d'en pousser de grosses. Passe encore si ces branches 
étaient toutes coupées dans l'automne où le bois ne travaille pas. 
Mais en Italie, où les tailleurs et les cordonniers travaillent dans 
la rue au-devant de leurs maisons, au mois de novembre et de 
décembre, on est bien éloigné de faire des amas de bois pour 
J'hiver. S'il est un peu plus rude, ils courent aux arbres déjà en 
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sèches et vertes, et s'en chauffent comme ils peuvent , laissant 
tous les t roncs ébranehés et sans presque d 'espérance de rejetons 
j u squ ' à l 'année suivante. 

23.—Nous allons dîner à Plaisance. E n passant par la grande 
place de cette ville, pour aller faire visite au vieil évoque du lieu, 
que ses infirmités retenaient au lit, nous y aperçûmes la statue 
équestre d 'A lexandre Farnèse , fils de Pau l I I I , qui avait été 
mar ié avant d 'entrer dans le clergé et qui , devenu Pape , fit 
l'acquisition du duché de Pla isance et le donna à Alexandre . Go 
prince gouverna avec sagesse et gagna l 'amour de ses sujets qui 
lui élevèrent cette statue, après sa mort, et une autre tou t près 
en l 'honneur de son fils et successeur. 

De Plaisance, le voiturin p r e n d une route différente de colle 
que nous avions suivie dans l 'automne, et laissant à droi te Lodi, 
Milan, Verceil, etc., il nous fait passer la rivière d 'Ascerevia et 
coucher à Castol San-Giovanni. Ce village consiste en une seule 
rue, mais très longue et très large, bordée de maisons assez pro­
pres pour un pays où. la propreté n'est pas à l 'ordre du jour. Le 
temps semblait se réparer après tant de pluies. I l n 'é tai t pas 
ta rd quand nous arr ivâmes, et nous aurions eu le temps do voir 
quelqu'un, s'il y eût eu quelqu 'un à voir. 

24. - E n sortant de Oastel San-Giovanni, on t rouve la frontière 
qui sépare le Plaisantin d 'avec le Piémont. Nous la passons le 
jeudi matin. En revenant de R o m e , comme en y allant, il a fallu 
mont re r nos passeports à toutes les douanes, et à Feutrée et à la 
sortie do toutes les villes murées . Or il n 'y en a presque point 
qui ne lo soient en Italie. Des voyageurs qui y passent, doivent 
donc s 'at tendre h avoir toujours leurs passeports dans une main 
et toujours de l 'urgent dans l ' au t re pour donner aux soldats et aux 
douaniers, qui souvent ne vous les demanden t que dans l 'espérance 
d 'obtenir quelques sous en vous les rendant . 

A Vagher ra , une gazette de Tur in nous annonce l 'assassinat du 
duc de Berry, événement fâcheux qui a j u s t e m e n t fait une si forte 
sensation par toute la France . 



Xoiis allons coucher ce jour-là à T- j r tone . C'est une ville 

qui n ' a é té érigée en évèché que depuis p e u . Elle est encore à 

son p remie r évoque, M« r Charles-François Ca rnava l , auquel l 'évo­

que d e Québec rend une visite de carême. Ce prélat est % é de 

03 ans et natif de la même ville. Il p a r a î t d e mauvaise santé et 

ne par le pas français ; la conversation ne fu t pas longue et so fit 

en lat in. 
25. - N o u s qui t tâmes Tortone de bon m a t i n , le vendredi, par 

un t e m p s humide qui ne tarda pas à se c h a n g e r en pluie, et cette 
pluie d u r a toute la journée et toute la nu i t su ivan te . Nous passâ­
mes sur lu grande plaine de Marengo, immor t a l i s ée par la célèbre 
victoire de Xapoléon sur les Au t r i ch iens . On s 'attendrait à y 
t rouver encore quelques traces de ce t t e s ang lan te bataille, d u 
moins quelques-uns des monceaux de t e r r e d o n t on a dû y couvrir 
les cadavres des guerriers qui y pé r i r en t en si grand nombre. 
Mais il n 'y a rien de tout cela : la pleine es t aus>i unie que s^ 
l'on y eu t jamais tiré un coup de canon, B o n a p a r t e avait signalé 
l 'endroi t par une colonne que les A u t r i c h i e n s ont pris grand soin 
de d é t r u i r e , aussitôt qu'il n'a plus é té eu son pouvoir de la tonir 
debout . 

Ce t t e plaine t ient à la ville d ' A l e x a n d r i e surnommée de la 
paille, place la {dus forte qui soit d a n s le Piémont . Elle a en 
effet m u r s sur murs , re t ranchements su r re t ranchements , fossés 
sur fossés, forte artillerie, garnison n o m b r e u s e , etc. Nous aper­
çûmes t o u t cola, au tan t qu'on peut l ' apereevoi r , sans sortir de 
vo i tu re et h t ravers la pluie. 

A p r è s avoir pris le d îner à Folizano, n o u s arr ivâmes fort tard 
à A s t i , ville épiseopalo de S paroisses, 14 ,000 âmes et deux 
couvents d e religieuses. Elle avai t au t re fo i s quatorze couvents 
d ' h o m m e s . C'était peut-être t r o p ; a u j o u r d ' h u i qu'il n'en reste 
aucun , ce n'est pas assez. Il faudrait , d a n s u n pays catholique, 
qu'il y e û t un certain nombre de ces m a i s o n s où les hommes qui 
veulent se consacrer à Dieu et faire p é n i t e n c e , pussent trouver un 
asile. I l est vrai que les hommes s o u t i e n n e n t leur ferveur en 
c o m m u n a u t é plus difficilement que le sexe d é v o t , et généralement 
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tiennent moins à leurs observances et à leur état. La Révolution 
Française a mis cette vérité dans un grand jour. D'où peut venir 
cette différence ? — Ou en pourrait assigner deux causes : la pre­
mière, que les religieux ont moins de dépendance des supérieurs 
majeurs, se rassurant sur leurs exemptions et leurs privilèges si 
extravagamment étendus à l'époque fâcheuse du grand schisme 
d'Occident ; la seconde est que les religieuses trouvent dans la 
clôture un moyen de se recueillir et de conserver l'esprit de leur 
état, au lieu que les moines répandus dans le monde, soit pour la 
quête, soit même pour les fonctions du ministère, et sortant peut-
être plus souvent qu'il ne faudrait, se dégoûtent graduellement 
des devoirs claustraux, se font des amis dans le siècle, et finissent 
par mépriser un état dont tous les exercices les rappellent à la 
solitude et à la mortification. 

La ville d'Asti a pour évêque un aimable homme né à Alex­
andrie et nommé Antoine Faà, âgé de 58 ans. L'cvêque de 
Québec, un peu lassé d'une journée pluvieuse et voulant prendre 
quelque repos, se contenta de lui envoyer ses compliments, 
n'ayant pas dessein de l'aller voir. Mais au bout d'une demi-
heure, voilà M E r Faà rendu à l'auberge avec deux de ses ecclé­
siastiques. N'ayant pu déterminer l'évêque de Québec à prendre 
logement à l'évêché, il voulut du moins passer la soirée avec lui. 
La conversation fut latine et tous se trouvèrent fort contents les 
uns des autres. 

26.—Le samedi, il s'agissait de parvenir à Turin ; la distance 
n'était pas fort grande, mais les chemins pleins de boue. Heu­
reusement le temps se répara dans le courant de la matinée. Vers 
onze heures, nous arrivâmes à une petite ville nommé Poirino, 
qui n'était pas tout à fait à mi-chemin. Les galoches, ou souliers 
à semelles de bois, sont fort à la mode dans tout ce pays et d'une 
grande commodité par les rues et par les chemins. Mais lorsque 
tout un peuple ainsi galoche, les enfants surtout, vont et vien­
nent dans une église et en battent les pavés, c'est un carillon 
épouvantable. .Nous en prîmes une idée à Poirino, étant entrés 
dans une église mal bâtie et malpropre et d'une humidité gla-
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çante, pour entendre une dernière messe qui s'y disait à la suite 
d'un catéchisme. 

De là à Turin le chemin était encore plus mauvais, quoique le 
soleil continuât de paraître. La chaleur était pesante et annon­
çait de la pluie pour le lendemain. Longtemps avant d'aperce­
voir la capitale, nous avions en vue les Alpes couvertes de neige 
et, entre les autres, le Mont Cenis qui les dominait ; perspective 
imposante et majestueuse, mais effrayante, lorsqu'on pense que, 
dans deux ou trois jours, il faudra franchir cette haute barrière 
pour pénétrer dans la Savoie. Voilà néanmoins, de l'aveu de 
tout le monde, le passage le plus traitable ; car ceux du Simplon 
et du Grand Saint-Bernard offrent bien d'autres difficultés et 
d'autres dangers ; les avalanches y sont plus fréquentes et plus 
considérables. On appelle avalanche une chute de neige d'un 
sommet dans une vallée. Elles ont lieu principalement dans les 
mois de mars et d'avril. Il n'est pas fort rare que des voya­
geurs, et leurs voitures et leurs chevaux, se trouvent tout à coup 
renversés sous une épaisseur de 15 à 20 pieds de neige. Plusieurs 
y périssent, d'autres en sont retirés d'autant plus difficilement, 
que l'on ne sait pas toujours sous quelle partie de l'avalanche ils 
sont ensevelis. Les religieux du Grand Saint-Bernard ont un 
certain nombre de chiens exercés à fouiller dans la neige, jusqu'à 
ce qu'ils aient découvert les corps humains qui y sont engagés. 
Dès qu'ils y sont parvenus, ils en donnent avis par leurs aboie­
ments. 

Aussitôt, les religieux, tant par eux-mêmes que par leurs ser­
viteurs, viennent donner du jour à ces malheureux, pour prévenir 
leur suffocation, et remuent la neige jusqu'à ce qu'ils soient par­
venus à les délivrer tout à fait. Toute l'Europe donne des béné­
dictions à la charité et à l'hospitalité de ces religieux. 

Au Mont Cenis, on n'a pas pris les mêmes précautions, parce 
que les avalanches y sont moins considérables et plus rares. Il y 
en a cependant une qui a tellement absorbé un pauvre homme 
qui s'en allait à la chasse, au mois dernier, qu'il a été impossible, 
jusqu'à présent, de retrouver son corps. 
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Ceux qui ont le plus fréquenté ces effrayantes montagnes, 
prétendent qu'une avalanche s'annonce toujours dix minutes 
d'avance par un frémissement semblable-à celui d'un petit trem­
blement de terre. Mais sans compter que tous les voiturins et 
voyageurs n'ont pas l'oreille faite à ce bruissement, il peut arri­
ver que ceux mêmes qui l'entendent, n'aient pas le moyen de se 
mettre à l'abri du danger. 

Environ une lieue avant d'arriver à Turin, on se trouve sur la 
droite du Pô, couverte d'une suite de villages attenant les uns 
aux autres. Pour trouver cet endroit beau, il faudrait y passer 
dans un chemin moins gâté que celui d'aujourd'hui. ISTous traver­
sons enfin, vers le soir, un pont qui couvre ce fleuve, et nous voilà 
en ville, sur une grande place nommée la Tlace du Pô, et passant 
de là par une rue aussi nommée la rue du Pô, nous nous trouvons 
graduellement conduits à la même hôtellerie, la Buona Pâma, où 
nous avions logé au mois d'octobre. 

27.—Le lendemain était le second dimanche du carême. Nous 
le passâmes tout entier dans cette superbe ville, la plus belle 
peut-être qui soit en Europe, soit que l'on considère l 'admirable 
variété de ses alentours, soit que l'on fasse attention à la manière 
dont ses rues, ses places, ses édifices sont ordonnés. Elle a deux 
avantages qui lui sont particuliers. Le premier est qu'en une 
demi-heure on en peut inonder toutes les rues, moyen excellent 
d'y maintenir la propreté, puis qu'une demi-heure après, toutes 
les eaux disparaissent avec les ordures qu'elles ont pu rencontrer 
dans leur chemin. La seconde est que toutes les grandes rues y 
sont bordées d'arcades beaucoup plus régulières et plus spa­
cieuses qu'à Bologne, sous lesquelles les gens de pied trouvent des 
trottoirs à l'abri du soleil et du mauvais temps. Les maisons 
particulières sont plus belles que celles de Londres ou de Par is ; 
les palais inférieurs à ceux de Paris et de Rome, mais placés plus 
avantageusement. I l s'agit ici de ceux qui appartiennent à des 
particuliers, et non des palais publics, ceux de Paris étant incon­
testablement mieux placés. 

Après la messe, célébrée pour la seconde fois dans la chapelle 
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de St-Laurent, nous allâmes encore à l'office de la métropole ; il 
s'y trouvait peu de monde au commencement de la grand'messe, 
mais la foule s'accrut prodigieusement vers la fin. Deux choses 
attiraient les gens, savoir : la présence du roi et le sermon d'un 
prédicateur de grande réputation. C'est un prêtre séculier. Après 
que la foule eût rempli la nef, elle se porta vers le chœur par la 
porte de la sacristie qui y communique ; bientôt elle s'empara du 
sanctuaire. Le roi arriva, un quart d'heure après la grand'messe 
finie, assisté de la reine, de la duchesse de Gesnois, sa belle-sœur 
et de quelques officiers de sa maison. Il entendit à genoux et 
avec recueillement une messe, très courte à la vérité, qui fut 
célébrée par un de ses chapelains au maître-autel. Il n'y avait 
plus que le premier degré de libre, encore fallait-il un soldat 
armé, à chaque bout, pour le protéger contre la foule que les flots 
du peuple y portaient. A la fin de la messe, arriva l'archevêque 
en habit de chœur, qui prit son siège à l'opposite de la tribune 
du roi. On ne peut dire si le prédicateur lui demanda la bénédic­
tion avant de monter en chaire ; ce qu'il y a de certain, c'est que 
quand il y fut, ce ne fut pas à l'archevêque, mais au roi qu'il adressa 
la parole, par le terme de Sagra Maesta Reale ou de Sacrée 
Majesté Royale. 

L'évêque de Québec voulant devancer cette foule de peuple 
pour sortir de l'église, quitta sa stalle avant la fin du sermon et 
n 'y gagna rien, car outre qu'il faillit laisser sa mantelette par 
lambeaux en sortant du chœur, il se trouva qu'un clerc officieux 
avait mis sous clef, à la sacristie, son chapeau, son parapluie et 
sa redingote, trois meubles sans lesquels on ne pouvait aller par 
les rues ce jour-là. 

A dîner, chez M. le marquis d'Azeglio, il fit rencontre du 
comte de Maistre, ci-devant ambassadeur de Sa Majesté Sarde 
à Pétersbourg, et maintenant secrétaire d 'Etat à Turin. Cet 
homme instruit, bon catholique et d'une conversation aimable, 
publia, pendant sa légation de Russie, un ouvrage sous le titre 
de Considérations sur la France qui fut bien accueilli par le 
public et lui a donné de la réputation. Il venait d'en publier un 
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autre ayant pour titre : Du Pape. L'évêque de Québec désirant 
le lire en chemin, quoiqu'il pût le trouver en France, lui exprima 
combien il serait flatté d'en recevoir un exemplaire de la main 
même de l'auteur, et celui-ci le lui apporta, le soir, à son Hôtel­
lerie 1 . 

L'évêque, plus heureux cette fois qu'à son premier passage, 
eut la satisfaction de voir l'archevêque du lieu, M g r Oolomban 
Chiavarotti, ci-devant évêque d'Ivrée, transféré au siège de Turin, 
en 1818. C'est un homme de 56 ans, d'une forte complexion, 
habillé en blanc, parce que c'est la coutume de l'ordre de Camal-
dules auquel il appartenait. Il parle aisément le français*, se plaint 
du mauvais état où il a trouvé le carême en entrant dans le dio­
cèse, réduit à deux jours d'abstinence par semaine, auxquels il 
en a ajouté un troisième cette année, dans l'espérance de le com­
pléter par la suite. Cette tâche n'est pas aisée ; les hommes 
s'accoutument sans peine au relâchement, mais reprennent diffi­
cilement l 'habitude de la mortification, lorsqu'ils l'ont une fois 
perdue. 

28.—Le lundi matin, nous sommes à peine en route, que le 
Mont Cenis se présente de nouveau à nos regards. Plus on en 
approche, plus il s'élève ; son front blanc se perd dans les nues. 
La pensée qu'il faudra, le lendemain, serpenter l'espace de cinq 
lieues .dans les sinuosités de cette montagne, est une pensée 
effrayante. Cependant cette entreprise s'exécutera. 

Après avoir fait une petite pause à St-Jean de Ravenne et 

1—Dans sa notice biographique sur M«r Plessis, l'abbé Ferland ne manque 
pas de rappeler cet incident et il ajoute : "Ce livre orné de la signature du 
philosophe chrétien, se conserve précieusement dans la bibliothèque de l'ar­
chevêché de Québec ". J'ai bien sous les yeux les deux volumes d e cet 
ouvrage, mais c'est en vain que j'y ai cherché la signature du comte Joseph 
deMaistre; on n'y lit que l'indication suivante écrite de la main bien connue 
de M.Charles-Félix Cazeau: "Donné par Fauteur lui-même à Me r Plessis, 
évêque de Québec, à Turin, le 13 février 1820." Au pied du vieux château de 
la maison de Savoie, à Chambéry, s'élève un superbe monument à la mémoire 
de Joseph et de Xavier de Maistre. 
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renouvelé connaissance avec le curé Bortolo, que nous y avions 
déjà vu au mois d'octobre, nous avançons vers Suse où il s'agis­
sait de coucher. 

29.—Pendant que l'évêque de Québec va faire visite à celui du 
lieu, M s r Prinde-size (le même qui était curé à Fénestrelle, h 
une petite distance de là, lorsque l'abbé Desjardins y fut envoyé 
prisonnier), Mirabeau, de son côté, fait les dispositions nécessaires 
pour le passage du Mont, et, toute mesure prise, ordomie que le 
départ aura lieu à deux heures du matin. Cet ordre s'exécute. 

M . Turgeon séchait de frayeur ; l'évêque, plus tranquille, 
gardait la sienne pour deux autres endroits des Alpes qui lui 
avaient paru plus dangereux, l'automne précédent. Cette nuit,, 
il y avait un reste de clair de lune ; le temps était beau et doux, 
nous voilà partis. D'abord il y avait peu de neige dans la mon­
tagne ; à mesure que l'on avançait, elle devenait plus épaisse. 
Après doux petites lieues, il fallut arrêter, démonter le carrosse, 
mettre les roues et le brancard sur un traîneau, la chaise sur un 
autre, et trois mulets pour traîner chacune de ces voitures. Cette 
opération dura plus d'une heure ; le jour nous y prit. Nous repar­
tîmes enfin, avec un cocher à chaque voiture et des hommes aux 
côtés de la nôtre, pour la retenir dans les endroits où elle aurait pu 
renverser. Mirabeau avait pourvu à tout cela et suivait par derrière 
avec John, menant ses chevaux par la bride. Nous trouvâmes 
deux pieds d'épaisseur de neige, puis quatre,.puis six et enfin 
une plus grande quantité, qu'il eût été impossible de mesurer, 
surtout en un endroit où une petite avalanche avait entièrement 
bouché le chemin et où nous fûmes sur le point de culbuter, sans 
trop savoir jusqu'où nous serions allés. Il y avait de la poudrerie 
assez forte par endroits pour faire perdre le chemin, nonobstant 
l'attention journalière des cantonniers occupés à le nettoyer du 
matin au soir. Eh bien, d'environ quarante voitures que nous 
rencontrâmes, il s'en trouva deux qui descendaient sur leurs 
roues, aussi hardiment qu'elles auraient fait par le plus beau 
chemin d'été. I l y a des gens qui bravent tout. 

A midi, nous étions sur le plateau de la montagne, à une demi-
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l ieue de l 'hospice où nous nous proposions de dîner , et où l'évo­
que de Québec avai t promis à dom Bernard de le revenir voir en 
février. Il s'y l i t t ra îner sur une espèce de claie où il ne pouvait 
ni s'asseoir, ni se tenir debout , ni se coucher, tandis que M. Tur-
geon s'y rendai t à pied, " Nous sommes b ienheureux , lui dit 
agréablement dom Bernard , que l 'année soit bissextile, car autre­
m e n t nous n 'aur ions pas eu l 'honneur de vous voir en lévrier." 

L e dîner fut b ientôt prêt et servi proniptcnient et de bonne 
g r â c e . Des voyageurs de caiêrnc n 'avaient pas besoin de mou­
t a rde pour le t r o u v e r bon, après une H longue carrière parcourue 
il j e u n Dom Berna rd (c'est le même religieux que nous avions 
t r o u v é dans cet hospice en octobre) avait depuis obtenu un com­
pagnon nommé d o m J o s e p h , ce qui n'ajoutait pas peu à sa bonne 
humeur . Ils nous racontèrent qu 'un des rel igieux de leur monas­
tère de la Novalèso , qui est dans un autre endro i t de la montagne 
du côté de Suse, s'y étai t t ué depuis le commencement de l 'hiver, 
peu de jours après avoir reçu la prêtrise, et cela, pour avoir fait, 
en se promenant , un faux pas qui le précipita dans la vallée. 
Dans ce mois m ê m e de février, deux curés de Savoie qui traver­
saient le Mont Cenis en voi ture pour aller à Turin, solliciter le 
rétablissement de Pévêché de St-Jean de Maur ienne , furent ren­
versés dans une côte et roulèrent loin du chemin avec leur voi­
ture , mais heureusemen t n 'en furent ni tués ni blessés. Ces faits 
peuven t donner quelque idée des Alpes où nous voyageons. 

Les hommes et les mule ts , après s'être rafraîchis à une auberge 
où nous les avions laissés, a r r ivèren t à l 'hospice, au moment où 
no t re dîner finissait. Nous ren t râmes dans notre grande carriole 
e t poursuivîmes la route. U n e fois rendus à l 'endroit où le che­
min commence à descendre, nous fûmes menés grand train. La 

] — Toi, eommo on bion d'autres endroits de cot intérossaiit journal, on 
constate combien sévères étaient la discipline et la coutume de l'époque 
pour lo jeûno et l'abstinence, et surtout combien délicate la conscience de 
l'illustre Plessis. C'était un vrai modèle pour les prêtres et les ecclésiasti­
ques de son diocèse. Dans d'autres pays, on l'aurait canonisé de son vivant. 
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n e i g e a l l a i t en d i m i n u a n t l o r sque n o u s a r r i v â m e s , a s ix h e u r e s d u 

so i r , à L a n s l e b o u r g , nu p ied d e la m o n t a g n e ; il en r e s t a i t à p e i n e 

assez p o u r t r a î n e r . D i s le soi r m ê m e , les h o m m e s v e n u s d e S u s c 

f u r e n t c o n g é d i é s , et la v o i t u r e r e m o n t é e su r ses r o u e s e t s u r son 

b r a n c a r d , afin q u e r i en no p û t r e t a r d e r l e d é p a r t du l e n d e ­

m a i n . 

1 " m a r s . 11 e u t l i eu à six h e u r e s . L a v o i t u r e rou la i t b i e n s u r 

u n e t e r r e d u r c i e p a r l a g e l é e ; le m a t i n é t a i t b e a u , m a i s t r è s 

f roid. P r e s q u e t o u s les j o u r s , l es v o y a g e u r s s ' a p p l a u d i s s a i e n t 

d ' a v u i r a c h e t é à R o m e un c o u v r e - p i e d p iqué d o n t ils se s e r v a i e n t 

d a n s la v o i t u r e , c o m m e on u s e en C a n a d a d e s robes d e car ­

r io les . 

N o u s f û m e s f r a p p é s , en c h e m i n , d e la. vue d ' u n e for te resse s ise 

s u r u n e e m i n e n c e , d a n s un d e s e n d r o i t s où la v a l l é e d e l à M a u -

r i e t m e es t le p l u s r e s s e r r é e . I l a fa l lu d e s t r a v a u x i m m e n s e s p o u r 

é t a b l i r s u r c e t t e e s p è c e d e h a u t c a p , les édif ices , m a g a s i n s , c a s e r ­

n e s , b a t t e r i e s , r e t r a n c h e m e n t s , e t c . , q u e l 'on y a p e r ç o i t en g r a n d 

n o m b r e e t qui o c c u p e n t u n e g r a n d e superf ic ie . I l n ' y a po in t d e 

d o u t e q u e cela n e so i t l ' o u v r a g e d e q u e l q u e s o u v e r a i n qui a u r a 

v o u l u en faire u n e b a r r i è r e c o n t r e le p a ? s a g e d e s A l p e s . M a i s 

q u e l es t c e s o u v e r a i n ? L e s g e n s d u p a y s d i s e n t q u e c 'est l ' e m ­

p e r e u r d ' A u t r i c h e . M a i s il e s t i n c r o y a b l e q u e c h e z un p r i n c e 

é t r a n g e r e t à u n e t e l l e d i s t a n c e d e ses E t a t s , l ' e m p e r e u r d ' A u t r i ­

c h e p r é t e n d e fa i re d e s a c t e s d e s o u v e r a i n e t é , a m o i n s d e s u p p o s e r 

q u e , se p r é v a l a n t d e la loi du p l u s f o r t , il a i t v o u l u é t e n d r e ici 

son a u t o r i t é , c o m m e il fai t à F c r r a r e où , au m é p r i s d e t o u s les 

t r a i t é s , il e n t r e t i e n t u n e g a r n i s o n c lans la c i t a d e l l e , q u o i q u e c e t t e 

v i l le e t t o u t son t e r r i t o i r e a p p a r t i e n n e n t i n c o n t e s t a b l e m e n t a u 

P a p e . C e t t e f o r t e r e - s e n o u s a v a i t e n t i è r e m e n t é c h a p p é , l ' a u t o m n e 

d e r n i e r , p a r c e q u e n o u s y p a s s â m e s d e nu i t . 

N o u s v î n m e s d î n e r a u v i l l a g e d e M o d a n o e t c o u c h e r à ce lu i 

d e S t - M i c h e l . A r r i v é s d e b o n n e h e u r e d a n s ce d e r n i e r e n d r o i t , 

n o u s p r o f i t â m e s d u b e a u t e m p s p o u r a l l e r à p i e d v i s i t e r l ' é g l i s e 

p a r o i s s i a l e , où l ' on n e p a r v i e n t q u e p a r u n e s u i t e d e r u e s t r è s 

é t r o i t e s e t t rès f a t i g a n t e s su r u n t e r r a i n r a b o t e u x . L e p e u p l e s 'y 
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rendait pour assister à une prière de carême. Toute la popula­
tion était en sabots. On ne se fait point d'idée du tapage de tant 
de gens sabotés, sur le pavé de l'église 1 . Le curé y confessait 
fort tranquillement au milieu de tout ce bruit. Nous ne pûmes 
le voir alors, mais il vint ensuite à l'auberge passer une partie de 
la soirée. 

Le lendemain, dans la matinée, nous traversâmes la ville de 
Saint-Jean. Du côté où nous la prîmes, cette fois, elle nous sem­
bla plus digne d'attention que nous ne l'avions jugée dans l'au­
tomne. A quelque distance de là, se trouve une maison de poste 
isolée, que tout le monde appelle la grande maison. Sans être 
d'une dimension extraordinaire, elle est bien la plus grande que 
l'on trouve de là à quelques lieues. Nous n'y étions pas arrêtés 
la première fois. Mirabeau décide que l'on y dînera aujourd'hui. 
Il n'y avait point de vivres maigres, mais c'était le jeudi , et nous 
usâmes du privilège que l'on a en Savoie, de manger gras, les 
jeudis du carême. Nous couchâmes à Aiguebel les et eûmes le 
plaisir de converser avec l'abbé Lauglois, curé de cette petite 
ville. 

La rivière d'Arcq que nous suivons depuis Lanslebourg et que 

1 — L'usage des sabots est en honneur dans tou te la France. Que de fois 
j 'en ai entendu la musique dans les églises et les sacristies ; mais à Sainte-
Anne d'Auray, c'était une véritable fanfare, comme on pourra en juger par 
ce passage de mes notes de voyage de 1900 : " Le soir, à huit heures et un 
quart , nous étions à causer, M. l'abbé Durnais e t moi, dans la chambre de 
not re hôtel, et les fenêtres étant soigneusement fermées à cause du froid qui 
se faisait sentir, quand tout à coup un bruit terrible vint frapper nos oreilles: 
c 'était comme un roulement de tambours ou une charge de cavalerie. J e me 
précipite à la fenêtre, en disant : je gage que ce sont les élèves, du séminaire 
qui jouen t de leurs sabots. J u s t e , c 'étaient eux, au nombre de trois cents, 
qui qui t ta ient leur salle d'étude pour gagner le dortoir. Ce que nous avons 
ri ! Il faut dire que leur maison étai t vis-à-vis de la nôt re , mais à la distance 
d'un arpent et de l 'autre côté du chemin. Mais ces sabots qui ont bien leur 
avantage et t i ennen t les pieds secs, font un terrible fracas quand ils entrent 
en collision avec les dalles des corridors. Et l 'on sait que la gen t écolière 
est sans pitié 1 ' ' 
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nous allons laisser, n'eat pas plus grosse qu'elle n'était au mois 
d'octobre. Cependant il a déjà coulé, des montagnes, de la neige 
fondue. On se dispose à y conduire les troupeaux pour la saison 
du fromage qui se fait de cette date à la fin de l'été, et qui est 
aussi bon dans la Tarant aise et dans la Maurienne qu'à Gruyère, 
dont il a pris le nom et qui n'est qu'une autre vallée des Alpes. 
On est aussi sur le point de jeter ici en terre le grain qui n'a pu 
être semé clans l'automne. 

8.—Une petite neige molle nous accueille au sortir do la Mau­
rienne. L'éveque de Québec, ayant aujourd'hui 57 ans révolus, 
désirait être rendu assez tôt à Chambery pour y célébrer la sainte 
messe. Il fut trompé dans son attente. Les chemins étaient gâtés, 
et il était pros de midi, lorsque nous y arrivâmes transis de froid 
et pénétrés de l'humidité du temps. 

Il fit immédiatement donner avis de son arrivée à M. l'abbé 
Gazel qui survint aussitôt. Il envoya eu même temps demander 
à M s r l'archevêque à quelle heure il pourrait avoir l'honneur de 
lui présenter ses hommages. Celui-ci, pour réponse, le fit prier 
de ne pas bouger, se faisant fort de l'aller voir à l'hôtellerie où il 
devait rester si peu de temps. Il y vint en effet, traîné par un 
homme, sur quatre petites roues surmontées d'une espèce de 
chaise fermée de toutes parts, comme sont les chaises à porteurs. 
La conversation dura jusqu'à ce que Mirabeau donna l'ordre de 
partir. Nous laissâmes l'hôtellerie tous ensemble ; l'archevêque 
se remit dans sa petite chaise, nous remontâmes en voiture, et 
l'abbé Gitzel avec nous, l'espace d'un demi-mille. 

Il était agréable d'avoir rencontré si fort à point les deux seules 
personnes que l'éveque de Québec désirait voir à Chambery. Ce 
qui restait à faire de la journée n'était pas aussi agréable. Il était 
entre deux heures et trois heures, lorsque nous laissâmes cette 
ville. La neige augmenta, monta à mesure que nous approchions 
du soir. Le jour nous manqua dans un endroit où il y avait cinq 
à six pouces d'épaisseur. Nous étions encore loin de la grotte 
de 900 pieds de long, que nous avions visitée au mois d'octobre, 
et c'était sous cotte grotte qu'il fallait passer dans l'obscurité de 
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la nui t , sans savoir quelle e s p è c e d o temps ni île chemin on trou­

verai t à l 'autre extrémité . O c c u p é de ces frayeurs qu'il ne mettai t 

pas toutes au jour , l 'évoque d e Q u é b e c se rassurai t sur la légiti­

mi té des motifs de son voyage e t s u r sa fidélité inviolable à réciter 

l ' i t inéraire depuis le jour de s o n d é p a r t . Enfin la divine Provi­

dence permit que nous finissions c e passu ge sans danger vers les 

sept heures du soir, plus h e u r e u x qu 'un pauvre cocher que nous 

t rouvâmes occupé de relever s a voi ture culbutée à l 'entrée de 

cette forniinable voûte. L e c h e m i n , au Bortir de là, se trouva 

plus uni et moins raide qu'on n e d e v a i t s'y a t tendre . La neigo 

étai t tombée également et en m o i n d r e quant i té que de l 'autre côté 

de la montagne, en sorte q u e n o u s fûmes assez tôt rendus au 

village de l 'Echelle pour en f a i r e d o n n e r avis au curé P ra t t c , qui 

vint ovec beaucoup d ' e m p r e s s e m e n t passer la soirée à l 'auberge 

en notre compagnie. 

4.—Il restait encore k p a s s e r l a montagne de Ohailles, non 

moins redoutable ;\ l 'évoque q u e la grot te ; mais du moins il 

faisait jour, lorsque nous y e n t r â m e s vers 7 heures du matin. De 

1J\ au pont do l îeauvoisin, il n ' y a qu 'un saut ;\ faire. Nous arri­

vâmes dans cette petite ville, t r è s contents d 'avoir dit adieu aux 

Alpes pour n'y plus revenir, i n n i s bien transis de froid, quoiquo 

nous nous trouvassions dans u n l ieu où il n 'y avai t plus de neige. 

En arrivant, le voiturin a v a i t t r ave r sé le pont , par conséquent 

nous étions en France . P e n d a n t qu'i l donnai t à manger à ses 

chevaux, nous allâmes, n ' a y a n t r i e n de mieux à faire, chez le 

curé français, M. Duret te , pour r i o n s réchauffer à son feu. S'il y a ou 

un jou r dans tout ce carême o ù il l u t permis do désirer la liberté 

de déjeuner, co devait être ce lu i - l a . Mais avec de la santé, il faut 

savoir respecter les o rdonnances d e l 'Eglise, don t tant de gens se 

moquent , sur tout dans les r o y a u m e s où nous entrons. 

La voiture n 'é tant pas p r ê t e , lorsque M. Duret te vint nous 

reconduire à l 'auberge, l ' évoque d o Québec lui proposa de le 

conduire chez lo curé savoyard q u i est de l 'autre côté du pont. 

I l ne fallait pas 10 minutes p o u r s 'y rendre. Nous retournâmes 

donc sur nos pas. Cet ecc l é s i a s t ique , nommé l 'abbé Blain, était 
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un homme es t imable , d o n t l ' abbé Dure t t e faisait grand cas. 
L'évoque le t rouva for t in té ressant , ma i s a t t aqué d 'une maladie 
dont nous avons a p p r i s qu ' i l é ta i t m o r t deux mois après. Cette 
petite excursion finie, n o u s r e n t r â m e s en F rance et reprîmes la 
voiture, le froid se s o u t e n a n t t o u t e l a journée . Nous voila, à 
midi, h la Tour -du-P in . Cet te vil le, ainsi que le côté français du 
pont Beau voisin, est d u d é p a r t e m e n t d e l ' Isère et du diocèse de 
Grenoble. Le curé d u lieu, M. L a u r e n t , est d 'av is que nous 
disions la messe en c h e m i n , le l e n d e m a i n , de peur de n 'être pas assez 
tôt rendus à Lyon, d ' o ù nous é t ions en effet encore à dix lieues. 
On prend des mesures à cette fin, de concert avec M. Chappuy, 
curé de Bourgo ing , v i l le où nous couchons , ce samedi soir. 

5.—La précaution é t a i t bonne ; car le voi tur in s 'é tant avisé de 
iairc une assez l o n g u e p a u s e au v i l l age de Saint-Laurent , dernière 
paroisse que l'on r e n c o n t r e a v a n t d ' a r r ive r à L y o n , il était pres­
que soleil couché, l o r s q u e nous y en t râmes et p r îmes g î te à 
l 'auberge, en a t t e n d a n t que l 'évoque d e Québec p û t joindre M. 
Gui l laud, chargé de l u i p rocure r un logement pa r des le t t res 
écrites d 'I tal ie. 
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Chris tophe Guilhuid, ancien négociant de Lyon, est un hon­

nête homme, dévot personnage, «uni de tous les gens de bien, 

y.élé pour toutes les bonnes œuvres, qui étant sorti du commerce 

avec une grosse fortune, la dépense pour le bien do la religion et 

le soulagement de l 'humanité souffrante. I l n contribué à 

l 'érection du calvaire de Fourvières , à l 'entretien des hôpi taux et 

;\ l 'é tablissement des Frères des Ecoles Chrétiennes. Enfin il a 

porté tous ses soins, toutes ses complaisances et toute sa dépense 

h l 'embellissement d 'une petite terre située sur la rive droite de la 

Saône, deux lieues au-dessus de Lyon. Il l 'appelle le Mont-d'or 

et en fuit son paradis terrestre. La moitié de cotte terre est eu 

v igne et lui rapporte une cinquantaine do pièces (barriques) do 

vin. C'est tout ce qu'il en rotire. L e reste est occupé en objets 

de dévotion : une croix do 33 pieds en marbre blanc, des colonnes 

isolées avec des inscriptions, plusieurs s ta tues de saints, do 

g randeu r humaine, tels que des apôtres, des ermites, plantées dans 

différents endroits. I l y si do plus la chaumière du pauvre, la 

cabane du cordonnier, la boutique de S. Joseph, et dans chacune, 
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d e s s t a t u e s d e bois pe in t e s a u n a t u r e l , p l u s i e u r s c h a p e l l e s g r a n d e s 

e t p e t i t e s , u n a u t e l des m o r t s , u n e sa l l e p r è s d e ce t a u t e l , où 

J é s u s - C h r i s t e s t r e p r é s e n t é f a i s a n t la C è n e a v e c ses d o u z e d isc ip les , 

le t o u t en s t a t u e s d e bois d e t a i l l e n a t u r e l l e , p e i n t e s en b l a n c et 

(pie l 'on p r e n d r a i t p o u r d u p l â t r e ; u n e m a i s o n d e L o r e t t e ; un 

sépulcre , d e f ami l l e ; enfin d e s s e n t i e r s s u r t o u t e s faces pour 

c o m m u n i q u e r d e l ' un h l ' a u t r e d e ces d i f f é r e n t s ob je t s . Te l est 

en a b r é g é ce q u e c o n t i e n t c e t e r m i t a g e , l e q u e l é t a n t d a n s le 

p e n c h a n t d ' u n e col l ine , se m o n t r e t o u t e n t i e r à c e u x q u i navi ­

g u e n t su r c e t t e p a r t i e de l a SaAuc qu i p a s s e a u - d e v a n t . A t o u t 

c e t é t a l a g e d e d é v o t i o n s ' e s t u n p e u m ê l é le c a r a c t è r e o r ig ina l 

d u p r o p r i é t a i r e . P a r e x e m p l e , l o r s q u e ilvs é t r a n g e r s v i s i t en t 

l ' e r m i t a g e , il y a u n t r o n c o ù il faut q u ' i l s d é p d s e n t q u e l q u e 

a r g e n t . 

A u p r è s d e t e l l e i n s c r i p t i o n , il f a u t d i r e u n Ane Maria ; a u p r è s 

d e te l le s t a t u e , un De prof'un/lis ; au p i e d d e t e l a r b r e u n Paler 

vaster. Ces p r i è r e s s o n t r é c i t é e s p a r u n e j e u n e s e r v a n t e , à h a u t e 

v o i x , e t il f a u t l ' é c o u t e r c h a p e a u bas . I l y a u n e c h a p e l l e qu ' i l a 

n o m m é e la c h a p e l l e d u s i l ence , e l l e est fort b i e n o r n é e . T o u t l e mon­

d e a la l i be r t é d ' y e n t r e r e t d ' e n c o n s i d é r e r les d i f f é r en te s pa r t i e s . 

M a i s on lui d é p l a i r a i t fort , si l ' o n p r o f é r a i t u n m o t , m ê m e t o u t 

b a s e t à l ' o re i l l e d e son c o m p a g n o n . A t o u t e s ces c u r i e u s e s 

c h o s e s M . Gruil laud a v a i t a j o u t é u n e b a t t e r i e d e s e p t c a n o n s c o n t r e 

l e s s e p t p é c h é s c a p i t a u x . O n lu i a n é a n m o i n s fa i t c o m p r e n d r e le 

r i d i c u l e de c e t t e i d é e , et la b a t t e r i e a d i s p a r u . M a i n t e n a n t t o u t e s 

les p e n s é e s d e ce b r a v e h o m m e s o n t a b s o r b é e s d a n s l ' i n q u i é t u d e 

d u s o r t fu tur d e c e t é t a b l i s s e m e n t q u i , d a n s s o n é t a t a c t u e l , ne 

lu i r e v i e n t p a s à m o i n s d e 5 0 0 , 0 0 0 f rancs . I l y a q u e l q u e s a n n é e s , 

il l 'of f r i t à l ' a b b é d e la T r a p p e , q u i a u m o t d ' e r m i t a g e y e n v o y a 

s u r - l e - c h a m p q u e l q u e s r e l i g i e u x d e son o r d r e . M a i s l o r s q u ' i l s 

v i r e n t q u e , p o u r p l a i r e à M . G u i l l a u d , il fa l la i t q u o q u e l q u ' u n 

d ' e u x f î t le t o u r d e l ' e r m i t a g e a u t a n t d e fois qu ' i l y s u r v e n a i t 

d ' é t r a n g e r s , i ls f u r e n t b i e n t ô t l a s d e ce m é t i e r , q u i s ' a c c o r d a i t si 

m a l a v e c le r e c u e i l l e m e n t e t l e s i l ence d o n t i l s fon t p ro fess ion . 

I l s o b t i n r e n t d o n c d e leur a b b é l a p e r m i s s i o n d e r e t o u r n e r a u p r è s 
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de lui ; et voilà M. Guillaud retombé dans ses angoisses qui le 
minent et abrègent ses jours. Après lui, cette terre passera, mal­
gré lui, à ses hér i t iers , et ils auront assez de religion pour main­
tenir ce qu'il y a de raisonnable dans rétablissement de son 
ermitage . 

M. (Juillaud avui t retenu pour l 'évèque de Québec, qui devait 
passer deux semaines à Lyon, un logement assez commotio et. 
moins coûteux qu 'une auberge, sur la place Saint-Jean, qui est 
au-devant de l 'église primatiale, près d'une maison encore subsis­
tante , où S. T h o m a s de Cantorbury demeura quelques années, 
pendan t sa mésintell igence avec Henr i I I , son souverain. 

7.— Il y avai t des clercs à ordonner à Lyon. (Jette église, privée 
de son premier pas teur , est obligée d'avoir recours aux évêques 
é t rangers pour la Confirmation et l 'Ordination. Pour exempter 
à un évêque voisin la peine d'y venir en cette saison, l'évoque de 
Québec, lors do son passage d 'automne, avait promis do faire 
l 'ordination du carôme, et avait réglé son retour d 'I tal ie sur cet 
engagement . Y ayan t quelques clercs qui avaient deux ordres 
;\ recevoir, il fut, convenu que le premier leur serait conféré le 
4""' d imanche d u carême, atin qu'ils pussent se réunir aux autres, 
le samedi suivant. Ces deux ordinations so lirent dans la chapelle 
du g r a n d séminaire de St-Irénéo. A la première il y eut deux 
minorés et trois diacres ; la seconde fut beaucoup plus considé­
rable ; car après avoir donné la Confirmation h une cinquantaine 
de personnes d a n s cette chapelle, l 'évoque lit un tonsuré, cinq 
prêtres , 15 sous-diacres et 2!) diacres, la plupart du diocèse de 
Lyon. L 'ordinat ion du mois de juillet est toujours beaucoup plus 
nombreuse. 

L 'évêquc do Québec passa au grand séminaire une partie nota­
ble de ces deux jours et n 'eut qu'à applaudir à l 'excellente tenue 
des nombreux séminaristes qui composent cette communauté , 
ayant eu occasion de les observer à l'église et à la maison. 

Nous rejoignîmes à Lyon l 'abbé Chouvy, le bibliomane. Il 
forma, en couran t aux encans, une collection d 'une centaine de 

24 
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volumes pour l 'évêquc de Québec, bien choisis et a bon mar­

ché. 

L 'abbé Courbon, toujours aimable et de plus en plus vénérable, 
fit les délices de l 'évoque de Québec, pendan t son séjour à Lyon, 
le mit en connaissance avec le frère Gerbaud, général des Frères 
des Ecoles Chrétiennes, de j ou r on jour plus accrédités en France, 
et raccompagna dans la visite du seul des hôpi taux do Lyon 
qu'il n 'eût pus vu, l 'automne précédent. I l est connu sous le nom 
de la Charité, situé auprès do la grande place de Belcour, admi­
nistré par la même commission que le g r a n d hôpital, quoiqu'il 
ait des revenus à part , savoir 900,000 francs de rentes annuelles, 
et autant d'accidentelles formées on g rande par t ie des aumônes 
des particuliers, desservi au spirituel par quat re aumôniers , sous 
lus ordres desquels travail lent 50 Sœurs et 20 Frères. 

Cot hôpital a deux sortes' de personnes à sa charge, savoir : 
des vieillards et femmes invalides et des enfants t rouvés. Les 
invalides sont en ce moment au nombre d e 400, et t an t qu'au 
dedans qu'au dehors de l 'hôpital , il n 'y a pas moins île 5,000 
enfants trouvés. I l s y sont apportés, année commune, au nombre 
de 1G à 1700. La salle où on les dépose, après les avoir habillés, 
s'appelle la crèche. C'est là que les nourriciers les p r ennen t h 
dos conditions imprimées sur une feuille connue de tou t le 
inonde, réglant ce que l 'hôpital paiera de pension annuel le et 
fournira d 'habil lements pour chacun, depuis son dépar t jusqu 'à 
12 ans, suivant son /Igc. A 12 ans, l 'hôpital ne paie p lus rien. 
Les nourriciers ont alors la l iber té de disposer de l 'enfant, du 
consentement do lu commission, ou de le ramener à l 'hôpital , qui 
t rouve toujours moyen de le placer en service ou en apprentis­
sage, si c'est un garçon. Quant a u x filles qui y sont ramenées , on 
les garde jusqu 'à ce qu'elles aient a t te in t 21 ans. A cet âge, 
l 'hôpital dote chacune de 150 francs. A v e c cette somme elles 
t rouvent à s'établir. Il venai t d'en être dotées trente-trois au 
moment où nous arr ivâmes à la Charité. I l s 'était présenté autant 
do jeunes gens de la campagne pour les épouser. T o u s ces 
mariages devaient se célébrer immédia tement après P â q u e . Ou 



conçoit qu'il meur t une bonne moitié do ces enfants, sans attein­
dre l 'âge de 12 ans. L'hôpital est déchargé d ' a u t a n t ; s'ils 
vivaient tous, la fondation, quoique doublée par les revenus 
easuels, seraient bientôt insuffisante. 

La municipalité de Lyon veut exprimer sa douleur de la mort 
du duc de Berry, en lui faisant chanter un service solennel dans 
l'église primatiale. On y fait des préparatifs sur une grande 
échelle. Un superbe catafalque s'élève au milieu de la nef; il est 
surmonté d 'un dais qui est à plus de 30 pieds au-dessus du pavé. 
Des rideaux funèbres en pendent avec beaucoup de gr/iee. Des 
urnes, des colonnes, les armes du prince défunt ornent la repré­
sentat ion. Le service est annoncé par la grosse sonnerie. La pre­
mière cloche, qui pèse 27,000 livres selon les uns et 40,000 selon 
les autres , est extraordinairetnent mise en branle et rend un son 
vra iment admirable par sa force et sa gravité . 

17. — Le jou r du service, l'église est pleine dans tous les coins. 
Ce peuple foulé se tient mal, comme il est inévitable dans les 
g rands concours ; les olliciers civils et militaires occupent tout le 
chœur et le sanctuaire, laissant à peine aux chanoines leurs stalles, 
et aux ministres sacrés la liberté de se mouvoir autour de l 'autel. 
Tous sont en grand costume et semblent n'oublier qu'une chose, 
c'est de prier pour lo défunt. 

On avait préparé un panégyrique ; mais au moment du service, 
il a r r iva une let t re circulaire ou plutôt une ordonnance du roi, 
expr imant son désir que dans aucune église il ne fût fait de 
panégyrique à cette occasion. 

On apporte aujourd 'hui a l 'évêque de Québec le registre de» 
ordinat ions pour signer les actes de celles qu'il avait faites. Il y 
voit avec surprise et consolation que dans colle du mois de 
jui l let 1819, faite par l'évêque de Monde, il y avait eu 77 tonsu­
rés, 93 minorés, 87 sous-diacres, 41 diacres et 37 prêtres. Cela 
fait voir quelles sont les ressources du diocèse de Lyon. Depuis 
les dernières vacances, il n'y a pas eu moins de 210 séminaristes 
à St-Irénée. A u lieu de trois petits séminaires mentionnés daim 
le journal du mois d'octobre dernier, il en faut mettre c inq ; car 



on n 'y avait pas compté l 'établissement n o m m é Alix, où l'on 
reçoit les jeunes gens au sortir de la philosophie, pour les exercer 
à l 'éloquence chrét ienne et leur enseigner les prolégomènes de la 
théologie, en a t t e n d a n t leur ent rée au grand séminaire où ils no 
sont reçus qu 'après un an. On doit encore me t t r e au rang des 
peti ts séminaires celui qui t i en t en campagne le zélé curé de la 
paroisse de Ht-Goddard, où il se trouve 80 élèves. Les trois 
aut res sont connus sons les noms de Largent ière , Maximien et 
Vcrnière . 

21.—Nonobstant l 'aspect consolant que l 'Egl ise de Lyon pré­
sente, h un évoque étranger , il ne faut pas qu'il perde de vue le 
bu t de son voyage . Celui de Québec n 'avai t plus rien qui le 
ret înt en cette ville, après l 'ordination faite. 11 songea donc à 
en part ir , et s'il n 'exécuta pas ce projet, le lundi '20 mars , ce fut 
pour donner le t e m p s à M. Turgeon de régler avec les marchands 
de soieries, do galons, de franges, e t d 'o rnements , chez lesquels 
nous avions fait emplet te . 

T o u t chemin mène à Paris, comme à. Rome. I l y en a cepen­
dan t deux plus fréquentés que les autres pa r les personnes qui 
v iennent de Lyon , savo i r : celui de la B o u r g o g n e et celui du 
Bourbonnais. N o u s avions é té de Paris à Lyon pur le premier 
des doux. I l s 'ensuivait que pour voir un peu do pays nouveaux, 
il fallait p rendre le second your y revenir. Mais M. Jacques 
Desjardins, dans l ' a rdent désir qu'il avai t de posséder dans sa 
maison de Messas, l 'évoque de Québec e t son secrétaire, leur 
avai t donné, dès l 'automne, une tout autre direction, sans peut-
être assez réfléchir sur la saison où il fallait la p rendre . C'était 
d 'aller de Lyon à Roanne, en voi ture , et de p rendre là un bateau 
pour descendre la Loire j u squ ' à Orléans. Nos amis de Lyon n'a­
percevaient que de la misère dans cette manière do voyager. 
Nous nous t rouvions pa r t agés entre la crainte de cette misère et 
celle de désappointer un ami qui savait quel j o u r nous devions 
qui t te r Lyon, et que l'on pouvai t supposer rendu d 'avance à 
Orléans, et se r e n d a n t tous les jours sur le r ivage dans l 'espérance 
de nous y voir arr iver . M. Guil laud, à la d e m a n d e de l 'évêque 
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do Québec, avait, écr i t à ce su je t à u n de ses amis de R o a n n e , 

M. J a r s , ancien m a i r e de cette v i l l e , dont la réponse fut q u e ce 

voyage par eau pouva i t se faire a i s é m e n t et à bon marché. N o u a 

prenons donc cette route . 

Roanne est dans le d é p a r t e m e n t d e la Loire, et à douze l ieues 
de Lyon . C'est précisément la j o u r n é e d 'une voi ture ; colle quo 
nous prîmes n'y pa rv in t c e p e n d a n t q u e le lendemain . 

Nous qui t tâmes Lyon au soleil l e v a n t . L e t emps était beau , 
plus doux que nous ne l 'avions e u p e n d a n t not re séjour à L y o n , 
où la ville avait presque tou jours é t é couverte d 'un brouil lard 
froid, sans beaucoup de moyen d e n o u s y chauffer, parce que le 
bois y est rare et que le charbon d e t e r r e qui lui sort de supplé­
ment , est de mauvaise qualité. O n l 'appelle dans le pays charbon 

de pierre, et cette dénominat ion l u i conv ien t , parce que souvent on 
y t rouve des pierres dans le c e n t r e d e s morceaux de charbon. 

22.—Nous d înons dans une a u b e r g e isolée, près du vi l lage 
de Saint-Romain, e t allons couche r d a n s celui de Saint-Sympho-
rien, après avoir g a g n é le dessus d e l a mon tagne de Garare. Ce 
pays n 'a rien de particulier. I l d e v i e n t plus beau, plus ouve r t , 
plus pittoresque après que l'on a commencé à descendre de 
l 'autre côté de la montagne . O n aperçoi t , à droi te et à g a u c h e , 
des maisons de campagne for t é l égan tes , une entre a u t r e s , 
appar tenan t au marécha l C h a m p a g n y , duc do Cadore. La ville 
de Roanne elle-même se p résen te a v e c assez d 'avantage , quoi­
qu'elle soit sur un ter ra in bas, p a r t a g é en d e u x parties inéga les 
par la Loire qui la t raverse. U n f o r t beau pon t de pierres de tail le 
est commencé depuis plusieurs a i m é e s sur cette rivière. I l fera 
honneur à la ville. Mais il n ' es t p a s achevé, et la commune est 
endet tée , sans q u ' a u c u n des c i t o y e n s mont re de disposition h 

avancer son a rgen t pour cette œ u v r e publ ique. 

M. J a r s est un peu plus l ibéral q u ' o n ne le désirerait , dans ses 
opinions. Du reste, il est brave h o m m e , complaisant , bon a m i et 
se prête obl igeamment à ce que n o u s a t tendions de lui. I l fait 
vânir un batelier, conclut avec l u i u n marché de 120 fr. p o u r 
nous mener à Orléans , avec n o t r e b a g a g e , assuran t que ce n ' e s t 
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qu'un voyage de 4 à 5 jours. Le batelet était prêt, mais n'était 
pas couvert ; il fallait le temps d'y ajouter une cabane ; cette 
circonstance nous exposait à embarquer trop tard. Il fut décidé 
que le départ n'aurait lieu que le lendemain de grand matin. 

Le reste de la journée se passa à faire des provisions, à recevoir 
quelques visites, à écrire quelques lettres, à nous mettre en con­
naissance avec l'abbé Jordan, frère de Camille, curé de l'une des 
deux paroisses de la ville, ayant pour église celle des anciens 
religieux Minimes, et pour presbytère leur couvent tout entier. 

Les batelets qui transportent des voyageurs sur la Loire sont 
de petites berges de douze pieds de long sur quatre de large, 
formées de planches clouées et non calfatées, si ce n'est au fond, 
ayant pour chiourme un seul homme, qui se tient dans le der­
rière, et qui mène la voiture en goudillant. Deux petits avirons 
mal assortis et encore plus mal attachés sont dans la partie de 
devant, au cas qu'il plaise à quelqu'un des voyageurs de s'en 
servir par manière de délassement. La cabane que l'on élève au 
milieu du batelet, est aussi grossièrement construite, étanche 
contre une petite pluie, insuffisante pour se préserver d'une 
grande, ayant de chaque côté une planche où l'on peut tenir 
assis en se courbant, et sous les pieds, un méchant plancher cou­
vert d'une botte de paille, qui ne suffit pas toujours à préserver 
de l'eau, si l'on n'a soin de la jeter d'heure en heure. 

23. —Telle est la voiture où l'évêque de Québec, et M. Turgeon, 
et le fidèle John, et leur bagage, s'embarquent le jeudi de la 
semaine de la Passion, pour faire 70 lieues sur une rivière qu'ils 
ne connaissent pas, et dans une saison où il ne fait pas très chaud 
en France. 

La Loire n'est pas une rivière dangereuse, du moins dans la 
partie où nous y naviguons. Elle n'a ni cascades, ni rapides, ni 
même de forts courants. Son inconvénient le plus commun est 
d'avoir trop pou d'eau, même en cette saison. Les grands bateaux 
de bois qui la descendent chargés de bois ou de charbon, pour le 
chauffage de Paris et d'Orléans, s'y échouent très souvent et 
quelquefois pour longtemps, parce qu'ils n'ont pas, comme les 
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batelets, la facilité de tourner autour des battures, et de passer 
sans cesse d'un côté de la rivière à l'autre, manœuvre qui d'ail­
leurs allonge beaucoup la route de ceux-ci. 

Ce premier jour, à l'aide de deux hommes du village de Digoin, 
qui se sont embarqués avec nous et ont manié l'aviron, nous 
parvenons à un village nommé Coulonge, département de Saône-
et-Loire, ayant fait, dans toute la journée, douze lieues. Ce n'est 
pas aller fort vite. Mais il faut songer que nous avons vent debout, 
et que, vers le soir, il vient s'y joindre un grain de pluie froide, 
qui force de camper avant le terme. La maison où nous passons 
la nuit, n'est auberge que par accident. Aussi est-elle assez mal 
pourvue. 

Le lendemain, le vent est encore plus contrariant, la rivière 
plus stagnante, le temps plus mauvais. Nous couchons à Decize, 
petite ville à l'entrée du département de la Nièvre, n'ayant fait 
que onze lieues dans la journée, et bien résolus de n'en partir, 
comme l'on dit, qu'à bonne enseigne. 

25.—La pluie continuant le lendemain au matin, nous allons à 
l'église paroissiale, entendre la messe, quoique ce ne fût pas fête 
d'obligation. Le curé qui la célébrait, a avis de l'arrivée de ces 
deux étrangers et les presse de célébrer à leur tour. Comme il ne 
restait nulle espérance de continuer le voyage dans cette matinée, 
l'évêque se décide, non à chanter la messe, comme le voulait le 
bon curé, mais à la dire. M. Turgeon la chanta, ce qui donna au 
vicaire la liberté de satisfaire la piété des fidèles d'une autre 
commune ou paroisse, qui autrement n'aurait pas eu de messe, ce 
jour-là. Ces deux prêtres sont chargés de six paroisses, mais ne 
font le service divin que dans trois ; les autres s'y rendent. 

M. Boutoute (c'est le nom du curé) est un homme fort attaché 
à l'embellissement de son église. Il ne lui manque qu'un peu de 
bon goût. Il lui a fait présent de quelques petits mauvais tableaux 
qu'il trouve magnifiques, et au bas desquels on n'a pas manqué 
d'écrire le nom du donateur. Deux chapiers, l'un gros vieillard 
trapu, l'autre grand jeune homme allongé, aussi peu assortis de 
voix que de taille, se promènent d'une extrémité à l'autre du 



— 376 — 

c h o e u r , t ou t le l o n g de la g r and 'messe . U n e demi-douza ine d ' e n ­

f a n t s d e c h œ u r , revê tus d ' a u b e s d e mousse l ine par-dessus d e s 

r o b e s rouges , t r a î n a n t deux p ieds derr ière e u x sur le pavé , ser­

v e n t à l 'autel , couve r t s de leurs bonne ts ca r rés , p o i n t u s et r o u g e s , 

q u ' i l s n ' ô t en t q u ' a u m o m e n t d e l 'E lévat ion , p o u r se recoiffer 

a u s s i t ô t après. Voi là une pa r t i e d u cérémonial d e Decize. 

M . B o u t o u t e , v o y a n t l ' évêque d e Québec assister à la g r a n d ' ­

m e s s e qu'il a v a i t refusé de chanter , v o u l u t q u ' a u moins i l y 

d o n n â t la bénéd ic t i on et il n e fut pas possible d e s'y refuser. 

L a messe finie, il fallut al ler d î n e r au p re sby tè re , g r a n d c o r p s 

d e l o g i s en ru ines , et â u n e longue dis tance d e l 'église. L à il 

a v a i t inv i té t o u t e la noblesse de l 'endroi t , savoir : le j u g e de p a i x 

e t l e m a i r e , p o u r faire compagn ie à ses hôtes , e t il faut a v o u e r 

q u e ce mai re n ' e s t pas sans in t é rê t , et m o n t r e u n peu plus q u ' o n 

n e d e v r a i t a t t e n d r e d ' un p rov inc ia l qui a eu peu d 'occasions d e 

s o r t i r . L ' a m e u b l e m e n t du curé est très c o m m u n et la p r o p r e t é 

n ' e n e s t pas r eche rchée , ma i s il couvrai t t o u t cela par la b o n n e 

g r â c e q u i sait s u p p l é e r à tout . 

L a p lu ie cessa vers midi e t fit place à u n e v io lente b r i s e d e 

n o r d - o u e s t , c'est-à-clire du v e n t le p lus e n n e m i d e la rou t e q u e 

n o u s avions à fa i re . I l s 'ensuivit qu ' i l fallut r e t o u r n e r à l ' ég l i se , 

p o u r l'office des vêpres , que le cérémonial d e M. B o u t o u t e n ' e m ­

p ê c h e pas de c h a n t e r après d î n e r , m ê m e en c a r ê m e . El les f u r e n t 

s u i v i e s de la bénéd ic t i on du Sa in t -Sacrement . 

L e v e n t a y a n t cons idérab lement d iminué vers le soir, l ' é v ê q u e 

d e Q u é b e c e x p r i m a au batel ier le dés i r qu ' i l ava i t de c o n t i n u e r 

l e v o y a g e cette n u i t même, éclairée, c o m m e elle l 'étai t , p a r l a 

p l e i n e lune . P o u r le faire avec succès, il fallait un h o m m e d e 

p l u s d a n s l ' équipage . I l p romi t s ix francs à te l qu i voudra i t r a m e r 

j u s q u ' a u mat in . L e batel ier en t r o u v a u n à ce p r ix , et J o h n 

s ' é t a n t j o in t à lu i pour ramer d e concert , n o u s e m b a r q u â m e s à 

o n z e h e u r e s du soir, pa r la p lus belle nui t d u m o n d e . I l f a i sa i t 

f ro id ; ma i s à u n endroi t n o m m é le fourneau, où nous ét ions a r r ê ­

t é s p o u r d îner , le vendredi , nous avions a c h e t é d e s sabots p o u r 

n o u e p r é s e r v e r d u froid et de l ' h u m i d i t é , et e û m e s lieu p lus d ' u n e 
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fois de nous en applaudir Des sabots ! Il fallait donc 
venir en France pour en essayer, n'en ayant jamais fait usage en 
Canada ! 

Au petit jour, nous débarquons à Nevers. On nous indique 
une auberge pour nous réchauffer. . Le maître venait de congé­
dier des rouliers qui avaient couché dans cette maison. Peut-
être avait-il querellé avec eux. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il 
était de fort mauvaise humeur. Il appela la servante pour allu­
mer du feu. Elle tarda un peu à se lever, et voilà notre aubergiste 
dans une colère épouvantable contre elle. Pendant qu'il l'inju­
riait et la sacrait, nous prîmes le parti de nous retirer sans rien 
dire, et sans qu'il eût le temps de nous reconnaître. 

Nous nous rendons à l'ancienne cathédrale supprimée par le 
concordat de 1801. Nous tournons autour de cette église sans en 
trouver l'entrée, ni personne pour l'indiquer. I l était près de 
6 heures. C'était le dimanche des Rameaux. Personne dans le3 
rues : prêtres et fidèles, tout le monde dormait. Quel scandale en 
Canada, si, à pareil jour, les églises n'étaient pas ouvertes, et les 
prêtres à l'ouvrage à cette heure ! 

Après plusieurs recherches du lieu où pouvait être le clergé 
de cette église, l'évêque ayant sonné une clochette dont le cordon 
pendait auprès d'une porte de cour, il se présenta une servante, 
qui lui dit que c'était là que logeait le curé de Saint-Cyr (c'est le 
titulaire de la cathédrale) ; mais qu'ayant été fatigué d'un long 
sermon qu'il avait prêché, le soir précédent, il était encore au lit. 
Elle nous introduisit cependant, et pendant que nous nous chauf­
fions, le bon curé descendit et vint converser avec nous. C'est un 
homme de 75 ans, auquel il est pardonnable de se trouver fatigué, 
à la suite d'une longue prédication. Il est ancien chanoine de 
cette église et se nomme M. Mon. I l nous apprit la mort arrivée, 
le lundi précédent, de l'archevêque de Bourges, M. Gallois de la 
Tour,à la consécration duquel nous avions assisté à Paris, le mois 
de septembre précédent. 

La conversation eût été longue (les vieillards sont causeurs), si 
l'évêque de Québec n'eût dit à l'abbé Mon : " Donnez-nous 
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moyen de dire la messe, et au retour nous causerons tant qu'il 
vous plaira, en prenant une tasse de votre café." 

Déjà l'église était ouverte ; l'évêque s'y read, célèbre la messe, 
M. Turgeon la sert, et nous rentrons au presbytère à 8 heures. 
C'était précisément l'heure fixée pour la me3se du curé. Il entra 
donc à l'église, au moment où nous en sortions, et nous ne le 
revîmes pas ; mais sa nièce, fille décente et bien instruite, nous 
tint compagnie et nous donna un bon déjeuner, dont la veille et 
la fatigue de la nuit précédente nous firent apprécier tout le méri te . 

La cathédrale de Severs est un édifice gothique, ayant un 
grand et superbe chœur, mais point d'autre entrée que par des 
portes latérales, le portail, ou ce qui devrait en tenir lieu, étant 
tout à fait contigu à un emplacement étranger, de sorte qu'on ne 
pourrait entrer par cette devanture, quand même elle aurait des 
portes grandes ou petites. 

Pendant que nous étions à la cathédrale, M. l'abbé Groux, 
vicaire général de l'évêque d 'Au tun , pour le département de la 
Fièvre, apprenant qu'il y avait en ville un évêque étranger, 
accourut au presbytère, et ne pouvant l'y attendre, parce que 
l'heure arrivait où il fallait qu'il dît lui-même la messe à une 
communauté de religieuses auxquelles il sert de chapelain, le fit 
prier instamment de vouloir bien s'y rendre. Y étant allé après 
déjeuner, il trouva M. Groux sortant de l'autel et le pr iant de 
faire une exhortation à ces religieuses qui venaient de communier. 
L'évêque lui fit comprendre que, n 'ayant pas d'habillement 
d'église, ni rien de préparé, n i temps pour le débiter, ni de con­
naissance de la nature de la communauté en faveur de laquelle il 
sollicitait une exhortation, ce serait folie de l 'entreprendre. L à 
tout se réduisit donc à rendre une petite visite à ces religieuses, 
à leur donner la bénédiction e t à se recommander à leurs prières. 
Après cinq minutes, il se retira, sans savoir autre chose de leur 
institut, sinon qu'elles avaient succédé aux religieuses de la Visi­
tation, autrefois en possession de ce monastère. C'est de là, comme 
l'on sait, que Gresset fait partir son Vert-Vert. 

" A Nevers donc, chez les Viaitandines, etc." 
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Au sortir de là, l 'abbé Groux nous fit voir, sur la grande place 
de la ville, une croix de mission, faite et ornée sous sa direction, 
qui a coûté 22,000 francs. Cela paraîtrait incroyable, si l'on 
n'ajoutait que cette croix est faite de fer, d'une grande largeur 
et hauteur, qu'elle est élevée sur trois degrés de pierre de taille 
très larges et très longs et environnés d'une haute balustrade de 
fer, et que derrière la croix est un sépulcre de ÎT.-S., avec plu­
sieurs statues de pierre. 

L'abbé Groux vint nous reconduire au batelet. I l n'y avait 
plus de temps à perdre. Nous n'étions encore qu'à 40 lieues de 
Eoanne, et déjà au quatrième jour depuis notre départ. 

Nous nous remettons à bord, dans notre petite cabane, pour y 
sanctifier, autant que possible, le jour du Seigneur, tandis que le 
batelier continue de goudiller seul, sans avoir trouvé moyen d'as­
sister à la messe, quoiqu'on lui en eût donné le temps, qu'il passa 
à se promener par la ville. 

Nous avions fait sept lieues dans la nuit ; nous en fîmes huit 
autres dans le cours de la journée, et arrivâmes, le soir, à Pouilly, 
bourg considérable et canton renommé par ses vins blancs, dont 
on se sert à la messe dans les églises de Paris. I l y en a de diffé­
rentes qualités. L e meilleur est de 25 sols la bouteille, le plus 
commun de 5 sous. 

L a seule auberge que l'on nous indiqua, et où il fallut malheu­
reusement passer la nuit, était une de ces maisons déréglées où' 
l'on souffre tout, pourvu qu'il vienne de l 'argent. Au moment 
où. nous y entrâmes, il se donnait un bal à la canaille du village, 
dont les enfants, assis autour de la table d'un appartement voisin, 
buvaient du vin autant qu'on voulait leur en donner, et, à coup 
sûr, on ne le leur épargnait pas. Un évêque se trouvait fort 
déplacé dans un semblable logis. A la vérité, son arrivée mit fin 
à la fête, mais ne rendit les gens de la maison ni plus propres, 
ni plus honnêtes. L'on a prescrit dans cette auberge le droit de 
ne pas épousseter, et l'usage du balai et du savon n'y tient pas à 
grand chose. Pour y avoir été maltraités, nous n'en fûmes pas 
moins rançonnés le lendemain. Aussi nous hâtâmes-nous d'en 
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partir, après y avoir engagé un jeune garçon pour en faire un 
rameur jusqu'à Cône. 

Hier, nous étions passés devant la Charité. On trouve peu de 
ces petites bourgades et encore moins d'habitations de l'une à 
l'autre. La Loire, dans l'espace de plus de 70 lieues que nous en 
parcourons, n'a rien de comparable à nos rivières du Canada. 
Rarement est-elle plus large que la rivière de Nicolet, au-devant 
de l'église. Souvent elle a beaucoup moins. Les bords en sont 
bas et insignifiants, mais surtout il lui manque cette suite d'ha­
bitations continues qui rendent nos rivières si riantes. 

Nous passons, 'dans le département du Loiret, Châtillon et 
Briure et arrivons, vers huit heures du soir, à un village nommé 
Saint-Père. Pendant qu'on nous y préparait à dîner (car nous 
n'avions pu faire qu'une collation dans le cours de la journée), 
nous allons heurter au presbytère, un peu pour tuer le temps. 
Le prêtre n'y était pas, mais de l'autre côté de la rivière, dans 
une commune nommée Sully, qu'il dessert avec sa paroisse. 
Nous nous retirâmes à notre petite auberge. Après le dîner pris 
et pendant que John prenait le sien avec le batelier, l'évêque de 
Québec se promenant sur le rivage, au clair de la lune, vit venir 
un canot de l'autre côté de la rivière. I l amenait le curé qu'on 
avait été secrètement avertir de la visite qu'il avait manquée. 
Cet ecclésiastique s'était mis immédiatement en traverse, et dans 
son empressement, n'avait pas même songé à se munir de son 
chapeau. Il arrivait donc nu-tête, et trouvant l'évêque sur la 
grève, il le pressa beaucoup devenir prendre unl i t dans sa maison 
et d'y demeurer jusqu'au lendemain. Il ne put obtenir ce qu'il 
désirait ; parce que n'étant plus qu'à 10 lieues d'Orléans, l'évêque 
de Québec Voulait profiter du calme et du clair de lune pour s'y 
rendre dans la nuit. Nous rembarquâmes donc vers dix heures 
du soir. Il faisait froid, mais très beau. M. Turgeon rama une 
partie de la nuit, et John la nuit tout entière. Entre 5 et 6 
heures du matin, nous débarquâmes à Orléans. Le dernier 
service que nous demandâmes au batelier fut de nous conduire à 
l'évêché. Le brave homme crut que c'était une auberge et 
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répondit qu'il n'en connaissait point de ce nom. On lui fit 
comprendre que c'était le logement de l'évêque du lieu, pros de 
la cathédrale. Ce mot de cathédrale l'ayant frappé, il nous 
mena à la collégiale de Saint-Agnan. Ces allées et venues dans 
la ville ennuyaient un peu, quoiqu'elles eussent le mérite de nous 
dégourdir à la suite d'une longue séance. Enfin quelqu'un plus 
intelligent que lui nous montra le vrai chemin de l'évêehé, dont 
le nouveau pourvu (M g r de Varicourt), intimement lié à la 
famille Deejardins, avait fait savoir longtemps d'avance à l'évê-
que de Québec, qu'il no voulait pas qu'il logeât ailleurs que chez 
lui, s'il passait par Orléans. 

Le batelier s'en retourna fort content; car outre une addition 
de quelques francs au prix stipulé avec lui, M. Turgeon lui fit 
présent de nos deux paires de sabots, d'une cruche, de deux 
verres et autres ustensiles, et restes de provisions dont nous 
n'avions plus besoin. Il lui restait encore à espérer le prix de la 
vente de son batelet ; car les bateaux, grands ou petits, qui des­
cendent la Loire, ne la remontent jamais. Rendus au terme de 
leur voyage, soit à Orléans, soit à Paris (y ayant un canal de 
communication entre ces deux villes), ils sont vendus et déchirés, 
scion l'expression du pays, c'est-à-dire mis en bottes, et le bois 
employé à des ouvrages de menuiserie. Ou vend jusqu'à 40 et 50 
francs un batelet de la dimension de celui qui nous avait apportés, 
et auquel nous dîmes adieu de bon cœur, après cinq jours et deux 
nuits de navigation propre à donner le rhumatisme à qui n'en 
aurait pas encore. 

En arrivant, l'évoque reçoit une lettre du Séminaire de Mont­
réal, qui lui annonce la mort de M. Borneuf, arrivée le 15 novem­
bre. Comme il était encore à jeun, il célèbre immédiatement la 
messe pour le cher défunt dans la chapelle privée de l'évêque 
d'Orléans. 

Nous voici dans une ville autrefois fréquentée par les rois, 
assiégée par des ennemis, délivrée par la célèbre Jeanne d'Arc, 
qu'une petite statue de bronze assez mesquine rappelle au souve­
nir de ceux qui passent par la grande place. La ville en elle-même 
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croisée ici par un pont où viennent s'arrêter les vaisseaux que la 
mer y amène, tient un rang distingué entre celles de France. 
Elle a eu un grand nombre de saints évêques, et plusieurs conciles 
provinciaux s'y sont tenus. On travaille en ce moment à achever 
l'intérieur de la cathédrale, du côté du portail, tandis que de 
toutes parts, le3 anciens ornements extérieurs de pierre tombent 
par morceaux. L'ancien séminaire sort encore de casernes. Le 
nouvel évêque a fait des démarches auprès du gouvernement, 
pour rendre cet édifice à sa destination primitive, et se flatte d'un 
prochain succès. 

L e peuple d'Orléans passe pour religieux. Les citoyens aisés 
contribuent volontiers et abondamment aux œuvres qui intéres­
sent la piété. 

La cathédrale a, cette année, pour prédicateur, un certain abbé 
Desmasures, prêtre séculier, ci-devant missionnaire en Palestine, 
où il a dessein de retourner. En conséquence, il garde une lon­
gue barbe qu'il y avait laissée croître, et qui ne craindrait pas 
d'entrer en lice avec celledu premier capucin du monde. I l devait 
prêcher le carême dans une église de Paris. L e cardinal de Péri-
gord, avant de lui donner mission, a exigé qu'il se fît raser cette 
longue barbe, la seule peut-être qui existe en France. Il n 'a pu 
se résoudre à ce sacrifice, et dans son désespoir, il a pris la chaire 
d'Orléans, où l'on court en foule l'entendre. 

Depuis trois jours, M. Desjardins était à Orléans, allant, venant, 
mettant des personnes au guet, pour se procurer des nouvelles de 
l'évêque de Québec et le recevoir au débarquement. Il fut mal 
servi, car nous étions arrivés depuis quatre heures et il l 'ignorait 
encore. On le lui annonce enfin, et il accourt à l 'évêché pour 
sommer les nouveaux venus de faire le voyage de Me?sas. I l n'y 
trouva nulle objection que celle de partir avant dîner. I l fut donc 
invité à prendre ce repas avec nous, à l 'évêché, après quoi nous 
partîmes, après être convenus que nous reviendrions passer à 
Orléans,'le Jeudi et le Vendredi Saints. 

I l faisait chaud, comme à Québec à la fin de mai. Nous partons 
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le soleil dans la face, et, après deux heures de marche, arrivons 
à Meung, petite ville traversée par quantité de canaux qui font 
tourner des moulins. Notre guide ne manque pas de conduire 
ses hôtes chez le D r Clément. C'est un habile médecin, ancien 
et intime ami de sa famille. Pour secourir un individu, il ne lui 
coûterait pas de faire 50 lieues et même plus. En sa compagnie, 
nous allons visiter l'église ci-devant collégiale, mais réduite, 
depuis la Révolution, à la qualité de simple paroisse. Dans son 
premier état, elle avait eu l'abbé Desjardins pour doyen ; dans 
son second, elle l'a eu pour curé, depuis son retour du Canada 
jusqu'à son entrée au Séminaire des Missions-Etrangères où il 
n'est plus, depuis l'automne dernier ; une autorité à laquelle ses 
excellents principes ne lui permettent pas de résister, celle de 
l'évêque diocésain, l'ayant appelé à l'archevêché, où il exerce la 
double fonction de vicaire général et d'archidiacre, avec l'applau­
dissement universel. 

De l'église qui n'a rien d'imposant dans sa construction et 
encore moins dans sa décoration, nous passons au château, ancien 
lieu de plaisance de M. de Jarente, l'avant-dernier des évêques 
qui ont précédé la Révolution, mais vendu depuis, comme pro­
priété nationale, et acquis par M. Lecoulteux, qui n'y fait que de 
temps à autre des actes d'apparition. 

La position de ce château, élevé au-dessus de la Loire, est la 
plus avantageuse du monde. Les alentours en sont délicieux, l'in­
térieur richement et élégamment meublé. La chapelle assez vaste 
est placée beaucoup trop bas, ce qui lui donne une humidité 
glaçante. Peut-être serait-elle moins humide, si le nouveau pro­
priétaire en faisait plus d'usage. 

JSTous avons quatre lieues de faites depuis Orléans. Le soleil 
baisse ; il nous en reste encore une à faire et nous toucherons à 
Messas. Qu'on ne s'attende pas à trouver des beautés physiques 
dans ce village. Il a une demi-lieue de long, mais pas un ombrage, 
pas un jardin tant soit peu orné. Les maisons uniformément 
construites sont très basses et n'ont' que de petites fenêtres. 
Celles qui donnent sur la rue principale, ne lui présentent que le 
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pignon. En Angleterre, un village de cette étendue aurait toutes 
ses maisons alignées au cordeau, au lieu que celles-ci n'avancent 
pas également sur les rues. On trouverait des devantures nettes, 
de petits parterres à traverser devant chaque maison. Toutes les 
parties de bois, au-dedans et au dehors, seraient couvertes de 
peintures, au lieu qu'ici le bois est dans sa couleur naturelle et 
la peinture absolument ignorée. Telle est la différence que le 
goût national sait mettre entre un village et un village. Sous le 
rapport moral, celui de Messas est excellent. Veut-on trouver la 
simplicité antique, les mœurs patriarcales, des pères vigilants, 
des enfants soumis, des filles modestes, des garçons sobres et 
réservés? C'est à Messas qu'il faut venir. I l semble que ce petit 
endroit ait été préservé seul des funestes ravages de la Révolu­
tion. 

L'arrivée d'un évêque dans cet endroit, où il n'en a pas para 
de temps immémorial, fait une sensation inconcevable. Les 
fuseaux tombent des mains des femmes, les vignerons qui ont de 
l'ouvrage au champ, même en cette saison, en reviennent avant 
l'heure ordinaire, et bordent les rues, revêtus de leurs blouses, 
les enfants courent en bandes après la voiture : tout le monde est 
dans la joie. M. Desjardins, père et ami de tous ces villageois, 
auquel la commune en général, et chacun de ses membres en 
particulier ont des obligations, leur fait voir, avec jubilation, 
l'évêque étranger qu'il leur a amené, et son secretaire ; et aussitôt 
qu'ils ont mis pied à terre, il se hâte de leur présenter sa sœur, 
sa bonne sœur, l'ange de sa maison. Raguel n'était pas plus 
transporté que lui à l'arrivée de Tobie le jeune, et de son com­
pagnon de voyage. Claude et son fils, endimanchés, furent chargés 
de fêter John et s'en acquittèrent noblement. Il fut décidé, 
nemine contradicente, que nous passerions dans cette famille de 
bénédiction le lendemain tout entier. 

C'était le Mercredi-Saint. L'évêque de Québec, suivi de M. Des-, 
jardins et de sa pieuse sœur, se rendit à l'église et célébra une messe 
à laquelle ils communièrent tous deux. Le peuple y assista en 
foule. Au retour de là, on revint dîner à la maison. Le curé du lieu, 
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le D r Clément et le maire deMeung, nommé Joanneau, s'y réuni­
rent. On y parla beaucoup du digne chapelain de l'Hôtel-Dieu 
de Québec, et l'on ne manqua pas d'exprimer l'ardent désir de 
le revoir. Mais M. Turgeon prouva à toute la compagnie et à la 
demoiselle en particulier, qu'il était devenu trop essentiel à 
l'Eglise du Canada, pour revenir en France, et conclut à ce qu'il 
gardât son poste. John n'a jamais été traité comme il le fut, par 
les serviteurs de cette aimable maison. Il ne lui fut permis ni de 
servir à table, ni de frotter des souliers. Des servantes officieuses 
se chargeaient de ce soin. On fit plus : on le dépouilla de ce nom 
d'emprunt, et on lui rendit celui de S. François, son patron, que 
nous avons tâché de lui conserver depuis. 

30.—Nous laissâmes cette délicieuse famille, le jeudi, de grand 
matin, avec le projet d'y revenir de Paris, deux semaines après, 
en la compagnie de M. l'abbé Desjardins et de M. Frayssinous, 
qui devait prêcher à Orléans le panégyrique de S. Paterne. 

Après une très petite pa"use faite à Meung, nous arrivâmes à 
Orléans, au moment où ou allait commencer la messe solennelle 
de la cathédrale. L'évêque, avant d'y assister, eut le temps de 
célébrer la sienne. Où l'on suit le rite romain, la messe basse 
n'est pas permise à pareil jour : à Orléans, la chose se fait comme 
à Paris, sans difficulté. 

Les chanoines d'Orléans portent la cape noire ouverte par 
devant et bordée de velours cramoisi, comme la portaient ancien­
nement ceux de Québec. Le camail est à queue, de même forme 
que le nôtre, avant qu'on y ajoutât des pointes sur les épaules. 
Les chapiers prennent la chape par-dessus le camail, dont ils 
n'abattent la tête, ni pour entonner, ni pour annoncer à l'évêque 
le Gloria ou le Credo. Le rouge est la couleur dont on se sert le 
Jeudi-Saint. Avant que l'évêque chante pax Domini, à la frac­
tion de l'hostie, le diacre se détourne vers le peuple et chante : 
Humiliate vos ad benedictionem. Alors l'évêque se détourne aussi, 
et ayant reçu la mitre, sans quitter sa place, donne au peuple une 
bénédiction accompagnée de quelques prières, puis continue la 
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messe. Cet te bénédiction se donne aussi dans le rite de l 'Eglise 

de Lyon , lorsque le pr imat y célèbre solennellement. U n e autre 

cérémonie c o m m u n e à ces deux églises, est que le diacre prend 

la crosse en ma ins pour chan te r lté missa est, L a seule différence 

qu ' i l y ait par rappor t a u x saintes huiles, est qu 'après qu'elles 

sont bénies, un thuriféraire marche devan t et les encense, pen­

d a n t qu'on les reporte à la sacristie. 

31.—Dans les églises de F r a n c e , les crucifix ne sont pus cou­

ver ts au temps de la Passion, comme au R o m a i n . Cela n 'empê­

che pas d'en découvrir un le Vendredi -Sa in t , en chan tan t Ecce 
lignum cruris, etc. On va chercher ce crucifix dans une chape l le ; 

il est couvert d 'un voile de calice, por té sur un brancard p a r deux 

clercs et précédé d 'un troisième qui l 'encense. L ' évêque , après 

l 'avoir découvert , se déchausse pour l ' adorer avec les prostrat ions 

ordinaires. A p r è s avoir repris la chaussure, il s'assied dans un 

fauteuil sur le marchepied de l 'autel ; on m e t devan t lui une 

pet i te table couver te d 'un tap i s , au-dessus duque l il p rend le cru­

cifix à deux mains et le présente à baiser a u x chanoines et à tous 

les autres ecclésiastiques qui se présentent à g e n o u x devan t la table, 

deux à deux, sans se déchausser. A v a n t l'office de ce jour , l'évo­

que de Québec, avec trois compagnons , avai t fait les s ta t ions à la 

cathédrale et dans les églises de S t -Agnan , St -Paul et S t -Pa terne , 

assez distantes les unes des autres , pour ê t re fa t igué de la mar­

che , dans un j o u r où la cha leur s 'était déclarée de bon m a t i n , et 

se soutint j u squ ' au lendemain. Les reposoirs, don t le p lus beau 

n 'avai t pas d û coûter une demi-heure d ' ouvrage , n ' é t a ien t remar­

quables ni par leur élégance, ni par le concours des adora teurs . 

S'il se trouva à St -Paterne p lus de m o n d e que dans les autres 

églises, c'est que le sermon de la Passion allait y commencer . En 

effet, à peine en étions-nous sort is , que nous rencon t râmes le pré­

dicateur, le cahier à la main , repassant son sermon d a n s la rue, 

et marchant , t ê te basse, et le bonne t carré sur la tête. 

L 'évêque de Québec ne voulu t pas laisser Orléans, sans voir ies 

pa ren t s des ecclésiastiques Orléanais, Messieurs E a i m b a u l t et 

Fourn ier , émigrés dans son diocèse. I l ne p u t découvrir la famille 
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de M. Pichard 1 , mais il vit quelques personnes de celle de l'abbé 
Villade. Il leur déclara à tous qu'il ne fallait plus compter sur 
le retour de ces ecclésiastiques, trop occupés en Canada, et trop 
à l'aise pour revenir dans un pays où le clergé est misérable, et 
où les fidèles ne lui donnent pas assez d'occupation. Il est vrai 
que l'irréligion du peuple est la plainte journalière du clergé de 
France. 

1 e r avril.—M. Desjardins, peu satisfait de nous avoir conduits 
à Messas et ramenés à Orléans, voulait encore nous accompagner 
à Paris, et y demeurer, comme il fit, aussi longtemps que nous, 
au cas que ses services nous fussent nécessaires. En consé­
quence, il avait de bonne heure retenu des places pour lui et 
pour nou3, dans une diligence qui devait se rendre dans la nuit 
suivante. Nous prîmes donc congé du bon évêque d'Orléans, à 
6 heures du soir, et, le lendemain matin, Samedi-Saint, nous 
étions rendus à 7 heures aux Missions Etrangères. 

Comme c'est surtout le matin que les denrées arrivent de toutes 
parts à Paris, il est assez plaisant de voir, à chaque barrière, une 
vingtaine d'hommes armés de sondes pointues et luisantes au 
soleil, comme des épées, se darder sur toutes les voitures, à mesure 
qu'elles arrivent et en percer tous les sacs et ballots, d'outre en 
outre, pour s'assufer qu'il n'y a rien autre chose que ce qu'on 
leur a déclaré. Toutes sortes de marchandises sont assujetties à 
cette opération, excepté celles que les rouliers prouvent par des 
écrits dont ils sont porteurs, avoir été visitées, plombées et 
scellées au lieu d'où elles viennent. Mais dans leur empresse­
ment de traverser de leur sonde tout ce qui passe, ils ne se don­
nent pas toujours le temps de considérer, et la sonde est déjà au 
fond d'un ballot, avant qu'on les ait informés qu'il ne doit pas 
subir cette opération. Ce fut ainsi que peu de jours après le 

1 M. Raimbault était alors à Nicolet, M. Fournier à la Baie du Febvre, 
M. Pichard était mort à Berthier (comté de Montmagny) le 24 décembre 
1819, et M. Villade était curé à Sainte-Marie de Beauce. 
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retour de l'évêque de Québec à Paris, on ouvrit à la barrière une 
caisse d'ornements, quoique légalement plombée à Lyon, et il est 
encore à savoir si la sonde n'y aura pas fait son chemin, en dépit 
des mesures qu'il avait prises pour l'en garantir. 

Réparation d'honneur à la capitale de la Franco : elle a plus 
de belles rues que ce journal ne lui en avait d'abord accordées, 
preuve qu'on voit mieux à deux fois qu'à une. Il ne faut pas 
croire, au reste, que ces rues, toujours dépourvues de trottoirs, 
puissent en aucune manière entrer en comparaison avec celles 
de Londres ou même de Turin. 

D'un autre côté, les parcs de Londres, qui en sont les plus 
belles promenades, ne sauraient approcher de celles de Paris, 
entre lesquelles se distinguent les Champs Elysées, les boulevards, 
le jardin du Luxembourg, et surtout celui des Tuileries, de 3,000 
pieds de long sur 1020 de large, où se trouvent, à travers de 
nombreux parterres, des allées en toute direction, tant grandes 
que petites, des terrasses, des bosquets, des jets d'eau, de3 ver­
dures, des statues de marbre, etc. I l semble que le gouverne­
ment ait voulu réunir dans ce seul lieu, tont ce qu'il y a d'en­
chanteur. Le peuple de Paris sait l'apprécier, car à toutes les 
heures du jour, on y trouve du monde par centaines, et l'on peut 
hardiment assurer que, chaque dimanche dte beau temps, il y 
passe au moins 100,000 personnes. 

Par une bizarrerie assez singulière, la famille royale qui occupe 
le château des Tuileries, à moins de s'aller jeter dans la foule, est 
privée, toute l'année, de l'usage de ce jardin, quoique attenant 
au château ; et, comme elle est bornée, de 'l'autre côté, par la 
place du Carrousel, où il se répand aussi beaucoup de monde, il 
s'ensuit qu'elle est vraiment prisonnière, si l'on peut appeler prison, 
un édifice à plusieurs étages, éclairé de tous côtés, ayant plusieurs 
balcons et 17 toises de profondeur sur 170 de largeur, sans comp­
ter les deux galeries, superbes édifices de 227 toises de long, qui 
le joignent au Louvre, l'une desquelles est finie depuis près de 
deux siècles ; l'autre commencée par Napoléon est restée en 
chantier, depuis qu'il a cessé de régner. 
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Le roi a d'autres châteaux, où il peut se dédommager de la 
petite incommodité de celui des Tuileries, tels que Fontainebleau, 
Saint-Cloud, le grand et le petit Trianon, et, par-dessus tout, celui 
de Versailles, dont chaque voyageur a voulu donner une descrip­
tion, sans jamais réussir à en rendre toutes les beautés. On peut 
dire, en un mot, que tant d'agréments réunis, tant d'objets pro­
fanes, tant de douceur et de jouissances, sont très propres à 
enivrer un prince, à l'attacher aux plaisirs des sens et à lui faire 
perdre la pensée de cette vie glorieuse destinée aux chrétiens 
après leur mort, et qu'il lui faut une grande dose de foi et de 
piété pour ne pas se laisser prendre à des pièges aussi sédui­
sants. 

La duchesse de Berry qui, depuis la mort de son époux, est 
venue demeurer aux Tuileries, ayant besoin de marcher tous les 
jours, a choisi pour promenade, une des terrasses du jardin. Du 
château à cette terrasse, il y a environ 100 pieds. En les traver­
sant, elle fut, une fois, si grossièrement insultée par un individu, 
que pour prévenir pareille scène, elle est obligée de se faire 
accompagner par un détachement de troupes, pour franchir cette 
petite distance. Comme il est hors de doute qu'il existe une con­
juration contre la perpétuité de la famille royale, beaucoup de 
personnes craignent qu'avant la fin de sa grossesse, elle ne soit 
attaquée dans cette promenade même, d'une manière plus consé­
quente que par'des paroles injurieuses. 

La première fois que l'évoque de Québec passa à Paris, le Sémi­
naire des Missions Etrangères se trouvait sans chef. M. l'abbé 
Chaumont, dernier supérieur, mort au mois d'août, n'avait pas 
encore été remplacé. L'abbé Desjardins était sur le point de 
quitter pour se rendre à l'archevêché. Un des trois membres 
restant à la maison était dans un état d'infirmité qui le rendait 
incapable d'aucun service. Dans le cours de l'automne, deux nou­
veaux directeurs ont été 'admis, savoir : MM. Liset et Buisson. 
L'un des trois anciens, M. Breluque, chapelain du roi, a été élu 
supérieur. Au lieu de domestiques pour le service de la com­
munauté, ils sont décidés à prendre dea frères et à leur donner 
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un costume particulier. La maison qu'ils occupent, est un édifice 
bâti en grand, ayant trois hauts étages au-dessus du rez-de-
chaussée, surmontés d'une mansarde. Le parement tout entier, 
tant du dedans que du dehors, est de pierres de taille. Un jardin 
vaste, tenu avec la plus grande propreté, ayant déjà des arbres 
en fleurs, au commencement de ce mois, accompagne ce superbe 
édifice et procure à ceux qui l'habitent, plusieurs promenades 
sous des ombrages habilement ménagés. D'une des extrémités 
de la maison, sort en forme de pavillon une chapelle assez vaste, 
dont on a fait, dans la nouvelle distribution des paroisses de 
Paris, une église succursale, dite des Missions Etrangères. Le 
portail en est séparé de la rue du Bac, par un porche et une 
cour qui peut recevoir six carrosses à la fois. Cette cour est elle-
même séparée par une grille de fer, d'une autre plus spacieuse, 
par où l'on parvient à la façade du séminaire. Pour ceux qui 
viennent du dehors, cette dernière cour se trouve bornée, à 
main gaucho, par la chapelle. 

Ce séminaire, avec toutes ses dépendances, avait été aliéné pen­
dant la Révolution, comme toutes les autres propriétés ecclésias­
tiques. Feu M. Bilaire, qui s'en trouvait alors supérieur, et qui 
avait quelques ressources pécuniaires par lui-même, le racheta en 
son nom, lors du rétablissement du culte, et en paya une partie, 
ayant pris des termes avec les acquéreurs nationaux, pour le 
reste du paiement. C'est dans cet édifice que la communauté des 
prêtres directeurs des Missions-Etrangères s'est rassemblée a u n e 
époque où il restait encore une partie de l'acquisition à payer, 
sans aucun espoir de remettre la main sur les rentes, qui la sou­
tenaient autrefois. La Providence est venue au secours de ces 
ecclésiastiques par quelques aumônes. La maison étant très vaste, 
ils en ont loué et louent encore au grand nombre d'appartements 
à des évêques, à des ecclésiastiques, à des séculiers. Une partie 
de ces locataires se font apporter leur nourriture du dehors, d'au­
tres sont pensionnaires et mangent avec la communauté. Le 
loyer est plus cher, à proportion du nombre d'appartements que 
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chacun occupe. Il y a même des particuliers demeurant en Pro­
vince qui paient ici des chambres à l'année, quoiqu'ils ne les 
occupent que peu de semaines par an, mais qui les ayant une fois 
meublées, aiment mieux les payer pour plus de temps qu'ils ne 
les occupent, et être assurés d'un pied-à-terre quand ils viennent 
à Paris, que d'être obligés de courir les auberges. 

Si un des prêtres de la communauté a besoin de plus de place 
qu'il n'en est alloué à chacun, il paie le loyer du surplus au pro­
cureur de la maison. Pareillement, celui qui a besoin de plus de 
bois de chauffage qu'il n'en est alloué à chaque directeur pour 
son loyer (cette allouance est de deux voies ou cordes), est obligé 
de tenir compte de ce qu'il dépense au-delà. Avec cette écono­
mie, une table frugale et la somme résultante de l'ensemble de 
ces différents loyers, la maison paie ses dettes, exerce l'hospitalité 
envers plusieurs ecclésiastiques étrangers, soutient gratuitement 
ses séminaristes dont elle ne reçoit pas un sou, et vient d'en faire 
partir cinq pour les missions du Levant, dont l'envoi ne lui a pas 
coûté moins de 5,000 francs. Il n'en reste plus que deux, et les 
directeurs s'occupent d'en avoir d'autres pour les préparer' aux 
missions. 

Les lambeaux de l'ancienne bibliothèque du séminaire occu­
pent encore le même appartement qu'avant la révolution. Cet 
appartement qui est au-dessus et de toute la grandeur de l'église, 
étant beaucoup plus que suffisant pour contenir le peu de livres 
échappés au pillage des révolutionnaires, on l'a séparé en deux 
parties, dont l'une continue d'être occupée par la bibliothèque, 
l 'autre a été changée en une chapelle, où s'assemble, tous les deux 
dimanches, une congrégation de la S t e Vierge, la mieux choisie 
peut-être et la plus fervente du monde chrétien. Elle compte 
entre 270 et 300 membres, entre lesquels il y a une émulation 
pour la piété dont on peut se former une juste idée, sans avoir vu 
de ses yeux cet édifiant spectacle. 

Cette congrégation ne se compose pas seulement de négociants, 
qui y sont au nombre de vingt, de trente-quatre employés de 
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différentes admin i s t r a t ions publ iques , de six professeurs de Dro i t , 

de l i t t é ra ture et de m a t h é m a t i q u e s , de p lus ieurs ingén ieur s et 

inspecteurs d e l 'Ecole Po ly techn ique , de qua t re -v ing t s élèves en 

Dro i t , de t re ize médec ins , d e sept avocats , d e d i x j u g e s d e diffé­

ren t s t r i bunaux , de hui t évêques , de v ing t -qua t r e mi l i t a i r e s de 

différents g r ades , du minis t re de Saxe , d ' u n chambe l l an de l ' e m p e ­

reur d e Russie , d e plusieurs g e n t i l s h o m m e s angla i s , mais encore 

d 'un nombre de comtes , vicomtes , marqu i s , les uns pa i rs de F r a n c e , 

les au t r e s de la C h a m b r e des D é p u t é s ; en u n m o t on y t r o u v e 

des membres des familles les plus respectables de la plus anc i enne 

noblesse du r o y a u m e , tels que les Mi repo ix , les Laubesp ine , les 

Bre teu i l , les Larochefoueaul t , les Brissac, les Noai l les , les M o n t ­

morency, les Po l ignac , etc. Ces messieurs n e croient pas que l 'on 

soit dispensé des devoirs d u chr i s t i an i sme, parce que l 'on est 

gen t i l homme, pa rce que l 'on a une éduca t ion au-dessus du vu l ­

ga i re , parce que l 'on a ou que l'on espère u n e place d a n s le gou­

vernement , ou pa rce qu 'on a une for tune i n d é p e n d a n t e . I l y a 

dans cet te congréga t ion , des écr iva ins connus , des génies d e la 

meil leure t r e m p e , des h o m m e s qui ont r é c e m m e n t f iguré d a n s 

la d iplomat ie , e t c'est pa rmi ces h o m m e s de mér i t e q u e l ' o n t r o u v e 

une piété t end re , u n e ass idui té admi rab l e , à des exercices q u e 

nos gens à la m o d e t rouven t pe t i t s et supers t i t i eux . Ceux-ci font , 

dans la Congrégat ion, sans le p l u s pe t i t effort, les fonctions de 

por t ie r , de lec teur , de sacris tain, de s e r v a n t d e messe. T o u s 

écouten t , avec le p lus g rand respect , les e x h o r t a t i o n s non a p p r ê ­

tées que leur fait, les jours d 'assemblées , u n j ésu i t e connu sous 

le n o m de M. Eons in . Ils e n t e n d e n t sa messe à g e n o u x , ap rè s 

l'office, et y r éponden t tous à la fois, ce q u i p r o d u i t u n effet 

c h a r m a n t . 

L a Congréga t ion eut pour préfet , en 1818, le v icomte de M o n t ­

morency , p r emie r g e n t i l h o m m e d e M a d a m e la duchesse d ' A n -

g o u l ê m e . Tous les deux samedis , les cong régan i s t e s , sans d i s ­

t inc t ion , é t a i en t b ienvenus à passer la soirée chez lui . C ' é t a i t 

u n e espèce de route pieuse o ù , après une h e u r e ou d e u x de con-
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versation pieuse, on faisait en commun la prière du soir, avant 
de se séparer. La même chose fut continuée en 1819, par son 
successeur dans la préfecture, M. le prince de Rohan, aujour­
d'hui ecclésiastique au séminaire de Saint-Sulpice. Enfin le 
comte Jules de Polignac, préfet depuis le commencement de 
l'année présente, n'a pas voulu faire autrement que ses deux pré­
décesseurs, et donne de semblables parties si propres à nourrir la 
charité entre les frères, et à dédommager la religion des outrages 
qu'elle reçoit en France et surtout à Paris. 

I l est une autre institution propre à consoler les âmes chré­
tiennes dans ces jours mauvais et à leur faire voir que Dieu n'a 
pas enveloppé tous les Français dans la malédiction dont il semble 
avoir frappé ce royaume. Il s'agit ici de ce que l'on appelle les 
œuvres, pour l'intelligence desquelles il faut remonter un peu 
plus haut. 

Dans le siècle dernier, un ecclésiastique connu sous le nom de 
l'abbé de Pontbriand, dont il existe un bon ouvrage contre le 
déisme qui, de son temps, commençait à faire des ravages en 
France, prit en compassion les jeunes Savoyards qui, comme on 
a vu plus haut, sont employés à Paris à faire la fonction de 
ramoneurs. Voyant que nul ne s'occupait du salut de ces pauvres 
étrangers, il les assembla, les instruisit, les prépara aux sacre­
ments, les soulagea dans leurs besoins corporels. Après lui, l'abbé 
de Fénelon continua cette bonne œuvre. Il mourut, et pendant 
la Révolution qui survint, elle demeura suspendue comme beau­
coup d'autres. A la première lueur du rétablissement du culte, 
l 'abbé Legris Duval prit, à son tour, l'éducation des jeunes Savoy­
ards à cœur ; mais son zèle ne se borna pas là ; car, à cette 
première œuvre, il en joignit deux autres, savoir : la consolation 
des malades et la visite des prisonniers. Ces œuvres sont parta­
gées entre trois sections, dont chacune a son président, son tréso­
rier, son secrétaire, et un certain nombre de membres en activité, 
et d'autres en réserve pour remplacer les premiers. La section 
des Savoyards a pour patron S. François Xavier, celle des Hôpi-
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taux, S. Vincent de Paul, et celle des prisonniers S. Pierre aux-
Liens. A la tête de la société est un directeur élu par les cinq 
premiers membres des trois sections réunies. Il doit être prêtre 
et avoir les trois quarts des suffrages des électeurs. Si nul 
ne réunit ce nombre de voix, après trois scrutins, la nomination 
est dévolue au supérieur ecclésiastique, qui doit choisir entre ceux 
qui ont été proposés. Si les trois quarts des suffrages se sont 
réunis sur un même individu, il ne peut néanmoins entrer en 
fonction, avant que son élection ait été confirmée par le supérieur 
ecclésiastique. 

Le directeur, une fois élu, nomme un autre prêtre pour son 
vice-directeur. C'est devant l'un des deux que les officiers des 
trois sections se rassemblent tous les mois pour rendre compte, 
ainsi qu'au trésorier général et au secrétaire général, de l 'état 
spirituel et temporel des différentes œuvres auxquelles ils sont 
respectivement préposés, sans préjudice de l'asssemblée régulière 
de chaque section, qui se tient aussi tous les mois, ni de l'assemblée 
générale de la société, qui a lieu tous les ans, le second dimanche 
après Pâque. 

L'abbé Legris Duval étant mort, en 1818, a eu l'abbé Desjar­
dins pour successeur, dans la direction de la société. Les mem­
bres qui la composent, étant pour la plupart des Oongrégauistes, 
on conçoit qu'ils sont étrangers aux bals, aux théâtres et aux 
autres divertissements. L'argent qu'ils dissiperaient dans la 
recherche de ces vains plaisirs, ils l'emploient avec plus de fruit 
et de consolation à promouvoir les œuvres charitables auxquelles 
ils se sont dévoués. 

Le beau spectacle que celui de gens de lettres, de membres du 
barreau, de médecins distingués par leur savoir, de gentilshom­
mes occupant des sièges dans la législation ou les premières pla­
ces du Palais, de descendants des plus nobles et des plus anciennes 
familles de France, s'attachant à la conversion de prisonniers 
sans mœurs et sans religion, les catéchisant assidûment, endurant 
avec humilité les rebuts et les grossièretés des plus endurcis, ou 
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allant de lit en lit dans un hôpital, faire entendre des lectures 
pieuses aux malades, exhorter à la patience ceux que la nature 
de leur maladie porte au découragement, ou suivant avec assiduité 
les exercices que l'on donne aux jeunes ramoneurs, sans se mettre 
en peine de l'odeur de suie qu'ils exhalent, surtout lorsqu'ils sont 
réunis, s'asseyant sur les mêmes bancs qu'eux, leur inspirant le 
goût de la piété et leur distribuant les aumônes qui leur sont 
accordées toutes les fois qu'on les assemble sur semaine ! 

Eh bien, tandis que ce petit nombre d'élus accréditent la piété 
par les édifiants exercices auxquels ils se livrent, et cherchent à 
défendre le gouvernement par les principes de loyauté dont ils 
font profession, il y a dans cette capitale et dans toutes les villes 
tant soit peu marquantes du royaume, une portion de sujets beau­
coup plus nombreux, dont tous les discours, toutes les vues, 
toutes les démarches tendent à détruire les idées religieuses, à 
entretenir la dépravation des mœurs, à ramener l'anarchie avec 
toutes ses horreurs. La Chambre des députés enferme dans son 
sein un nombre effrayant de ces dangereux esprits ; le trône en 
est environné, et ce qu'il y a de plus déplorable, c'est à ceux-là 
que le souverain donne sa confiance, tandis qu'il là refuse à 
Monsieur son frère, et comte d'Artois, et à la duchesse d'An-
goulême, sa nièce, amie déclarée de la piété et du bon ordre. 

Depuis plusieurs années, le comte de Cazes, franc-maçon insigne, 
dont on assure que les mauvais principes ne sont pas équivoques, 
jouissait de toute la faveur du roi. Il était ministre de l'Intérieur 
et venait d'être nommé, depuis peu de mois, président du cabinet, 
lorsque le duc de Berry fut assassiné. On assure que le comte 
d'Artois, père du prince défunt, prit de là occasion de rendre 
visite au roi, dans laquelle il insista sur le danger et l'indécence 
qu'il y avait de maintenir en place, un homme dont les principes 
étaient les mêmes que celui du meurtrier qui venait de poignarder 
son fils. On ajoute que le prince demanda de plus la permission 
de se retirer en Province, n'estimant pas que sa vie fût en sûreté 
à la cour, tant que ce favori y demeurerait ; qu'à cette propost-
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tion, le roi ému lui dit : " Quoi ! il n'y a qu'un seul individu dans 
le royaume qui me soit véritablement attaché, et ma famille cher­
che à l'éloigner de moi !" Quoi qu'il en soit de cette dernière cir­
constance, toujours est-il vrai 1° que le comte de Cazes a été ren­
voyé du ministère au moment où on l'espérait le moins; 2 3 que 
le roi, en le renvoyant, a prouvé qu'il ne prenait qu'à regret cette 
mesure, car, 1° de comte qu'il était, il l'a créé duc ; 2° il lui a 
donné l'ambassade d'Angleterre, avec liberté de ne s'y rendre 
que quand il voudrait, et, en effet-, après quatre mois de nomina­
tion, il n'y était pas encore rendu à la mi-juin ; 3" il l'a remplacé 
dans le ministère par des hommes moins habiles que lui, mais 
d'aussi mauvais principes. 



C H A P I T R E D I X I È M E 

Pâque à Notre-Dame de Paris.— Les cimetières. —La population. _ Les 
Gobelins, Sèvres, les Invalides, les Aveugles, les Sourds-muets. _ L'abbé 
Frayssinous et ses conférences.—Le Père McCarthy. Les francs-ma­
çons.— Lettre de M. Desjardins. — Saint-Denis Audience du Roi.— 
Départ de Paris. 

L'évêque de Québec, en arrivant le Samedi-Saint au matin, au 
Séminaire des Missions Etrangères, y trouva M. l'abbé Dosjar-
dins, lequel y tient encore deux chambres, dont il paie le loyer, 
depuis qu'il a transféré sa demeure à l'archevêché, et y vient 
régulièrement tous les mercredis et les samedis, pour rencontrer 
d'anciens pénitents, qui n'ont encore pu se résoudre à prendre un 
autre confesseur et l'occupent quelquefois la journée entière. M. 
l'abbé Desgenettes, étranger au Séminaire, lui a succédé dans sa 
cure. Les réparations commencées à l'église, l'été dernier, sont 
maintenant achevées, de sorte que nous la trouvâmes dans toute 
l'élégance dont elle est susceptible. Cette église est édifiante du 
haut en bas, s'il est permis de s'exprimer de la sorte, puisque la 
congrégation se tient au-dessus, et que les Savoyards s'assemblent 
au-dessous, dans la chapelle souterraine, de sorte qu'il arrive plu­
sieurs fois l'année que le saint sacrifice s'offre au même instant 
dans les trois étages. Aux Missions Etrangères, comme dans les 
autres paroisses de Paris, l'on fait, tous les matins et soirs, la 
prière publique, et elle est suivie de la bénédiction du ciboire. 

Ce fut dans cette église que l'évêque de Québec célébra la 
messe de bonne heure, le jour de Pâque, pour avoir le temps de 
se rendre à l'office solennel de la Métropole, où il se proposait 
d'assister. Il y trouva quelques autres évêques étrangers, avec 
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lesquels il prit place au chœur. Le cardinal archevêque assistait 
dans une chaire très élevée, ayant un seul prêtre auprès do lui. 
Le coadjuteur célébrait entre deux des archidiacres revêtus de 
chapes, et en dehors desquels se tiennent le diacre et le sous-diacre. 
Ces deux chapiers accompagnent constamment le célébrant par­
tout où il va. Ce sont eux qui lui mettent et ôtent la mitre. Il 
B'habille et se déshabille à la sacristie, et lors même que c'est 
l'archevêque qui célèbre, il no va pas au trône, mais s'assied dans 
le sanctuaire sur un fauteuil. Outre la croix archiépiscopale, on 
porte devant lui une petite croix d'argent sans bâton et sans 
crucifix, dans laquelle il y a dos reliques. Elle se dépose sur le 
milieu do l'autel, eu avant du carton, est encensée à genoux, et, 
après la messe, rapportée de la même manière à la sacristie. 

L'office du matin commença par une procession très longue du 
chapitre et de l'évoque officiant qui fit le tour intérieur de cetto 
vaste église. Le chant qui l'accompagnait était fort beau, mais 
cessait tout à coup de temps en temps, la procession «'arrêtant 
d'espace en espace, ce qui ne contribuait pas peu à l'allonger. 
L'habillement des chanoines, tant prébendes qu'honoraires, con­
siste en un rochet, comme celui des évêquos, avec une mozette 
noiro doublée en rouge, avec boutons et boutonnières de même 
couleur. Il n'y a point de diacres d'honneur, mais en quelque 
lieu qu'aille le diacre d'office, il est toujours précédé de six 
induts, revêtus comme lui, excepté l'étolo et le manipule. Ils 
marchent deux à deux et accompagnent également le sous-diacre, 
lorsqu'il va ou vient par le chœur. Dans l'intervalle, ils se tien­
nent en face au-dessous des marches de l'autel, trois d'un côté et 
trois de l'autre. 

Au commencement de la grand'messe, il s'introduisit, au milieu 
du chœur, une vingtaine de musiciens laïques, avec des cahiers, de 
petits pupitres et des instruments de diverse sorte. On aurait dit 
qu'ils allaient faire grand bruit, et ils jouèrent très peu. 

Deux chantres en chapes marchent d'une extrémité à l'autre 
du chœur, tout le temps que durent le Gloria et le Credo. Quatre 
chapiers additionnels sortent de la sacristie, après l'épître, et 
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v i e n n e n t au lutrin chanter le verset du V Alleluia, puis y ro toun icn t 
a v a n t l ' évangi le e t ne reparaissent p lus . 

L e sous-diacre, précédé des s ix induts , so rond au bas d u 

c h œ u r , du côté d e l 'évangi le , à n u e espèce d 'ambon peu é l e v é , 

d 'où il chante l 'épî tre , tourné, non vers le pouple , niais vers h 

co té de l 'épître. L e diacre, à sou tour, précédé de memo, vu a un 

autre anibon o p p o s é au premier, e t chante l ' évang i l e , luisant face 

au côté de l ' évangi l e . 

Pur u n e bizarrerie impardonnable du c é r é m o n i a l do Purin, on 

ne sa lue l'autel q u e d'une s imple inc l inat ion, lors m ô m e q u e le 

S a i n t - S a c r e m e n t y est conservé , et o n se met à d e u x g e n o u x pour 

e n c e n s e r l'évoque célébrant , d i s t inct ion qui n'est d u e qu'au Sou­

v e r a i n Pont i fe . L e s ehapiers qui v iennent lui annoncer le Gloria 

et le Credo, se m e t t e n t aussi à d e u x g e n o u x d o v a n t lui. 

L e s cha înes d e s encensoirs d o n t on se sert p o u r l ' encensement 

d u c h œ u r , ont trois fois la l o n g u e u r des nôtres, e t les thuriféraires 

l e s m a n i e n t a v e c une dex tér i t é merve i l l euse . 

L e cérémonia ire a toujours le b o n n e t carré à la main. Lorsque 

le cé lébrant est assis , le cérémonia ire s'assied aussi . 

A Paris , c o m m e à Orléans, l ' évôquo cé lébrant donne la béné­

d ic t ion au peuple a v a n t Y Agnus Dei, et le diacre prend la crosse 

en main pour c h a n t e r ite inissa est. Ces d e u x choses s 'observent 

auss i à L y o n , d e m a n i è r e que l 'on p e u t considérer cette prat ique 

c o m m e u n e anc i enne possession d e l 'Egl ise d e s Gaules . 

L e s vêpres d e ce j o u r n'offrirent rien de bien remarquable , si 

ce n'est encore une procession, c o m m e celle du mat in , une l o n g u e 

s u i t e d e répons à compl ies , d'autres addi t ions qui s emblent avo ir 

p o u r objet de lasser la dévot ion d u peuple, au l ieu d e l ' exc i ter . 

C e t office ava i t c o m m e n c é à trois heures ; il en étai t s ix lors­

qu' i l finit, et il restait encore h faire le s ermon qui est d 'une 

h e u r e , dans ces sortes d'occasions. Que l'on d i se à quelqu'un d u 

c l e r g é d e N o t r e - D a m e : " V o t r e office du soir est trop l o n g , " il 

v o u s d o n n e pour réponse que, dan» tel le et t e l l e autre é g l i s e d e 

Par i s , il l'est b ien d a v a n t a g e , mais il n'ajoute pas que c 'es t un 

m o y e n d'y att irer l e peuple , parce qu'il dirait faux . 
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3.—-Xe lundi de Pâque, nous allâmes à la grand'messe à Saint-
Sulpice. Même cérémonial, à fort peu de chose près, qu'à Notre-
Dame, excepté que l'autel est en avant du chœur, que le sous-
diacre va chanter l'épître dans un angle formé par deux pilastres 
qui se touchent, ayant la face tournée vers le mur dont il est très 
près, et que le diacre en fait autant pour l'évangile. Il n'y a 
nulle dignité dans cette partie du cérémonial. Les élèves du 
Séminaire de Saint-Sulpice, qui assistent à cette église, se tien­
nent au chœur, avec toute la piété et la modestie que l'on peut 
attendre d'ecclésiastiques bien élevés. Malheureusement ils ne 
sont pas assez nombreux pour le remplir. Les chantres laïques, 
jeunes gens habillés en surplis, qui assistent au chœur, s'y tien­
nent assez mal. 

Cette église est tenue malproprement, ainsi que sa sacristie. 
On en peut dire autant des grandes églises paroissiales de Paris, 
telles que Saint-Roch, dont il a déjà été fait mention dans ce 
journal, Saint-Eustache, Saint-Gervais, Saint-Germain l'Auxor-
rois, qui ont, en outre, le désavantage d'être obstruées par des 
maisons et des boutiques qui les défigurent en dehors, comme la 
malpropreté et l'abondance de fils et toiles d'araignées les obscur­
cissent en dedans. Néanmoins ces édifices, d'une précieuse archi­
tecture, demandent quelques soins. 

L'église de Saint-Germain-des-Prés a un inconvénient de plus 
que les autres, c'est que plusieurs de ses grandes arches (elle est 
de structure gothique) ont forcé, et menacé d'une chute prochaine 
qui aurait pu être funeste à beaucoup de personnes. Ou s'occupe 
de lui donner de la solidité. De grands travaux sont commencés 
à cette fin, et l'on espère que ce ne sera pas sans succès. 

5.—Il fut un temps où l'on enterrait sans difficulté dans ces 
églises ou dans les cimetières y attenant, comme l'on fait encore 
à Londres, à Rome, et dans la plupart des grandes villes d'Europe. 
Les philosophes français du dernier siècle ont tant crié contre les 
sépultures de ville, les médecins les ont tellement secondés, tant 
de rapports, la plupart infidèles, ont été publiés contre l'insalu­
brité des sépultures dans les villes, qu'enfin le gouvernement a 
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été forcé de les défendre. On a donc transporté, dès le temps du 
règne de Louis X V I , les cimetières hors des villes, sans que la 
salubrité y ait gagné sensiblement, mais non sans préjudice do 
la pompe religieuse avec laquelle les corps des fidèles étaient ci-
devant portés à la sépulture. Une procession ne saurait aller à 
cette distance. I l faut donc la remplacer par un convoi civique, 
où il n'entre rien de religieux. Un curé peu en état de payer 
une voiture pour s'y rendre, n'y va qu'autant que les parents du 
défunt en font la dépense, par conséquent n'accompagne pas et 
n'est pas capable d'accompagner les corps des pauvres que l'on 
met, par conséquent, en terre profane ; car il ne paraît pas que 
ces cimetières soient bénis, mais seulement chaque fosse en parti­
culier, et combien qui ne désirent pas cette bénédiction ! 

Le pins considérable de ces cimetières est celui que l'on nomme 
du Père de la Chaise, parce qu'il a été ouvert sur un emplace­
ment où subsiste encore la maison de campagne du Père de la 
Chaise, autrefois confesseur de Louis X I V . Le cimetière passe 
pour avoir 80 arpents de long sur une largeur proportionnée. On 
y trouve, çà et là, des monuments de toutgenre, plus de profanes 
que de religieux, peu de croix, beaucoup d'inscriptions senti­
mentales et philosophiques, des couronnes de fleurs suspendues 
et souvent renouvelées par les personnes oiseuses qui en trouvent 
à acheter dans des boutiques voisines, où elles sont devenues une 
branche de commerce. Là vous voyez auprès l'un de l'autre, un 
saint prêtre et un suicidé, une vierge chrétienne et un écrivain 
de romans, un édifiant père de famille et une prostituée, une fer­
vente religieuse et un déiste de profession. On y a élevé un 
petit temple pour perpétuer la mémoire scandaleuse d'Héloïse et 
d'Abcilard, dont les statues couchées y sont sculptées en pierre 
fine. Une journée entière ne suffirait pas à parcourir ce cime­
tière, où l'on rencontre des bandes de curieux à toutes les heures 
du jour, et de tristes réflexions sur l'affaiblissement de la foi 
seraient le résultat le plus raisonnable de cette excursion. 

La population de Paris, grâce apparemment à la Révolution 
et aux guerres qui l'ont suivie, a diminué de deux cent mille 

26 
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depuis 1788, époque où elle était de 800,000 l. Elle regagnera 
bien vite, s'il ne survient de nouveaux trouble?, ce qu'elle a 
pe rdu dans les t rente dernières années ; car, à en juger par l'état 
statistique de 1819, il y a 20,000 naissances contre 18,000 décès 
pa r an. Ce n'est pas sur les registres des curés que ce relevé a 
é té fait, mais sur ceux des maires, qui seuls sont consultés, et 
font foi en cour depuis !e commencement do la dévolut ion. Ce 
n'est qu'après avoir fait à la mairie la déclaration de la naissance 
d 'un enfant, que l'on vient l 'apporter au Baptême. Pareil lement 
on ne demande les honneurs funèbres pour un défunt, qu 'après 
avoir informé la mairie de sa mort . Lorsque les fidèles viennent 
à l'égliso pour faire célébrer leur mariage, démarche à laquelle 
la loi civile no les oblige pas, ce n'est qu'aprè3 l'avoir contracté 
devant le maire, qui rarement fait cette fonction avant midi ; de 
sorte que le pauvre prêtre, chargé de faire renouveler le consen­
tement des parties, en face d'église, et de leur donner la béné­
diction nuptiale à la messe, est souvent obligé d 'a t tendre à jeun , 
jusqu 'à une heure ou deux après-midi, et souvent plus ta rd . 11 y 
a eu, contre cette pratique, diverses plaintes des curés deman­
dan t qu'on leur rendî t la tenue des registres légaux, comme ils 
l 'avaient par le passé. Le gouvernement a entendu ces plaintes 
et a été son t ra in . 

Cette semaine, on porto aux infirmes la communion pascale, 
dans los différentes paroisses ; mais il n 'est pas permis, même en 
cotte occasion, do porter la sainte Eucharist ie avec solennité. Les 
fidèles informés se rendent à l'église, d 'où ils accompagnent , sans 
rien dire, et le chapeau sur la tête, le curé qui, couvert, comme 
eux, et sans lumière, cache avec g rand soin, sous une large redin­
gote, et los saints mystères et Pétole et le surplis dont il est revêtu. 
Ainsi vont les choses dans le royaume de Sa Majesté très Chré­
tienne. 

L'évoque do Québec désirait voir quelques-uns des établisse­
ments publics, et on lui procura la visite de la manufacture des 

1—La population est aiyourd'hui (1903) de près de trois millions. 
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Gobelins, de celle de Sèvres, des Quinze-vingts, des Invalides et 
des Sourds-Muets. 

Les tapisseries d e la manufacture des Gobelins sont célèbres 
par toute l 'Europe. L 'é tendue des établissements, le nombre des 
ateliers, la mul t i t ude des ouvriers, l 'ordre et le silence qu 'exi^o 
leur travail , et qui règne véritablement parmi eux, l 'intelligence 
admirable avec laquelle ils transportent sur le métier tout un 
tableau, sans laisser échapper une seule nuance, la patience avec 
laquelle ils se t iennent , non seulement toute la journée , mais plu­
tôt des années ent ières , derrière un métier, le choix des tableaux 
que l'on copie en g r a n d nombre dans ce moment, et entre lesquels 
se t rouvent plusieurs sujets de piété, enfin les travaux immense* 
que requièrent la te in ture et les autres préparations de la laine, 
pour lui donner cet te vivacité éclatante et durable qui fait lo 
grand méri te des tapisseries : tout cela demanderai t une ilescrij>-
tion longue et détai l lée a laquelle ce journal ne saurait se prêter, 
sans passer les bornes qu'on s'y est prescrites. 

La manufacture de Sèvres, à demi-chemin outre Taris et Ver­
sailles, a pria son nom de la rivière sur le boni de laquelle on l'a 
établie. Ici, ce n'est pas de la tapisserie, mais do la porcelaine 
de la plus belle quali té . La vaisselle commune n'est cuite qu 'une 
fois, mais avec beaucoup de préparations. Elle sort du feu, blan­
che, mais terne, e t ne devient luisante et t ransparente qu'aprè* 
avoir été frottée avec une espèce do poinçon ou de fourb'tssoir. 
Si on veu t l 'améliorer, on la remet au feu, après cette première 
opérat ion, et c'est avan t de l'y remettre quo l'on place les anse» 
(qui ont été cuites à part) aux pots, tasses, sucriers, soupières et 
autres meubles qui en doivent porter. La porcelaine, dans cette 
seconde cuisson, acquier t beaucoup de transparence et do légèreté. 
Si on veut la condu i re à la dernière perfection, on la peint en or, 
en couleurs. Les ouvriers chargés de ce soin sont d 'habiles 
peintres en min ia tu re , dont on peut apprécier le mérite par la 
variété admirable qu ' i ls savent met t re dans leur peinture. Lors­
qu'elle est appliquée, co qui est un ouvrage de très longue haleine, 
quoique par tagé ent re un grand nombre de mains, on remet, pour 
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la troisième fois, la porcelaine au fourneau, on la fourbit encore, 
et la voilà finie. 

Cette fabrique coûte gros au gou vernement,qui en supporte géné­
ralement tous les frais et n'en retire aucun profit, comme il serait 
aisé de le faire. Tous les ouvrages qui en sortent sont sans aucune 
exception à la disposition du roi, qui en fait des présents aux 
autres souverains et à certains particuliers. Il y a des vases très 
grands, supérieurement ouvragés, que les ouvriers prisent très 
haut, par exemple de 30 à 40,000 francs. Aussi a-t-il fallu des 
années entières pour les peindre, sans compter les autres opéra­
tions qu'on leur a fait subir. Si la porcelaine de Chine qui a servi 
de modèle à celle de France, l'égale ou même la surpasse du 
côté de la finesse et de la transparence, elle lui est assurément 
très inférieure sous le rapport du dessin et de la peinture. 

Les Quinze-vingts sont un asile fondée pour la réception de 
300 aveugles, tant hommes que femmes. On ne sait pas ici les 
occuper, comme à Liverpool. Les hommes n'ont aucun moyen 
de s'occuper. C'est assurément un vice dans l'administration. 
Les femmes font quelque petit ouvrage de peu de conséquence, 
tel que du galon de fil ou de laine. Les uns et les autres appren­
nent à lire, au moyen de livres faits exprès pour eux, dont les 
lettres, beaucoup plus grosses que les caractères d'imprimerie, 
sont frappées sur des feuilles ayant la demi-épaisseur d'une carte 
à jouer, mais plus longues et plus larges. L'aveugle suit les 
lettres avec son doigt, parvient à les connaître, à les assembler et 
enfin à lire aussi couramment que son doigt peut aller. Par la 
même méthode, ou par quelque chose d'approchant, on conçoit 
qu'il doit être possible de leur apprendre à écrire, et plusieurs y 
ont réussi. 

On enseigne aussi aux aveugles de cet hôpital, la musique 
vocale et instrumentale, L'évêque de Québec fut redevable à la 
politesse de l'abbé Gaillard, un des aumôniers de cet asile, du 
plaisir qu'il eut de voir exécuter un petit concert, par vingt ou 
trente de ces infirmes réunis dans un département adapté à cette 
fin. Mais ni cette faculté de lire et d'écrire, ni cette musique ne 
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rapportent rien au gouvernement, qui porte seul tout le poids de 
cet établissement, comme de plusieurs autres, tandis qu'il en 
pourrait tirer au moins la moitié de ce qu'il y dépense. Cela 
serait d'autant plus raisonnable et praticable aux Quinze-vingts, 
que souvent, outre le père ou la mère aveugle, on y admet la 
famille tout entière. 

L'Hôtel Royal des Invalides, destiné à recevoir les militaires 
devenus infirmes au service du royaume, suffirait seul pour 
immortaliser la mémoire de Louis XIV, sous le règne duquel il 
fut entrepris en 1672. Tout y respire la grandeur de ce monar­
que : le choix de l'emplacement, l'air champêtre dont ou y jouit, 
les plantations d'arbres qui l'environnent, les superbes promena­
des qu'on y a ménagées, le nombre et l'étendue des cours et des 
salles, la propreté des chambres et des corridors, mais surtout 
l'église et son sanctuaire, surmonté du dôme le plus beau et le 
plus dégagé qui soit en Europe, et qui se montre avec d'autant 
plus d'avantage, que le comble de l'église, au-dessus duquel il 
s'élève, domine tous les édifices de l'hôtel, et qu'il n'y en a point 
d'autres dans le voisinage qui puisse l'empêcher de se développer 
dans toute sa splendeur. Ce dôme est couvert de plomb, ainsi 
que sa lanterne, et a toutes ses moulures dorées. 

Les révolutionnaires avaient tout brisé dans le magnifique sanc­
tuaire de cette église. Des ouvriers sont actuellement occupés 
à relever les Btatues et les autels abattus, et à réparer les fresques 
et tableaux mutilés dans ce temps d'anarchie et de désordre. 

Il se trouve, en ce moment, aux Invalides 4,709 soldats et 300 
officiers, qui sont logés et nourris séparément des premiers. On 
conçoit quelle vaste cuisine est nécessaire pour proparer la nour­
riture d'un si grand nombre de personnes, avec les différences 
qu'exigent la qualité, la maladie ou la santé des personnes. Ajou­
tez à ces 5,000 militaires, le nombre des serviteurs et autres 
employés pour l'entretien des hardes, du linge, les approvision­
nements, etc. 

L'infirmerie, qui compte présentement 250 malades, tant offi­
ciers que soldats, est l'objet particulier des soins d'une vingtaine 
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de Sœurs de la Charité, qui demeurent dans cet hospice, où elles 
ont, à part, leur petite chapelle, où se conserve le Saint-Sacre­
ment, et une suite d'appartements qui leur sont appropriés. Elles 
gémissent beaucoup de l'endurcissement d'une partie de ces mili­
taires, qui vivent et meurent sans s'occuper aucunement de leur 
salut, et résistent à toutes les instances que leur font à ce sujet 
les Sœurs et les zélés aumôniers préposés â la conduite spirituelle 
de ce troupeau peu consolant. Passons aux Sourds-Muets. 

On sait que cet établissement est tout nouveau, que l'abbé de 
L'Epée fut le premier qui entreprit de donner à cette espèce 
d'affligés une éducation régulière, grammaticale et raisonnée, et 
que l'abbé Sicard, qui en a maintenant la conduite, est son suc­
cesseur immédiat. Le jour où nous y allâmes était celui d'un 
examen public des élèves. Quelques-uns d'entre eux étaient 
chargés de recevoir et de placer les étrangers qui affluaient de 
toutes parts. La grande salle destinée à ces sortes d'exercices 
suffisait à peine à les contenir. L'abbé Sicard arriva le dernier, 
et après un petit discours dans lequel il rendit compte à l'assem­
blée de sa méthode et de ses succès, il invita les assistants à 
proposer telles questions qu'il leur plairait, sur la doctrine 
chrétienne. On leur en fit plusieurs, que le professeur leur ren­
dait par des signes moins multipliés qu'on aurait dû s'y attendre. 
Les élèves attentifs saisissaient les questions avec avidité, et les 
écrivaient immédiatement en bon langage et en gros caractères 
de craie, sur des assemblages de planches peintes en noir, puis 
chacun de trois ou quatre qui pouvaient écrire en même temps, 
mettait au-dessous de la demande une réponse de sa façon, 
ordinairement exacte, mais dans des termes assez différents, 
pour faire voir qu'elle était raisonnée, et non le résultat d'une 
formule générale donnée par le professeur. Le plus avancé de 
ces Sourds-Muets, Massieu, qui montre plus de 40 ans d'âge, 
montre une intelligence peu commune. Peu content de répondre 
avec précision à la question qu'on lui a faite, il l 'enrichit de 
réflexions et de commentaires qui supposent un esprit cultivé et 
familiarisé avec les livres. Son écriture est très lisible et de très 
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bonne ortographe. En cela, les autres élèves ne lui cèdent pas. 
Mais il les surpasse tous par la célérité étonnante avec laquelle il 
écrit. 

L'évêque de Québec voulut encore visiter quelques édifices 
remarquables de cette capitale et qui font époque dans son his­
toire. Le premier fut le Temple, ancien arsenal de Paris, tenu 
par les chevaliers de l'ordre militaire des Templiers, institué en 
1118. Après leur extinction en 1312, il fut donné aux chevaliers 
de Saint-Jean de Jérusalem, puis repris par le gouvernement. I l 
formait plusieurs vastes bâtiments, avec quatre tours et enclos 
de dix arpents, qui renfermait quantité de maisons particulières. 
Ce fut dans cette forteresse que l'infortuné Louis X V I fut enfermé 
en 1792. La Convention, ou plutôt la municipalité de Paris, en 
prit occasion d'en faire élever les mura jusqu'à vingt pieds de 
hauteur. Il en sortit, le 21 janvier 1793, pour aller à l'échafaud, 
sur la place de Louis XV, entre le jardin des Tuileries et les 
Champs-Elysées. Ses restes, retrouvés par les soins d'un fidèle 
sujet, ont été déposés au boulevard de la Madeleine, dans un 
endroit au-dessus duquel on a commencé, depuis la Restaura­
tion, une chapelle expiatoire. 

Depuis 1810, on a démoli une grande partie des bâtiments du 
Temple, et ce qui en reste a été changé, en 1816, en un monastère 
de religieuses, à la tête desquelles se trouve M"6 de Condé. 

La Bastille, dont les premiers fondements furent jetés en 
1360, était un château destiné d'abord à servir de citadelle à la 
ville de Paris contre les attaques des Anglais. On y ajouta, avec 
le temps, des fossés et un rempart. Lorsqu'en 1630, elle fut chan­
gée en prison d'Etat, elle se trouvait fortifiée de huit tours rondes 
et fort élevées. Le dessus était une terrasse, et au milieu de la 
forteresse, il y avait une cour qui servait de promenade aux pri­
sonniers les moins maltraités. 

Tout le monde sait que, le 14 juillet 1789, la Bastille fut assié­
gée, prise et détruite par la populace de Paris, et que c'est de là 
que l'on date le commencement de la Révolution. L'emplace­
ment en fut ensuite loué à différents particuliers qui en firent 
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des chantiers de bois à brûler. Enfin le gouvernement impérial 
décida, en 1808, qu'on y formerait un bassin pour recevoir les 
eaux du canal de l'Oureg, et qu'un énorme éléphant y serait 
élevé en bronze, avec une trompe d'où il sortirait une fontaine. 
Ce grand ouvrage commencé en 1810, se continue sous le gou­
vernement du roi. 

La bibliothèque royale commença, en 1350, par vingt volumes 
que donna le roi Jean le Bon, à une époque où l'imprimerie 
n'était pas encore connue. Quinze ans après, le duc de Beaufort 
y ajouta 900 volumes. Les Anglais, dans le cours de leurs guerres 
avec la France, en emportèrent la plus grande partie et n'y lais­
sèrent que quelques volumes. Mais Louis X I I et ses successeurs 
la rétablirent et l 'augmentèrent considérablement. D'abord elle 
avait été logée au Louvre, pui3 dans la rue Vivienne, enfin elle fut 
fixée par François I dans la rue de Richelieu. Vers le milieu 
du dernier siècle, elle contenait déjà 100,000 volumes. Elle a été 
augmentée, pendant la Révolution, de diverses bibliothèques de 
communautés supprimées, de sorte que l'on y compte maintenant 
50,000 manuscrits et 300,000 volumes imprimés, partagés entre 
un grand nombre de vastes appartements, où le public est admis 
à certaines heures du jour. Elle occupe trois faces d 'un édifice 
carré, au milieu duquel il y a une grande cour. Dans un endroit 
de la bibliothèque, il y a deux énormes globes céleste et terrestre, 
d'environ 24 pieds de diamètre, auxquels le plancher sert d'hori­
zon, en sorte qu'ils ont toujours leur hémisphère inférieur dans 
un autre étage que celui où on les considère ; mais quoiqu'ils 
soient très volumineux, on les fait tourner sur leurs axes avec la 
plus grande facilité. 

Arrivé dans le dernier appartement de la bibliothèque, on 
trouve au milieu une statue de bronze assise, et c'est celle de 
Voltaire qui, d'un air goguenard, semble se moquer de tous ceux 
qui passent auprès de lui. Sans doute il aura été redevable de 
cette place d'honneur, à quelque directeur de la bibliothèque, 
du nombre de ses admirateurs. A u surplus, soit lui, soit quelque 
autre, pourrait bien se moquer du très grand nombre de curieux 
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qui, comme nous fîmes, parcourent avec rapidité tous ces 
appartements, sans y ouvrir un seul livre, et seulement pour 
pouvoir dire qu'ils les ont visités. 

8.—Il ne reste plus de vestige du manège dans lequel l'assem­
blée nationale tenait ses séances. Il a été détruit, avec les autres 
édifices, sur les ruines desquels a été ouverte la rue de Rivoli, 
sous le règne de Napoléon. La chambre des Pairs tient sea 
séances au Palais du Luxembourg, et celle des Députés dans 
celui de Bourbon-Condé. De ces objets profanes retournons à 
des objets religieux. 

9.—Le dimanche de Quasimodo, l'abbé Frayssinous donua, 
dans l'église de Saint-Sulpice, une de ces savantes conférences 
qui, depuis quelques années, l'ont mis en si grande réputation, et 
ont ramené à la vraie foi un si grand nombre d'esprits égarés par 
les fausses lueurs du philosophisme. Le sujet de celle-ci était la 
Résurrection de Jésus-Christ, prouvée par des arguments dont 
chacun portait, avec lui, la conviction la plus irrésistible. L'abbé 
Frayssinous parle avec l'autorité d'un docteur qui sait bien que 
ses raisonnements sont sans réplique. Il ne dissimule pa3 les objec-
ti ons ; il les présente dans toute leur force, mais en môme temps 
il les met en poudre. Ce vertueux ecclésiastique ne se borne pas 
à ses instructions publiques. Il éclaire et instruit en particulier 
ceux qui viennent lui exposer des doutes, a souvent la consolation 
de ramener à Dieu des incrédules, et se charge de leur conduite 
spirituelle, lorsqu'ils sont convertis. 

10.—Il passe pour le premier prédicateur de Paris, et l 'abbé 
McCarthy pour le second. Celui-ci, moins serré que l'autre dans 
ses raisonnements, porte davantage au cœur. Il est recherché 
pour les sermons de charité ; c'est là qu'il excelle. Nous eûmes 
occasion de l'entendre deux fois : la première, en faveur des jeunes 
orphelines ; la seconde, en faveur des Frères des Ecoles Chré­
tiennes. 

11.—Dans la première, il tira un excellent parti de quelques 
circonstances de la vie du défunt duc de Berry, et attribua à 
l 'intérêt qu'il avait montré pour les pauvres, le jour même de son 
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assassinat, la grâce que Dieu lui avait faite de survivre sept 
heures, à une blessure qui devait le faire mourir sur-le-champ, et 
de profiter aussi utilement qu'il le fit pour son salut, de cette 
miraculeuse prolongation de la vie. Il tira des larmes des yeux 
de tous ses auditeurs, pénétrés, comme ils l'étaient encore, de 
l'impression occasionnée par la mort prématurée de ce prince. 

12.—Dans l'autre occasion, il insista, en faisant l'éloge des 
Frères des Ecoles Chrétiennes, sur l 'extrême importance qu'il y 
avait d'inspirer aux citoyens de toutes les classes, même des der­
nières de la société, des principes de religion, à défaut desquels 
on pouvait se porter, sans remords, aux plus grands excès. I l ne 
manqua pas de citer, en preuve, les réponses impies, données par 
l'assassin du duc de Berry, lors de son interrogatoire. Le récit 
de ces blasphèmes, en excitant l'indignation de l'auditoire, avan­
çait la cause de l'orateur, et produisit une quête fort abondante. 

Cet abbé McCarthy est, dans la réalité, un père jésuite, caria 
Compagnie de Jésus cherche à se rétablir en France, sous le nom 
de Pères de la foi. Elle en est quitte pour qualifier ses membres 
de Monsieur Vabbê, et pour donner à ses collèges le nom de 
séminaires. L'abbé Barruel, qui n'est lui-même qu'un jésuite, 
s'est réuni à ses anciens confrères, dans leur maison de la rue des 
Postes. L'évêque de Québec l'alla voir, pendant son séjour à 
Paris, et le trouva plus convaincu que jamais, que l'on est rede­
vable aux francs-maçons, de toutes les plaies qui ont désolé 
l'Europe, depuis 30 ans. I l prétend avoir fait là-dessus de nou­
velles découvertes, depuis la publication de ses mémoires sur 
l'histoire du Jacobisme. Il s'afflige de ce que ses infirmités ne 
lui permettent plus d'écrire et de révéler au public d'affreux et 
importants mystères. Suivant lui, les loges des francs-maçons 
répandues dans la plupart des villes, sont comme des écoles où 
les adeptes, sans être initiés dans les mystères, sont examinés 
avec soin. De ces loges-on tire des sujets pour former les Orients. 
Un Orient est, pour l'ordinaire, composé de l'élite de plusieurs 
loges. On appelle élite, dans cette société, ceux qui annoncent 
plus d'aversion pour Jésus-Christ, pour le Souverain Pontife et 
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pour les têtes couronnées. Des Orients simples se forment les 
grands Orients, moins nombreux, mais composés de ce qu'il y a de 
plus méchant dans les Orients simples. Enfin vient le très grand 
Orient ou Conseil suprême de toute la société. Celui-ci réunit 
les caractères les plus pervers, les plus violents ennemis du chris­
tianisme. Le parjure, le feu, le poignard, le poison : rien ne coûte 
à ces coryphées de l'illuminisme, répandus dans toute l'Europe 
et tenant leurs assemblées ténébreuses, tantôt dans un pays, tantôt 
dans un autre, suivant que la majorité des membres peut se réunir 
avec plus de facilité. Ainsi le grand Orient passe, avec rapidité, 
d'Ecosse en Italie, de Bavière en France, etc. Les philosophes 
modernes, quoique étrangers pour la plupart à la société, l'ont 
néanmoins servie puissamment par leur haine contre la religion 
chrétienne. Les Juifs la servent encore davantage parleur argent 
et par leurs messages. On les flatte du vain espoir du rétablisse­
ment de Jérusalem et de leur temple, et il n'en faut pas davan­
tage pour les leurrer. Les Templiers étaient vraiment venus au 
point de perversion, et tombés dans toutes les impiétés et autres 
désordres qu'on leur a reprochés, quoique leur procès ait été 
conduit de la part du gouvernement, avec beaucoup de mala­
dresse. Si rien n'est plus rare que la conversion d'un illuminé, 
surtout dans les hauts grades, c'est que nul ne peut trahir ses 
cosectaires, sans être assuré qu'il lui en coûtera la vie ; car il n'y 
a point de miséricorde dans les Orients ; et que, d'après la perver­
sité de ceux qui les composent, il n'est pas raisonnable de présu­
mer qu'il y en ait auxquels il reste assez de foi pour préférer le 
salut de son âme à une mort temporelle qu'il ne peut éviter en 
se rétractant. 

Telles sont, sur la franc-maçonnerie, les idées de l'abbé Barruel, 
assez appuyées, en général, mais à travers lesquelles il pourrait 
se mêler un peu de système. 

Cependant la fête de S. Paterne approchait. L'évoque de Qué­
bec n'oubliait pas qu'il avait promis de l'aller célébrer à Orléans, 
et, s'il l'avait oublié, M. Desjardins l'aîné n'aurait pas manqué 
de lui en rappeler le souvenir. Le retour dans les lieux où il 
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avait été si bien reçu, et la quali té des personnes en la compagnie 
desquelles se devait faire ce voyage, étaient bien propres :\ séduire. 
L'évêque de Québec s'en excusa néanmoins sur des occupations 
qu'il avait à Paris, et sur une indisposition qui se serait mal accom­
modée des riches tables des Orléanais, et de la nécessité indispen­
sable de passer deux nuits en voiture, l'une pour s'y rendre, l'au­
tre pour en revenir. M. Deajardins l'aîné alla donc seul h Mes-
sas, ayant laissé à Orléans monsieur son frère et l'abbé Frays-
sinous, qui n'avaient plus de motifs d'aller plus loin. Avant 
d'en revenir, ayant trouvé occasion de faire passer une lettre à 
l'évêque de Québec, il lui exprima, d'une manière tout à fait gen­
tille, le désappointement qu 'ava i t causé son absence. En voici 
quelques fragments : " Lea grandes contrariétés sont muettes, 
comme les grandes douleurs. Tout Orléans et tout Messas vous 
attendaient : on s'était pavoisé partout. Ma bonne sœur, qui n'a 
su sa privation et la nôtre, qu ' h i e r soir à mon arrivée, est restée 
béante. . . . Clément, Jouanneaux, M. le curé de Meung, étaient 
do l'avant, h Orléans, pour V O U A , Monseigneur. M. le curé de 
Messas avait fait faire une sou tane neuve pour vous faire sa cour. 
Tout le village était debout, ce matin, vous croyant arrivé, et 
jusqu'à la ville voisine, on so remuait. J e m'arrête ici, Monsei­
gneur, parce que j 'aurai l 'honneur de vous dire le reste à Paris..." 
Il revint, en effet, à Paris, au commencement de la semaine sui­
vante, et rendit à l'évêque do Québec, jusqu'au moment de son 
départ, tous les services que l 'on peut attendre de l'ami le plus 
dévoué et du cœur le plus généreux. 

Le dimanche du Bon Pasteur, on tint aux Missions Etran­
gères l'assemblée annuelle de trois sections des œuvres mentionnées 
ci-dessus. L'évêque de Québec, invité d'y assister, écouta avec 
le plus grand intérêt les rapports} qui y furent faits. Le premier 
touchant les hôpitaux fut lu pa r le comte Alexis de Noailles, qui 
l'avait rédigé. M. Charles de Lavau, chef de la section des 
prisons, étant allé en Italie, le rapport fut fait par un substitut. 
M. Bordier, qui est à la tête de la section des Savoyards, lut le 
sien lui-même. Il était rédigé dans un grand détail et daus les 
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il est préposa, et pour l 'avancement de laquelle il faut avouer 
que" cet homme estimable n 'épargne ni soins, ni peines, ni 
argent. Enfin le trésorier général présenta aussi l'état de la 
recette et de la dépense annuelle, d 'où il résultait que de 18,000 
francs d'aumônes reçus depuis un an, les Savoyards seuls en 
avaient dépensé 14,000, et que les quatre autres mille avaient 
suffi pour les deux autres objets. I l est vrai que les prisonniers 
t-t le* malades des hôpitaux, étant logés et nourris aux frais du 
gouvernement, ont plus besoin d'instruction et de consolation 
que d'assistance corporelle. 

Quant aux rapports pris en eux-mêmes, indépendamment de 
la piété et delà charité qu'ils respirent, ce sont des modèles d'élo­
quence et de beau style, donnés dans le langage le plus pur, et 
qui teraient honneur aux premiers hommes d'Etat et aux meil­
leurs écrivains qui soient en France. L'évêque de Québec désirait 
en avoir des copies pour l'édification de son diocèse. Il n'en put 
obtenir, parce que la modestie dont cette société fait profession, 
l 'empêche de communiquer au dehors ce qui pourrait lui attirer 
des applaudissements. 

17.—Fendant cette troisième semaine d'avril, l'évêque de Qué­
bec s'occupa principalement de l'acquisition d'un certain nombre 
de livres, tant pour sa propre utilité que pour celle des jeunes 
élèves de son diocèse. Pour former cette collection, il fallut visiter 
plusieurs librairies, aller, venir, confronter des éditions, des cata­
logues, etc. Ii n'y a pas do ville au monde où il y ait autant de 
bon» et autant de mauvais livres à vendre qu'à Paris. Indépen­
damment des vastes magasins des libraires, on en trouve d'exposés 
en vente sur les quais, les ponts de la Seine, sur les boulevards et 
dans presque toutes les rues, en quanti té prodigieuse. Une per­
sonne qui n'est pas gênée par sa dignité, qui a du temps à perdre 
et de l'argent à dépenser, pourrait se composer, dans ces différents 
endroits, une bibliothèque de telle espèce de livres qui con­
viendraient à son génie, et à beaucoup meilleur marché que chez 
les libraires. Mais un ecclésiastique, un évêque surtout, ne peut 
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avec décence s'arrêter longtemps dans ces endroits, à feuilleter 
et à examiner des livres. I l faut nécessairement revenir aux 
libraires, et ce fut le parti que prit celui de Québec. 

22.—Il s'était trouvé réuni à plusieurs évêques de France, le 
vendredi précédent, pour assister à un service solennel que la 
garde nationale de Paris avait fait célébrer à Notre-Dame, pour 
le duc de Berry. I l les rencontra encore aujourd'hui à Saint-
Denis, où l'on faisait l'anniversaire de la translation des reliques 
de S. Denis et de ses compagnons, martyrs. Ces reliques, parta­
gées entre plusieurs reliquaires très élégants, de cuivre ou d'ar­
gent doré, étaient exposées â l'entrée du chœur, sur une grande 
table élégamment ornée, chaque reliquaire recouvert d'une palme, 
dans laquelle était enfilée une couronne. La messe fut chantée 
par Monseigneur le coadjuteur de Paris, et le sermon prêché par 
l'abbé Borderie, l'un des archidiacres, orateur élégant, recherché, 
assez mauvais déclamateur, et néanmoins l'un des plus renommés 
de Paris, après messieurs Frayssinous et McCarthy, qui laissent 
tous les autres à une grande distance derrière eux. L'abbé Bor­
derie prêche pour les savants, niais nullement pour le peuple, à 
la portée duquel il ne sait pas se mettre. 

L'église de Saint-Denis est un bel édifice gothique, et d'au 
moins 300 pieds de long, maltraité pendant la Révolution, mais 
réparé depuis, et tenu au dedans et au dehors dans un état de 
propreté et de décence qui fait plaisir. Le chœur en est très 
éclairé, parce qu'ici, comme à Notre-Dame, on a remplacé par 
des verres blancs, les anciennes vitres chargées de peintures qui 
les obscurcissaient. 

Au-dessous du maître-autel, qui est en avant du chœur, se 
trouve le caveau destiné depuis plusieurs siècles à la sépulture 
des rois de France et des princes de leur sang. C'est une voûte 
qui n'a d'entrée que par une trappe placée au sommet, à l'effleu­
rement du pavé de l'église, et qui est fortement cimentée. Elle 
ne se trouva pas cependant à l'épreuve des révolutionnaires. Y 
avait-il quelque chose qui pût leur résister ? Ils défoncèrent cette 
trappe, pénétrèrent dans la voûte, défoncèrent les cercueils, pro-
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fanèrent , sans exception, toutes les cendres de leurs souverains, 
et les j e t è r en t au vent . 

Déjà la vénérable abbaye à laquelle appar tenai t cette église, 

avai t é té supprimée, comme tous les monastères de France . Après 

le ré tabl issement du culte, Napoléon ordonna que l'église conti­

nuera i t d ' ê t re le tombeau des empereurs , comme elle avait été 

celui des rois, et y établit un chapi t re principalement composé 

d 'anciens évêques démissionnaires, auxquels on ajouta un certain 

nombre d'ecclésiastiques de second ordre. Ce chapi t re maintenu 

par Lou i s X V I I I , depuis la Ees taura t ion , n 'est chargé que de la 

réci tat ion journal ière de l'office des morts pour les rois et princes 

défunts. Les chanoines ne demeurent pas ensemble, mais dans 

des maisons particulières. L 'ancienne abbaye a é té changéo en 

une école, dans laquelle les filles des chevaliers de la Légion 

d ' h o n n e u r reçoivent leur éducation a u x frais du gouvernement . 

Cet te école est sous la sur in tendance du maréchal Macdonald, 

duc de Tarente , t rop libéral pour espérer que l 'éducation de ces 

demoisel les soit assez chrét ienne. 

A la suite de la grand 'messe , l 'un des chanoines conduisit obli­

g e a m m e n t l 'évêque de Québec, accompagné de l 'abbé Desjardins 

et de M. Turgeon, dans l'église souterraine, où l'on rétablit en 

dehors du caveau, les bustes, s ta tues et autres monuments ci-

devan t ér igés à la mémoire des rois de F rance , depuis Clovis 

j u s q u ' à nos jours. Celui de Clovis et quelques autres qui se trou­

va ien t dans l'église supérieure, ont été réparés les premiers, et 

d ' après l 'activité des ouvriers occupés à la répara t ion de ceux 

qui existaient au tou r du caveau, elle ne ta rdera pas à s 'achever. 

D a n s le sépulcre des rois, depuis son rétablissement, il n 'y a 

encore que le duc de Berry qui ai t é té déposé. L a pierre servant 

de t r a p p e ' a été scellée avec g rand soin par-dessus lui, mais on 

t remble que quelque nouveau meur t r e n 'oblige de la relever 

b ientôt . 

L e pr ince de Coudé, dernier mor t , en reconnaissance de ses 

longs et impor tan t s services dans la cause de la royauté, a mér i té 

que sou corps fût déposé dans la voû te de cette église, non avec" 
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celui des rois, mais à part et dans un caveau grillé où l'on aper­
çoit son cercueil. 

23.—L'église de Saint-Denis, avec la petite ville qui l'envi­
ronne, est du diocèse de Paris, quoique éloignée de deux lieues 
de la capitale. 

Aujourd'hui, troisième dimanche d'après Pâque, M. l'abbé 
Frayssinous donne une conférence dans l'église de Saint-Sulpice. 
Elle a pour sujet la propagation miraculeuse de l'évangile, en 
réfutation du système du philosophe anglais Gibbous, qui a pré­
tendu dans un de ses ouvrages, qu'elle n'avait rien que d'humain. 
L'orateur le réfute avec cette force de raisonnement qui terrasse 
tout ce qui se présente sur son chemin ; mais, à son ordinaire, il 
n'eut vient là, qu'après avoir établi de la manière la plus solide 
et la plus irrésistible, la proposition qu'il avait mise en avant. 
L'auditoire est nombreux et ne saurait l'être trop pour entendre 
un docteur de cette trempe. Par malheur, il a perdu beaucoup 
de ses dents, et il faut une grande attention pour ne rien perdre 
des excellentes choses qui sortent de cette bouche savante. 

25.—Par le moyen de M. l'évêque de Chartres, premier aumô­
nier de Monsieur et du comte de Bouille, l'un de ses aides de 
camp, l'évêque de Québec s'était procuré l'avantage d'être intro­
duit à ce prince estimable, considéré comme l'ancre de misé­
ricorde de la famille Bourbon et de la religion catholique en 
Prance. Il désirait aussi être présenté à Madame la duchesse 
d'Angoulême, pour honorer en elle le seul mais estimable rejeton 
de l'infortuné Louis XVI. Le vicomte de Montmorency, premier 
gentilhomme de cette princesse, lui avait promis de lui rendre ce 
service, mais le négligea, peut-être parce qu'il croyait que le 
Béjour du prélat à Paris devait se prolonger encore de quelques 
semaines. Quant à voir le roi, il n'y songeait nullement, lors­
qu'il apprit que Madame la marquise de Villerai avait négocié 
cette entrevue avec M. le duc de la Chastre, premier gentilhomme 
de Sa Majesté. La chose était si avancée, lorsqu'il le sut, qu'il 
n'était pas honnêtement possible de reculer. I l fut réglé que ce 
serait le dimanche, 30 avril, entre le déjeuner du roi et sa messe, 
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que la présentation aurait lieu, c'est-à-dire à onze heures. L'évo­
que s'y rendit ponctuellement. Introduit par un suisse dans ce 
que l'on appelle la salle du trône, il y fit antichambre jusqu'à ce 
qu'un des officiers du roi vint lui dire que Sa Majesté était prête 
à le recevoir. C'était une audience privée. Le roi lui parla avec 
bonté, lui lit des questions sur l'état de la religion en Canada, se 
recommanda à ses prières, et le chargea de dire à ses diocésains 
que leur ancien père ne les avait pas oubliés, mais qu'il fallait 
respecter les traités. Sa Majesté indisposée d'un reste de goutte, 
était assise dans un fauteuil, et devait assister à la messe dans 
ses appartements où l'on préparait un autel à cet effet, lorsque 
l'évoque sortit d'avec elle, satisfait de l'accueil obligeant qu'il en 
avait reçu. 

Il ne lui restait plus qu'une chose à faire à Paris, c'était d'en 
partir et de regagner l'Angleterre. Il voulait s'embarquer pour 
l'Amérique au plus tard le 15 de ju in ; le mois de mai arrivait, 
et il le lui fallait tout entier pour avancer les affaires entamées à 
Londres. 

Après une veille prolongée avec M. l'abbé Desjardins, qui vint 
tout exprès coucher, le dimanche, aux Missions Etrangères, il 
prit un peu de repoe, et ayant fait les derniers adieux à ses amis, 
il se rendit, avant 8 heures du matin, à l'Hôtel des Messageries, 
où son bagage et celui de M. Turgeon, et celui de François, (ci-
devant John), étaient rendus, dès le soir précédent. 

M. Desjardins l'aîné ne les quitta que quand ils furent entrés 
dans la diligence, et leur renouvela ses protestations d'estime, de 
respect et de bienveillance, qui sont l'apanage du cœur le plus 
ami et le plus généreux. 

Nous trouvons dans la voiture, une demoiselle anglaise con­
vertie à Paris, personnage fort guindé, s'occupant de lectures qui 
nous firent comprendre qu'elle était catholique. Avec elle était 

% un jeune officier anglais d'artillerie, si ignorant de sa religion, 
qu'il ne mettait pas de différence entre l'Evangile et 1'Alcoran. 
En dehors de la voiture, il y avait deux gentilshommes polonais 
parlant bien français, l'un desquels conduisait en Angleterre sa 

27 
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femme, née en Circassie, où elle avait été élevée dans la langue 
française, qui est. suivant elle, la langue commune du pays, cir­
constance assez singulière. Nous ne rencontrions ces derniers que 
dans les auberge?. 

La première où nous ar rê tâmes pour dîner , était dans la ville 
de Mcntreui l . Il faisait chaud, ce jour-la, mais la chaleur n'était 
pas insupportable. Nous avions pris la route d 'Amiens , dans le 
désir d'en voir la superbe cathédrale. Avec un peu plus de 
réflexion, nous aurions préféré le chemin de Beauvais, qui est 
plus court, n 'é tant pas à présumer qu 'une voiture publ ique dût 
s ' anôter pour donner aux voyageurs l'occasion de contempler les 
objets qui sont sur la route, surtout dans un endroit où l'on ne 
passe que la nuit . En effet, il étai t onze heures et demie du soir, 
lorsque nous entrâmes dans cette ville, et nous eûmes à peine le 
temps d'y prendre une tasse de café, qui nous fut apportée do 
très mauvaise humeur , par une hôtelière don t nous avions inter­
rompu le repos. L a nuit était fort obscure : on pouvait recon­
naî tre les rues ; mais il é tai t impossible de distinguer un édifice 
d 'un autre. Lo m a r d i . . . . 

F I N m; MANI'SCKIT I>E M * R PI .BSSIS 1 

1 — Le Journal de Voyage do M « r P less i s é ta i t , c o m m e on p e u t f a c i l e m e n t 

I « s u p p o s e r , t r è s on h o n n e u r nuire-fois. On en fit t ro i s cop i e s , u n e p o u r lo 

S é m i n a i r e do Q u é b e c , u n e a u t r e p o u r lo Collôgo d o Su in t e -Anno ; l a t r o i s i ème 

é t a i t éc r i t e p a r M« r Tanguuy . C e t t o d e r n i è r e a p p a r t i e n t m a i n t e n a n t à m o n 

a m i M. le ehirurgien-ini i jor H u b e r t Xo i l son . Lo v é n é r a b l e nbbé d i s T r u d e l l e 

m o d i t que lo r squ ' i l é t a i t au S é m i n a i r e do Q u é b e c , on fa isai t la l e c t u r e publ i ­

q u e d e ce j o u r n a l au réfec to i re d o s p r ê t r e s . L 'o r ig ina l qu i HO t r o u v e d a n s no» 

a r ch ive» es t t o u t e n t i e r de la m a i n d o M"' P l e s s i s ; il so c o m p o s e d e c inq 

v o l u m e s in-douze , d o , s i x c e n t s p a g e s c h a c u n . 
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S u i t e ilu voywjj.» <lo M " P l c s s i » — Lettros du cardinal Con.ialvt, du card ina l 

Litta, de sir J o h n Sherbrooke ot de lord Bnthur.-tt Audioneo do Oîeor-

««•* I V MUsion mix E t a t s - U n i s — R a p p o r t il la Propagande Vax-
cli«"vê<-|U<i d<> B a l t i m o r e .Divisions parmi etorgî».— Protestat ion do 

M» r M a r é c h a l — l>cs évoques l'ruiiçiis aux Etats-Uni» Uotour do M» r 

Plessm à Québoo. 

Comme oti vient do le constater, M s r Plessis termine sou récit 
de voyage à Amiens, et ne dit rien ni de HOU séjour à Londres, 
ni de la traversée, ni de son passage par les Etats-Unis, ni de F O U 
retour triomphal à Québec. Il convient done de suppléer, on 
partie du m oil m, à ces omissions et de compléter ainsi son journal 
do voyage. 

D'abord j e puis affirmer, d'après ses mémoires et par les répon­
ses des congrégations, que nous conservons dans nos archives, 
quo le prélat avait fait un ouvrage colossal à Rome et qu'il revenait 
chargé de documents et de privilèges les plus précieux pour 
Tad ministration de son diocèse. De plus le Saint-Père lui avait 
confié une lettre pour le roi Georges I V , comme en fait foi celle 
du cardinal Consalvi, écrite en entier de sa main, et que j e suis 
heureux de pouvoir reproduire ici : 

Rome, 9 février 1820. 
Monseigneur, 

Voici la lettre de Sa Sainteté que vous avez désirée. J ' y joins 
la copie, parce que les ministres peuvent désirer d'en connaître 
le contenu, tel étant l'ueage des Coure, et vous devez la remettre 
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au ministre avec la copie, et non pas au Prince directement. Vous 
trouverez ci-inclus le Bref d'Assistant au trône pontifical. 

J ' y joins encore une lettre d'amitié pour Monseigneur Poynter 
que j 'embrasse de tout mon cœur. 

J 'avais espéré que vous ne partiriez réellement que vendredi, 
et je m'étais proposé d'aller chez vous jeudi, pour vous revoir et 
vous souhaiter le bon voyage. M'étant impossible de sortir 
aujourd'hui jour de Poste, recevez ici l'assurance des sentiments 
que vous connaisez à votre égard, ainsi que l'offre de mes servi­
ces. En regrettant de ne pouvoir les répéter de vive voix, je me 
répète alors par écrit, avec une considération distinguée et un 
véritable attachement, 

Votre dévoué et obéissant serviteur, 

I I , Card. CosrsALvr. 

A U T R E L E T T R E D U M Ê M E , LE 10 J U I N 1820. 

Monseigneur, 

Ayant appris par une lettre de Monseigneur Poynter à M. 
Gradwell, que vous vous trouvez à Londres, je crois, Monseigneur, 
ne devoir tarder davantage ma réponse à votre lettre du 17 
avril, que j ' a i retardée, ne vous sachant pas encore à Londres. 

J e commencerai par répondre à l'article qui regarde vos lettres 
que vous supposez avoir été transmises à Rome à mon adresse 
depuis votre départ. Je puis vous assurer que jusqu ' à présent je 
n'en ai reçu aucune, et que si j ' en recevrai, je m'empresserai de 
vous les transmettre à Londres, recommandées à M s r Poynter, 
ainsi que vous le désirez. 

Pour ce qui regarde la lettre d'introduction pour S. M. Bri­
tannique, que vous voudriez lui présenter de la part du Souverain 
Pontife, dans sa qualité de Roi, et non pas dans celle de Prince 
Régent, comme Sa Sainteté l'écrivit lors de votre départ de 
Rome, je crois qu'il ne faut faire aucun changement 'à la lettre 



que vous avez avec vous. La lettre que vous devez présenter 
à Sa Majesté de la part du Saint-Père, ne peut être que colle que 
Sa Sainteté Elle-même consigna entre vos mains. Or, à cette 
époque, Sa Sainteté ne pouvait pas titrer le Roi actuel que du 
titre de Prince Régent, le Roi son père étant alors vivant. 

Je me suis fait un devoir de présenter votre respect à Sa Sain­
teté, qui m'a chargé de vou3 témoigner toute sa bienveillance. 

J e vous prie, Monseigneur, de présenter mes compliments à 
M. Poynter. J e vous renouvelle ici l'offre de mes services, si je 
pouvais vous être utile en quelque chose, ainsi que l'assurance de 
l'estime distinguée avec laquelle je suis, 

Monseigneur, 

Votre bien dévoué et obéissant serviteur, 

IL, Gard. CONSALVI. 

To the Reverend Doctor 
J . 0 . PLESSIS, 

London. 

De sou côté, le cardinal Litta écrivait k M"r Plessis la lettre 
suivante : 

Monseigneur, 

E e sachant pas si j 'aurai le bonheur de vous retrouver dans 
les derniers moments de votre départ, je m'empresse de voua 
envoyer ces lettres dont l'une pour mon frère qui a déjà l'hon­
neur de vous être connu, et l'autre pour procurer à une d mes 
sœurs l'honneur de votre connaissance. 

En vous souhaitant un bon voyage et un heureux succès h vos 
saintes intentions, je vous prie, Monseigneur, de vous souvenir 
de moi dans vos ferventes prières pour notre sainte Eglise et 
pour les prélats de Rome. Je saisirai toujours avec grand plaisir 
toutes les occasions où vous jugerez utile de m'employer pour 
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Pendant son séjour à Paris, l'évêque de Québec eut l'occasion 
de rencontrer plusieurs membres des familles canadiennes qui 
avaient émigré en France, après la cession du pays à l 'Angle­
terre. Le fils du célèbre baron de Léry, dans une lettre écrite à 
ses parents, au Canada, mentionne avec combien de plaisir il 
avait vu l'évêque du pays où était né son père. 

Il était en Prance un homme que M g r Plessis aurait grande­
ment désiré revoir. C'était M. Mermet, qui a chanté si noble­
ment la victoire de Chateauguay. Ce poète distingué avait passé 
plusieurs années au Canada en qualité de lieutenant, puis de 
capitaine dans le régiment de De Watteville, composé de prison­
niers enlevés aux armées françaises durant les guerres de l'em­
pire, et commandés par des officiers légitimistes qui avaient émi­
gré en Angleterre. Après la guerre américaine, le gouvernement 
anglais avait accordé des terres, sur l'Ottawa, aux officiers et aux 
soldats de ce régiment qui voudraient demeurer dans le pays. . . 

Un avenir heureux souriait à M. Mermet, homme d'une belle 
intelligence, sincèrement attaché à la religion catholique et aimé 
de tous ceux qui le connaissaient. Ses rapports avec l'évêque de 
Québec avaient été fréquents et amicaux ; plusieurs fois il avait 
adressé au prélat de fort jolies pièces de vers. Comme ses com­
pagnons, il crut que la fortune l'attendait en France, et se décida 
à rejeter un bien-être certain au Canada pour de grandes espé­
rances dans sa patrie. L'évêque de Québec s'efforça inutilement 
de le retenir . . . A peine fut-il rentré en France, que M. Mermet 
regretta amèrement la démarche imprudente qu'il avait faite ; le 

nos bons catholiques du Canada. Agréez, en attendant, 1'expres­
sion de ma haute estime et de la considération très distinguée 
avec laquelle je suis 

Votre serviteur très dévoué, 

D . , Cardinal LITTA. 

Ce 8 février 1820. 



nombre des légitimistes était grand et il était resté peu d'emplois 
à la disposition du souverain. M. Mermet, confondu dans la foulo 
des demandeurs, obtint la croix de Saint-Louis, mais rien do 
plus. . . Il vivait à Marseilles dans la retraite et l'obscurité, lors-
qu'une lettre de l'évêque de Québec, revenant de Rome, vint lui 
rappeler ses amis du Canada et lui retracer les moments de bon­
heur qu'il y avait passés. Sa réponse au prélat est pleine de recon­
naissance, d'affection et de respect ; mais elle est empreinte de 
tristesse et montre une profonde inquiétude pour l'avenir. Il ter­
mine par ces mots : " Oui, je regrette sincèrement do m'êtro vu 
dans l'impossibilité de suivre les sages conseils que Votre Gran­
deur daigna me donner, avec tant de bienveillance, le soir du 
vingt-six août 1816 : " Croyez-moi, restez au Canada ", me disait-
elle avec bonté. Hélas ! j 'ai quitté mes amis du Saint-Laurent ; 
j ' a i abandonné cinq cents arpents de terre pour me trouver isolé 
et sans fortune au sein de mon ingrate patrie. " J e prends tous 
ces détails dans Ferland, qui cite aussi une épître en vers dans 
laquelle le poète chante les louanges du prélat l . 

Comme on l'a vu, M s r Plessis partit de Paris, le 1 e r mai 1820, 
pour retourner en Angleterre, et une fois arrivé à Londres, il s'y 
occupa de nouveau des affaires de son diocèse. Je vois par la lettre 
suivante que le prélat était de retour dans la capitale le 9 du mémo 
mois et qu'il attirait l'attention des ministres et de ses amis. 

" Sir John Sherbrooke is very sorry that he was not at homo 
when the R. C. Bishop of Quebec did him the favor of calling this 
morning. He is very much engaged during his short stay in 
London, but if the Bishop will call upon him for a quarter of an 
hour at half past eleven o'clock, to-morrow morning, he will 
endeavor to be disengaged to receive him. 

(9 t h May, London Hotel, Albermale St., Tuesday.) 

] _ L a notice biographique et plusieurs p o l i o s .le M. Mermet ont été 

publiées dans le Répertoire Hational. 
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Voici comment l'abbé Perlaïul rend compte des négociations 
de l 'évêque auprès du gouvernement Br i tannique : 

Quant a l'espoir d'obtenir quelques modifications aux premières 
décisions du gouvernement, il n'y fallait pas songer : " Les minis­
t res bri tanniques changent, faisait observer le prélat, mais l 'esprit 
du ministère ne change point. L'on ne peut se flatter d 'un nou­
veau système qu 'autant qu'il viendrait du roi, et l'on ignore jus­
qu 'à présent la manière de penser du roi par rapport aux catho­
liques La cour de Rome a fait ce que j ' a i voulu ; il n 'en a 
pus été de môme de celle d 'Angle te r re ; j e n'en ai obtenu nies 
deux suflragaiits qu'avec beaucoup de peine, et seulement comme 
grands vicaires revêtus du caractère episcopal." 

" L e gouvernement n'a pas voulu me reconnaî t re comme métro­
politain, en sorte que mon diocèse n'est réellement pas démembré 
comme je l 'aurais voulu, mais seulement divisé en districts pour 
des évoques in partibus soumis à mon autor i té ." M*r Plessis obtint 
plusieurs audiences du secrétaire d 'E ta t pour les colonies, qui lui 
remit une lettre officielle pour lord Dalhousie, nommé gouver­
neur du Canada. Le comte Buthurst informe ce dernier des 
arrangements qui avaient été faits avec la cour de Rome , pour 
l 'avantage des catholiques du Canada, et de l 'approbation que 
Sa Majesté avait donnée à ces mesures, concernant la division 
du diocèse de Québec. De plus des ordres allaient être envoyés 
pour l 'expédition de lettres patentes d 'amort issement en faveur 
du Collège de Nicolet ; et enfin le gouvernement semblait oublier 
le projet de s ' emparer des biens du Séminaire de Montréal . 

Le roi lui-même témoignait de sa bonne volonté envers ses 
sujets canadiens : lorsque l 'évêque de Québec lui fut présenté, 
Georges I V le reçut avec une bienveillance marquée ; il lui parla 
des services rendus durant la guerre américaine par les catholi­
ques du Canada, et il témoigna la confiance qu'il avait dans la 
loyauté du peuple et du clergé de la province 

J. 0. IVewu. Kofland. 



On lira sans doute avec intérC-t la lettre suivante que lord 
Buthurs t écrivit le 20 mai à M " Piessis et que jo crois inédite : 

Downing street, 20 May, 1820. 
Sir, 

I have had the honor of receiving the Memorandum which 
you have transmitted to me of several points upon which you 
were desirous of receiving the decision of His Majesty's 
Government . 

1". W i t h respect to the permanent establishment of the 
Seminary of Nieolet on which you have bestowed so much pain» 
and attention, it affords me much pleasure to assure you that I 
have directed the governor of His Majesty's Nor th American 
Provinces to cause Let ters Patent to puss the Gre.it Heal of the 
Province for car ry ing your wishes into effect. A t the same time 
however it will be necessary in the Letters Patent to limit the 
amount of Proper ty to bo held by the Seminary agreeably to the 
original recommendation of the Governor of Canada, 

2 m l . The necessary communication will bo made to Lord I>al-
housie of the permission which His Majesty has given to the 
Rovd. J . J . Lar t igue arid the Revd. Provoncher to assist you in 
the spiritual administrat ion of the district of Montreal and 
the Countries situated in the Nor th and North Wes t of Upper 
Canada. 

3 r l . On the subject of the Rent of your Episcopal Palace, t will 
not fail to communicate with the Governor in Chief with every 
disposition to m a k e such an addition to the sum heretofore 
allowed as may be adequate to the situation which you hold in 
the province, bu t at t he same t ime I am sure you will feel how 
impossible it is for me to hold out any expectation of my being 
able to authorize the payment of a larger sum than that allowed 
for a similar purpose to the Bishop of the Church of KtiglancI in 
t h e Province. 

4"'. W i t h respect however to the admission of Foreign Eccle­
siastics into the Province, I regret that I cannot consider it 
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advisable to accede to your wishes. I trust however that you will 
believe that my refusal in no degree arises from any doubt as to 
the merits of the individuals who would be selected by you for 
such an office, but from a general objection to the unnecessary 
introduction of Foreigners into ecclesiastical offices in HisMajesty's 
foreign possessions, and also from a sincere desire to give due 
encouragement to those who having been educated in the Pro­
vince must naturally look to be preferred in the Province to the 
offices of the Roman Catholic Church. 

I have the honor to be, 

• Sir, 

Your most obedient Humble Servant, 

BATHURST. 

La lettre suivante de sir John Sherbrooke nous fait connaître 
la date du départ de M s r Plessis, et montre en quelle estime on 
tenait le prélat dans cette respectable famille : 

Calverton near Southwell ïTott. 

17th June, 1820. 
Monseigneur, 

On my return hither last night from Cheltenham, I was favou­
red with yours of the 3 K i , and as you mention your intention of 
being at Liverpool on the 10 t h inst. for the purpose of embarking 
for America, I shall address this letter to you at that place, and 
advantage myself of the opportunity it affords me of wishing you 
an expeditious and prosperous voyage to your native country. 

I t afforded me great pleasure to learn from yourself that the 
reception you had met with both from the King and from his 
Ministers has been satisfactory. Indeed I should have been much 
surprised had it not been so, knowing as I do how well the latter 
are acquainted with your loyalty and with the meritorious conduct 
you have evinced on all occasions. In reply to what you say of 
the sentiments of the present administration towards the Catholic 



priest-hood in Canada, I have only to remark t h a t owing to our 
national prejudices, a Minister in this Country has very'difficult 
card to play wi th regard to Ecclesiastics of that persuasion, and I 
mus t he allowed to differ from you in toto as to the opinions you 
seem to t h i n k are enter ta ined here of the Canadians, as I have 
reason to believe t h a t they are considered as loyal, well affectai, 

good subjects, bo th by the Sovereign and by his mini- tors . 

I r eg re t t ha t th is Government should throw any obstacles in 
the w a y of your advancement to the dignity intended to bo con­
ferred upon you by the papal See, and I am will ing to hope t h a t 
in t i m e t h e difficulty must be overcome. 

P resen t my best respects to Mr. Lar t igue and Mr. T u r g e o n . 
R e m e m b e r L a d y Sherbrooke and myself to all our friends in Ca­
nada w h o m a y do us the favor to enquire after us, and believe 
me wi th sincere regard 

Monseigneur, 

Your very faithful and oht. servant , 

J . C. S l I E K I J R O O K K . 

L a d y Sherbrooke offers you her best respects. W e regret 

ex t remely tha t we did not see more of you and that we had it 

not in our power to show you more at tent ion d u r i n g your shor t 

stay in this Country , 
J . C S. 

J e cite ma in t enan t l 'abbé Fer land : 

" U n succès aussi ample qu'il le pouvait , vu les circonstances, 
avai t couronné les négociations de l 'évêque ; il avait hfite do 
ren t re r dans son diocèse avec ses bonnes nouvelles. Auss i tô t 
que possible, il s ' embarqua pour l 'Amér ique avec ses compagnon» 
de voyage , messieurs Lar t igue et Turgeon . Ar r ivé h N e w - Y o r k , 
le 21 ju i l le t 1820, il du t visiter quelques villes des E ta t s -Un i s ; 
sur la demande que lui en avait faite le préfet de la P r o p a g a n d e , 
il se rendi t de N e w - Y o r k à Phi lade lphie et à Ba l t imore , pour 
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s'enquérir des difficultés suscitées dans plusieurs diocèses par 
des prêtres schismatiques qui rejetaient l'autorité des évoques. 
Les rapports de M* r Plessis serviront surtout à appuyer auprès do 
la Cour de Rome les justes réclamations de M*' Maréchal, arche­
vêque do Baltimore, qui se plaignait que dans la nomination de 
nouveaux évoques pour les Etats-Unis, on no consultait pas assez 
les anciens, déjà au fait de l'esprit et des institutions du pays." 

Voici comment, «le retour h Québec, M , r Plessis rendit compte 
de l'importante mission qu'on lui avait confiée : 

Québec, b' septembre 1820. 
A Son Eminence 

Monseigneur le cardinal FONTANA, 

Préfet de la Congrégation de la Propagande, 

Rome. 
Monseigneur, 

J 'a i la satisfaction d'informer Votre Eminence que conformé­
ment à ses désirs, avant de rentrer dans mon diocèse, j 'ai par­
couru ceux de New-York, de Philadelphie et de Baltimore. J'ai 
eu l'honneur de voir M " l'archevêque et de converser avec lui. 
Votre Eminence apprendra avec consolation que la lettre pasto­
rale qu'il a publiée contre le dominicain irlandais Carhry, a eu 
son effet, en ce sens que ce schismatique est presque totalement 
abandonné ot méprisé comme il le mérite. 

M " l'archevêque persiste dans le désir d'être déchargé des 
deux Carolines et de la Géorgie, trop éloignées do sa résidence, 
ot se flatte toujours que le Saint-Siège daignera confier le soin de 
cette nouvelle église à M. Benedict Fenwick, prêtre do la Com­
pagnie de Jésus. Cet ecclésiastique étant né dans les Etats-Unis 
mêmes, on espère que sa promotion deviendra un sujet d'encou­
ragement pour ses compatriotes. 
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M. Debat thc c o n t i n u e d 'administrer sagement le diocèse do 
Philadelphie, en a t t e n d a n t que son nouvel évèqtie vienne en 
prendre possession. 

A New-York, M r Connolly, homme reeommundablo par son 
savoir et par b e a u c o u p de ver tus dignes de l 'épiseopat, après 
avoir été longtemps aveuglé par le père Carbry, l'est encore 
davan tage par un a u t r e dominicain irlandais nommé Charles 
Ffrench, employé d a n s les missions do mon dioeèce depuis 1813 
jusqu 'en 1817, é p o q u e à laquelle je l'ai privé do ses p o u v o i r s . . . . 
L 'évoque qui l ' ava i t admis de bonne foi et lui avait donné sa 
confiance, continue d e le préférer au reste de son clergé, nonobs­
tant les informations q u e lui offre la partie la plus saine do ses 
diocésains, et se r a s s u r e sur ce qu'il a le suffrage- d u plus grand 
nombre. Mais ce g r a n d nombre est composé de la canaille irlan­
daise que le père F i r c n c h a le secret d 'ameuter et do s 'attacher, 
populace ignorante e t sauvage, toujours prête à prendre par t i , 
sans raisonner, p o u r quiconque se familiarise avec elle. Les catho­
liques respectables d e cet endroit , poussés ;\ bout , par tant de 
créduli té d 'une p a r t e t t an t do méchanceté de l 'autre , confondent 
dans leur m é c o n t e n t e m e n t leur évoque avec sou protégé, par lent 
de ce prélat avec t r è s peu de respect et finalement se séparent do 
lui au scandale des p ro tes tan t s . Si la S. C. do la Propagande ne 
j u g e pas à propos d e référer l 'examen de cette affaire au métro­
politain ou à q u e l q u e au t re des évoques coprovinciaux, en qua­
lité de commissaire apostol ique, il devient nécessaire qu'elle donne 
à l 'évêquc de N e w - Y o r k un ordre positif de renvoyer le père 
Ffrench et le père M a l o u , jésuite. Celui-ci, se t rouvant à la tôto 
du parti opposé a u D r Connolly, souille le feu et entretient le 
schisme par des p r o p o s fort indiscrets et indécents contre un 
évoque qui ne p è c h e que pour s'être laissé fasciner les yeux, et 
qui s 'entête mal à p r o p o s à ne pas les ouvrir à la conviction. 

J e crois aussi d e m o n devoir do réitérer à V o t r e Eminence que 
les catholiques des E ta t s -Un i s ont, en général , beaucoup do res­
pect et d'affection p o u r leurs évoques français, et que s'il y a des 
plaintes contre c e u x d e cette nation, elles sont suscitées par des 
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moines irlandais, vagabonds ambitieux, qui, pour le malheur de 
ces diocèses, voudraient y occuper les premières places. 

Il faut beaucoup se défier des représentations qui sont quelque­
fois envoyées à Rome, chargées d'un certain nombre de signatures, 
et peut-être mieux accueillies qu'elles ne méritent. Ces sortes de 
pièces, le plus souvent rédigées dans des cabarets, par un petit 
nombre d'individus, ne sont d'aucun poids, quoiqu'elles portent 
le sceau et la signature d'un juge de paix. Il est bon de savoir 
que, dans les Etats-Unis, les juges de paix abondent et qu'il y en 
a de toute classe et de tout caractère. 

J 'ai appris à Baltimore que cet apostat de l'ordre delà Trappe 
(O'Flynn), qui en trompant le cardinal Litta, avait obtenu à 
Borne, vers 1814 ou 1815, un commission de préfet apostolique 
pour la Nouvelle-Hollande ou Botany-Bay, est maintenant intrus 
au Tort-au-Prince, partie de Saint-Domingue gouvernée par le 
général Boyer. J 'a i cru nécessaire que la S. Congrégation en fût 
informée. On assure aussi que l'autre partie française de la même 
île, commandée par le roi Henri, est bien souffrante sous le rap­
port de la religion, que les bibles hérétiques s'y répandent à 
grands flots, et que les catholiques très nombreux y sont en dan­
ger de perdre la foi, si le Saint-Siège ne se hâte d'y envoyer un 
vicaire apostolique, après avoir pris des informations plus précises 
de la part des évêqucs voisius. 

Voilà pour les églises étrangères. Dans ma prochaine dépêche, 
il s'agira de la mienne. 

J 'ai l'honneur d'être, etc., 

f J . O., Ev. de Québec. 

Malheureusement et contre les sages habitudes de la cour 
romaine, la Propagande, poussée par des intrigants qui avaient 
l'avantage de pouvoir être entendus tous les jours, ne crut pas 
devoir attendre le rapport de M g l ' Plessis, et prit des décisions qui 
causèrent un extrême chagrin à l'excellent évêque de Baltimore. 
La même congrégation avait agi de la même manière avec 
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l'évêque de Québec, en nommant, sans le consulter, au vicariat 
apostolique d'Halifax, l'abbé Burke, qui Bouffrait depuis dos 
années de la mitrite, et qui n'était recommandé que par MKC Troy, 
l'évêque de Dublin. Cet abbé Burke, qui brilla beaucoup plus 
par son ambition que par son jugement et ses œuvres apostoliques, 
aurait dû, par la seule raison qu'il demandait l'épiscopat, en être 
privé à jamais, et c'était précisément celui-là qui en avait été 
pourvu. Tout de même, la lettre de M51' Plessis dut faire 
impression sur les cardinaux qui le connaissaient si bien, et ils 
durent prendre de bonnes résolutions pour l'avenir. Les deux 
lettres suivantes de M s r Maréchal donneront une juste idée de 
l'état déplorable où se trouvait à cette époque l'Eglise des Etats-
Unis. D'après cette correspondance et les événements racontés 
par les historiens, il y avait évidemment une lutte dos Irlandais 
contre les Français, et la bataille n'est pas encore terminée. 
Seulement pour ce qui regarde l'épiscopat, il faut avouer que les 
Irlandais ont remporté la victoire : 

Baltimore, 6 janvier 1821. 
Mon cher Seigneur et confrère, 

La lettre que votre bonté pour moi et votre zèle pour la reli* 
gion vous ont porté à écrire à Rome, est arrivée malheureuse­
ment trop tard. J e n'ai que des nouvelles désastreuses à vous 
donner. 

La Propagande a rejeté les missionnaires éprouvés que moi et 
mes sufFragants lui avaient recommandés. Elle leur a préféré des 
prêtres irlandais. 

Elle a nommé D r Conwell évêque de Philadelphie, D r England 
évêque de Charleston et enfin D r Kelly évêque de Richmond, et 
par conséquent retranche la Virginie du diocèse de Baltimore. 

D r Conwell était curé dans le diocèse d'Armagh. Avant de se 
rendre à Philadelphie, il est venu passer quelques jours avec 
moi. C'est assurément un prélat respectable par sa piété. Il est 
âgé d'environ 68 ans, mais très actif. Il pressentait d'avance les 
difficultés qui l'attendaient. Le premier dimanche qu'il a paru 

28 
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dans sa cathédrale, un prêtre irlandais, nommé ~Wm Hogan est 
monté en chaire et a publiquement déclaré contre le nouvel 
évêque et son autorité. D r Conwell, en conséquence, l'a suspendu ; 
mais aussitôt la multitude, en grande partie composée d'Irlan­
dais, s'est aussitôt divisée en deux partis, et voilà Philadelphie 
dans un état pire que celui de New-York. 

D r England était curé près de Cork. I l m'a écrit deux lettres 
dans lesquelles il m'annonce sa nomination et sa consécration. Il 
n'est pas encore arrivé à Charleston. Browne qui a obtenu, comme 
je crois vous l'avoir dit, l'absolution à Rome de toutes les cen­
sures qu'il avait encourues par ses sacrilèges et son schisme, l'a 
précédé, muni de pouvoirs de ce nouvel évêque. 

D T Kelly est dans ce moment à New-York. Je ne sais quand 
il se mettra en mouvement pour prendre possession de son siège. 
Carbry et son parti sont résolus de ne le point reconnaître. 

Les bruits les plus affreux se répandent au sujet de toiites ces 
mesures de la Propagande. Browne est accusé d'avoir été, avec 
d'autres moines irlandais résidant à Rome, l ' instrument actif de. 
ces incroyables décrets du Saint-Siège. E t comment pourrons-nous 
maintenant en soutenir l'autorité, après que la Propagande a 
anéanti notre juridiction, foulé aux pieds les lois de la discipline 
ecclésiastique et même de la simple justice naturelle, et prostitué 
sa dignité jusqu'au point de devenir le défenseur de prêtres 
fameux par leurs crimes, et l'exécutrice de leurs systèmes d'im­
piété ! Le clergé et le peuple américain sont glacés d'effroi. 
Le temps éclaircira bien des choses. 

J e pense sérieusement à aller à Rome. Plusieurs maux sont, 
je le sais, irréparables. Mais il en est encore beaucoup auxquels 
on pourrait remédier 

J e suis avec beaucoup de respect, 

Mon cher Seigneur et Confrère, 

Votre très humble serviteur, 

f AMB. A . B. 



LE 9 OCTOBRE DE LA MÊME ANNÉE, LETTRE DU MÊME AU MÊME 

Mon très cher Seigneur et confrère, 

J 'a i à vous donner une nouvelle qui voua surprendra beaucoup. 
J e me propose de faire voile, lundi prochain, de New-York pour le 
Havre-de-Grâce, d'où je pousserai jusqu'à Rome, après avoir 
resté deux ou trois jours à Paris. 

J e regrette infiniment que mon excellent et tendre ami, D r 

Cheverus, n'ait pu se charger de cette ambassade. Mais sa santé 
et d'autres difficultés ne lui permettent point de quitter son dio­
cèse, et me voilà subitement forcé de partir. 

Ne pouvant malheureusement recevoir vos lettres avant mon 
départ, je vous prie on grâce, Monseigneur, d'avoir la bonté d'en 
écrire quelques-unes aux prélats do Rome que vous connaissez. 
Vous êtes intruit de la conduite aveugle de la Propagande. Ses 
membres veulent le bien, je le crois ; mais ils ont besoin d'être 
éclairés. Appuyez, je vous en conjure, les demandes que j 'aurai 
à leur faire pour le bien de notre Eglise. Vous êtes instruit des 
mesures qu'ils ont dernièrement prises et des malheurs qui en 
sont la conséquence. Il faut bien les convaincre que des moines 
vagabonds et intrigants qui l'assiègent ne peuvent que l'égarer.... 

f AMC. A . B. 

M g r Plessis était parfaitement au fait de l'histoiro de la jeune 
Eglise des Etats-Unis. Il l'avait déjà visitée, en 1815, au retour 
de sa visite pastorale dans l'ancienne Acadie, et avait passé par 
Boston, New-York et Albany. Ce fut dans la première de ces 
villes qu'il avait rencontré M81' de Cheverus, qui en était évêque, 
et qui depuis devint archevêque de Bordeaux et cardinal. Là 
aussi il avait fait connaissance avec le vénérable grand vicaire 
Matignon, qui avait voulu accompagner l'évêque de Québec 
jusques à sa ville épiscopale. Au reste, M g r Plessis avait été 
constamment en rapports immédiats avec les évêques des Etats-
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Unis . On serai t surpris de voir le nombre de ses le t t res à M g r  

Carrol, évoque de Bal t imore, e t aux se igneurs de Cheverus , 

F l a g e t , et Connolly, sans par ler de sa correspondance avec 

nombre de prê t res et de rel igieux appar tenan t à la m ê m e Eglise. 

Auss i était-il au fait de tou t , et la P r o p a g a n d e aurait-elle agi 

sagement en suivant ses avis ; elle a i m a m i e u x sans doute 

écouter la voix de l 'archevêque de Dubl in qui n ' ava i t jamais 

mis le pied sur le sol d ' A m é r i q u e . L a Sacrée Congrégat ion 

avai t ses mot i fs et ses raisons pour en agir ainsi , mais l 'historien 

a droi t de s'en é tonner . 

Ce serait sort ir de mon sujet que de raconte r la suite de ces 

difficultés. On peu t t rouver tou t cela—en part icul ier Hogan's 

Case—dans History of the Catholic Church in the United States by 

Gilmary Shea. J e crois uti le cependant d e ci ter un passage de 

cet ouvrage pour prouver qu ' i l ne s'agit pas ici de documents 

confidentiels et de faits qui seraient et dev ra i en t rester ignorés : 

Bishop Kel ly landed in N e w Y o r k , and proceeding to Balti­

more announced himself t o Archb i shop Marécha l as Bishop of 

t h e newly erected diocese of R ichmond . T h e Archb i shop gave a 

wr i t ten s ta tement in which, after rehears ing his constant protests 

aga ins t the t u rbu len t men a t Norfolk, pro tes t s t r ansmi t t ed to 

Cardinal L i t t a and his successor Cardinal F o n t a n a , he cont inued : 

" Al though i t wou ld be entirely lawful for us t o oppose t h e erec­

tion of the said see, whe the r we consider t h e wicked m e a n s by 

w h i c h it was obtained, or t h e scandals a n d calamities of every 

k i n d which will be undoub ted ly the resul ts ; ye t fearing t h a t 

t h e said enemies of t h e C h u r c h of Christ will t a k e t h e occasion 

even from our most just ly founded opposition, to inflict t h e most 

serious injury on the Catholic religion, your Lordsh ip m a y , as you 

j u d g e best, proceed or not to t a k e possession of t h e new see and 

diocese of V i rg in i a according to the Bul ls t r ansmi t t ed to you. 

B u t to assure t h e tranquil l i ty of our conscience, we h e r e b y dis­

t inct ly declare to your Lordship , t h a t we in no wise give or yield 

our assent posit ively to th is mos t unfor tunate action of t h e Sacred 

Congregat ion de P ropaganda F ide . If you carry it out, w e are to 



— 437 — 

b e he ld free before God and t h e Church now and hereafter from 
all t h e evils and scandals which t h e Catholic religion suffers or 
m a y suffer from i t in these Un i t ed States. J a n u a r y 1 8 , 1 8 2 8 . " 

H e also wrote to t h e Cardinal Préfet , express ing his astonish­
m e n t a t such steps wi thout t h e slightest notice to h im , and 
appealed to t h e Sovereign Pontiff. " Therefore, Most E m i n e n t 
Cardinal , two vagabond friars, Browne and Carbray, concocting 
t h e i r schemes wi th other I r i sh F r i a r s l iving in Rome, h a v e 
prevai led ; and the Sacred Congregat ion, deceived by the absurd 
calumnies of such men , has made itself the ins t rument to carry 
ou t the i r impious schemes." 

Gi lmary Shea parle, dans son estimable ouvrage , du p remier 
voyage de M g r Plessis aux Eta ts -Unis , et il cite : Relat ion d 'un 
voyage aux Eta ts -Unis , par M s r J o s e p h Octave Plessis, évêque de 
Québec, en 1815. Pu i s il ajoute : " I am indebted for this to t h e 
abbé Sasseville." Les lecteurs de la Semaine Religieuse de 
Québec auront b ientôt l 'accasion de prendre à leur tour connais­
sance de cet in téressant t ravai l . Mais le g r a n d historien amé­
ricain semble ignorer le second voyage du pré la t et la mission 
impor t an t e qui lui avai t été confiée par le Saint-Siège. On t rouve 
sur l ' i l lustre évoque de Québec quelques passages dans History 
of the Catholic Church, New England States, premier et second 
volumes . Cet ouvrage est d ' au tan t plus intéressant pour nous, que 
nous comptons un si grand nombre de compatriotes établis dans 
la Nouvel le -Angle ter re et qui pour ron t avant longtemps, espérons-
le, fournir des sujets à l 'épiecopat américain. Les noms français 
ont presque complètement disparu des sièges épiscopaux, mais 
g râce a u x Canadiens, ils pourront y appara î t re et y briller de 
nouveau . Ce sera l ' avantage et la gloire de no t re race, et j e 
suis convaincu que les catholiques des autres nationali tés n 'au­
ron t pas à en souffrir. Les futurs évoques canadiens-américains 
seront les dignes successeurs de t an t de prélats français qui , au 
t emps de M g r Plessis, pr i rent la place ou furent les compagnons 
et les directeurs de nos héroïques missionnaires dan3 les E t a t s -
Un i s , comme lea Seigneurs Cheverus , premier évêque de Bos ton , 
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Maréchal, troisième évêque de Baltimore, Dubois, troisième 
évêque de New-York, Flaget, premier évêque de Bradstown, 
Du Bourg, troisième évêque de la Nouvelle-Orléans, etc. M g r 

Plessis connaissait les vertus et la science de ces prélats qui avaient 
aussi pour lui la plus haute estime. Il les aida dans la mesure de 
ses forces, et ce ne fut pas sa faute si, durant quelques années 
encore, l'Eglise Américaine souffrit de divisions et de scandales 
regrettables. 

L'abbé Ferland donne toutes les circonstances du retour triom­
phal de M ? r Plessis dans son diocèse. Le 7 août, les voyageurs 
arrivèrent à Montréal, où l'évêque de Québec présenta aux prê­
tres du séminaire leur ancien confrère, à qui allait être remise la 
direction spirituelle de ce district. 

Avant de se rendre à la capitale, où il était impatiemment 
attendu, le prélat s'arrêta à son Séminaire de Nicolet qu'il 
revoyait toujours avec un sensible plaisir. 

La nouvelle du retour du premier pasteur du diocèse s'était 
répandue en peu de temps ; partout sur la route qu'il devait 
suivre, s'organisaient des démonstrations en son honneur. Aussi 
son voyage de Nicolct à sa ville épiscopale fut-il un véritable 
triomphe, et ce fut au milieu des transports d'une joie sincère et 
manifestée avec enthousiasme, qu'il fit son entrée dans la cathé­
drale, le 10 août 1820. 

Voir dans les Mandements des Evêques de Québec, vol. 3, pages 
154 et 168, Allocutio Habita coram clero in cathedrali ecclesia 
Quebecensi, 31 aug. 1820—et Mandement de Monseigneur l'évê­
que de Québec sur son voyage d'Europe, 5 décembre 1822. 



A P P E N D I C E B 

La musique religieuse à Saint-Paul de Londres et dans les grandes églises 
d e Borne. 

A la page 45, on voit que MK r Plessis ne fut pas édifié à Saint-
Paul de Londres, et que l'office qu'il y entendit était d'une grande 
pauvreté. Il n'en est certainement plus ainsi. A Saint-Paul et 
à l'abbaye de Westminster, les offices se font avec soin, dignité, 
musique admirable, assistance souvent très nombreuse et recueil­
lie. Voici ce que j'écrivais en 1900 : " En entrant vers dix heu­
res,—ce n'était ni le dimanche ni un jour de fête—avec trois de 
mes amis, dans le vaste temple (Saint-Paul), j e suis tout de suite 
attiré, empoigné par les sons d'une musique délicieuse. L'église 
est presque vide, l'acoustique parfait, plus que parfait. L'har­
monie se dilate, se déroule, monte dans le dôme immense pour 
eu descendre plus douce et plus forte, les sons s'épurent et se fon­
dent avant d'arriver à l'oreille du musicien ravi, buvant à pleine 
gorgées les flots de cette musique religieuse et presque divine. 
Il y a dans le choeur quatre à cinq chanoines et quarante jeunes 
gens et enfants qui composent la maîtrise ; l'orgue accompagne ; 
mais à la fin, pour le chant des litanies, il se tait et les voix seules 
continuent. Eh bien j'assure que les sons étaient aussi bea"ux, 
aussi doux que ceux de l'orgue et que nous n'avions plus besoin 
de ses services. Que les sopranis chantent donc bien ! Et quels 
chant pieux et divins !, . . . J'avais assisté, il y a dix-huit ans, à 
l'Evening Song—-les matines—à l'abbaye de Westminster, et la 
musique magnifique que j 'avais alors goûtée m'était restée dans 
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les oreilles, dans la mémoire et dans le cœur. Mais ce dont j*ai 

joui h Saint-Paul surpasse tout cela U n musicien catholique 
de Québec un vrai m'a dit naguère que cette musique do 
Westminster et de Saint-Paul vaut infiniment mieux que celle 
que l'on fait habituellement dans les g randes églises de Rome." 
J e suis certes de son opinion. Mais je me h â t e de dire qu'il y a 
dans la capitale du monde catholique des c h œ u r s splendidcs, s u r . 
tout dans les séminaires et à l'église de Sainte Marie del Anima. 

L'entrée de Perosi k la Chapelle Sixtine, la fin du monopole de 
Puste t . l ' introduction du plain-chant bénédic t in : tout cela va 
produire des réformes admirables dans la mus ique religieuse do 
l lome. 



AIM'EN D I C K (.! 

I ' r t / t i v s f r a n ç a i s r tMugiôs o n A i i j j ' . o t c n v . — I.f o o n t o n n i r o d o In l V t i t u Iv^l i so . 

— M*" d e S t - l ' o l d u L é o n . _ S o * l o l t i v s a u x o v o q u o » î l e Q u é b e o . 

A la page 40, M' : 1 Plessis parle au long des FraneXw, prêtres et 
laïques, qui s 'étaient réfugiés en Angleterre, en 1792 ot Ion année» 
suivantes, pour échapper aux horreurs et aux persécutions de la 
Révolution. Il mentionne certains membres du clergé qui demeu­
raient réfractai res et ne voulaient pus se soumettre au concordat 
de 1801 ; entre autres M*r de Thémincs, évoque de lïlois. J e crois 
qu'on lira avec intérêt un article que j 'extraie en partie ot presque 
mot à mot du Correspondant, il est du Ala plume de M. Auguste 
Roussel, et est intitulé : Le Centenaire de la Petite Kglise. 

Au bout d 'un siècle d'une existence de plus en plus misérable, 
la Petite Eglise est à la veille de disparaître ; ce schisme lamen­
table est à la veille de s'éteindre. On en sait l'origine, elle date 
du concordat de 1801. 

Le Pape Pie VIT, pour le bien do l'Eglise, crut devoir imposer 
aux évêques de démissionner. 

M sur 81 refusèrent, mais ce nombre fut notablement dimi­
nué. Eu 1804, les réclamants n 'étaient plus que 12. L'un d'eux, 
M. de la Marche, qui s'était retiré à Londres, où il devait mourir 
le 25 novembre 1800, se regardait toujours comme évêque de St-
Pol de Léon, bien que ce diocèse eût été réuni h celui do Quim-
per ; mais toutefois, pour ne pas entraver le bien dos âmes, il 
envoyait régulièrement à l 'un do ses anciens vicaires généraux 
rentré en France , afin de les transmettre au nouvel évêque de 
Quimper , les pouvoirs qu'il jugeai t indispensables à celui-ci pour 
gouverner légalement son ancien diocèse. Tous n'agirent, paa de 
même, et spécialement MM. de Coucy et de Thémines, anciens 
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évêques de La Rochelle et de Blois, que l'on peut estimer les 
vrais fauteurs du schisme anticoncordataire, les fondateurs de la 
Petite Eglise. C'étaient deux prélats fort respectables d'ailleurs, 
mais imbus, ainsi que la plupart de leurs collègues, de préjugés 
gallicans. 

Tous deux, avant de mourir, eurent le bonheur de se réconcilier 
avec Rome. Le schisme qu'ils avaient contribué à établir s'étendit 
dans la Normaudie, la Touraine, le Maine, la Bretagne, l'Aunis, 
la Saintonge, le bas Poitou, la Guyenne et la Gascogne, le Roues-
gue, le Quercy et l'Auvergne, le Languedoc, la Provence, le Dau-
phiné, la Champagne, mais il se cantonna plus particulièrement 
dans le bas Poitou où il compte aujourd'hui le plus d'adhérents. 
Tant qu'ils eurent des prêtres à leur tête, les dissidents fréquen­
tèrent assidûment les sacrements. Mais voici plus d'un demi-siècle 
que le dernier est mort ; depuis cette époque, ils évitent soigneu­
sement les églises et tout contact avec le clergé. Ils observent le 
dimanche, et se réunissent pour prier. 

A Eareins, au diocèse de Belley, les dissidents sont au nombre 
de deux à trois cents. En tout je ne crois pas qu'ils soient plus de 
deux mille. Un très grand nombre sont morts sans s'être convertis ; 
mais plusieurs se convertissent pour se marier avec des catholiques. 

M g r de la Marche, évêque de Saint-Pol de Léon, dont parle M. 
Roussel, et qui mourut à Londres en 1806, correspondit réguliè­
rement avec l'évêque de Québec depuis le 8 décembre 1792 jus­
qu'au 25 avril 1800, et nos archives contiennent 16 lettres de sa 
main. Ce fut en partie par son entremise que quarante et un 
prêtres français purent venir en Canada et s'y dévouer dans 
l'exercice du saint ministère. La lettre suivante fera connaître 
quelles étaient ses vues : elle est adressée 

" à Messeigneurs Briand, ancien évêque, 
" Hubert, évêque de Québec, 
" et Bailly, coàdjuteur à Québec," 

Messeigneurs, 

Dans la fâcheuse situation où le clergé fidèle à son Dieu et à son 
Roi s'est trouvé à la suite des événements qui ont renversé en 
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France le trône et l'autel, la nation anglaise est venue puissam­
ment et en la manière la plus généreuse au secours de la noblesse 
et particulièrement du clergé. Plus de six mille ecclésiastiques, 
réfugiés sous la domination anglaise, ont trouvé dans une sous­
cription d'environ vingt mille livres sterlings la subsistance depuis 
trois mois, et il n'y a aucun lieu de douter qu'ils ne la trouvent 
encore pendant les trois mois prochains. Mais à la longue, ces 
moyens peuvent manquer, et le retour du clergé en Franco peut 
continuer à devenir impossible. Le gouvernement a pris cet 
objet en considération, et montre la disposition de procurer des 
ressources fixes et moins précaires à la partie du clergé qui serait 
disposée à en profiter. Il a pensé que- le Canada pourrait oft'rir 
une retraite paisible à ces généreux confesseurs de la foi, et qu'aidés 
par les secours qu'il leur porterait pendant plusieurs années, ils 
pourraient y former des établissements, où le travail de leurs 
propres bras et de ceux qui pourraient suppléera leur faiblesse, 
leur fourniraient la subsistance, et retracer la vie des anciens 
anachorètes, en se réunissant en communautés et y menant la vie 
commune, sans qu'aucun particulier prétendît de propriété, sous 
la direction premièrement des supérieurs ecclésiastiques et des 
supérieurs particuliers préposés à chaque communauté. Toujours 
aux ordres des évoques, ils seraient toujours prêts à quitter leur 
solitude pour remplir les emplois auxquels ils seraient appelés, 
soit pour le soin des âmes, soit pour la prédication et l'instruction, 
soit pour les missions dans toutes les parties où ils pourraient être 
envoyés. Je sens, Messeigneurs, que tout ce qui s'arrange en 
plan et en projet ne devient une réalité qu'après beaucoup de 
temps, de peines, de travaux, de difficultés, d'obstacles qui 
quelquefois, dans le projet qui semble le mieux combiné, devien­
nent insurmontables. Mais la situation de plus de soixante 
mille ecclésiastiques est si affreuse, les réformes en Europe peut-
être si désespérées, qu'aucune difficulté ne pourrait les effrayer 
et qu'aucun moyen ne peut être négligé. 

M. l'abbé Desjardins, ancien grand vicaire de Bayeux et d'Or­
léans, est le chef des quatre envoyés ; les deux ecclésiastiques qui 
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l'accompagnent sont M. Jean André Raimbeaux, prêtre du diocèse 
de Bayeux, et M. G-azel, de la maison de Novare et ancien prin­
cipal de ce collège. L'officier qui leur a été adjoint est M. de la 
Corne, ancien capitaine de vaisseau, chevalier de St-Louis, 
homme vertueux et chrétien, né en Canada et y ayant sa famille. 
J e vous prie, Messeigneurs, de les accueillir avec bonté, de leur 
donner vos ordres, les aider de vos conseils, et féconder leur 
mission en tout ce qui pourra dépendre de vous. Je me trouve 
heureux, dans ce moment, d'être l'organe de mes confrères en 
Angleterre, au nombre de vingt et un, et de joindre à leur 
hommage le dévouement et le profond respect avec lequel je suis, 

•Messeigneurs, 

Votre très humble et très obéissant serviteur, 

f J. F R S , Ë V . DE LÉON. 

Londres, 8 déc. 1792. 
B° 10, Queen street, 

BJoombsburg. 

On sait si cette demande fut favorablement accueillie, et avec 
quel empressement et quelle charité les évêques de Québec reçu­
rent tous les prêtres français qui vinrent au Canada avec la recom­
mandation de M g r Lamarche. Voir : Mandements des Evêques de 
Québec, 2 e vol., p. 449 et suivantes ; Bulletin des Recherches His­
toriques, 1902, p. 101 ; un écrit de M. l'abbé Bois lu à la Société 
Royale, en 1885 ; Un Pèlerinage au Pays d'Evangeline, par l'abbé 
Casgrain, 3 M E édition, p. 261 ; Les Evêques de Québec, p. 402 ; 
etc., etc. Les archives de l'archevêché possèdent un grand nombre 
de documents intéressants sur le même sujet. 



A P P E N D I C E D 

* Trévoux et les Jésuites. 

A la page 106, M8>' Plessis s'exprime ainsi sur Trévoux : 
" Nous passons aujourd'hui au-devant de la ville de Tré­

voux. . . . En lisant le Journal de 'Trévoux et le Dictionnaire de 
Trévoux, on est porté à croire que c'est dans cette ville que ces 
deux productions ont été rédigées. Point du tout ; elles l'ont été 
à Paris par des Jésuites qui, dans l'espérance du prochain éta­
blissement d'une de leurs maisons à Trévoux, en datèrent ces 
deux ouvrages par anticipation. Leur établissement dans cette 
ville paraît n'avoir jamais eu lieu." 

J 'aurais voulu rectifier tout de suite, au bas de la même page, 
en bonne justice pour les RR. PP. Jésuites ; mais je n'avais pas 
les documents nécessaires. Il faut dire que M g r Plessis avait été 
mal renseigné et que les Pères ont eu réellement une imprimerie 
et une maison à Trévoux. Voici ce que m'écrit un religieux de 
la Congrégation des PP . du Saint-Sacrement, qui a demeuré lui-
même à Trévoux et qui est parfaitement informé. 

" Ce sont bien des Jésuites de Paris qui ont composé le Journal 
et le Dictionnaire de Trévoux ; mais ils les faisaient imprimer 
à Trévoux, ville indépendante, capitale de la Principauté des 
Dombes, pour échapper à la censure du Roi, très sévère et très 
minutieuse à Paris. En fuit, les Jésuites avaient une résidence 
peu importante à Trévoux et ils l'ont occupée jusqu'à la dispersion 
de l'ordre par Clément XIV. On montre encore aujourd'hui la 
maison qu'ils habitaient et on l'appelle encore : la maison des 
Pères. 
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" Trévoux était depuis le moyen-âge une ville indépendante, 
avec portes, château-fort, parlement. Elle avait sa noblesse, ses 
pairs et différents privilèges, entre autres celui de frapper mon­
naie. La dernière Suzeraine de la Principauté des Dombes fut 
la Grande Demoiselle, cousine de Louis X I V . Son château et 
son parc existent encore et sont la propriété de M. de Yrégille. 

" Gracieusement assise sur les bords de la Saône, elle garde un 
cachet d'antiquité et de noblesse. Les vieilles ruines de son châ­
teau-fort dominent ses collines couvertes de vignes. Ses rues 
étroites, ses anciennes maisons sont intéressantes pour les ama­
teurs du vieux. Trévoux compte à peine 3,000 âmes ; elle possède 
aujourd'hui une superbe église neuve de style roman, desservie 
par un archiprêtre de savoir, de vertu et de goût, assisté par deux 
vicaires. Jusqu 'à la loi de malheur qui ravage la France depuis 
deux ans, Trévoux avait plusieurs communautés florissantes : un 
Oarmel, un monastère d'Ursulines, un juvénatdes Pères du Saint-
Sacrement, des Frères des Ecoles Chrétiennes, des Sœurs de St-
Vincent de Paul, des Religieuses de St-Charles. Il n'y reste plus 
aujourd'hui que les Frères, et les Sœurs de la Charité." 

Que les Jésuites aient imprimé à Trévoux, cela est confirmé 
par l'Histoire de la Compagnie de Jésus, Orétineau-Joly ; par 
l'excellent Dictionnaire de la Conversation ; -par Y Esprit des Jour­
nalistes de Trévoux, par P. A . Alletz ; par Mémoire d'une Société 
célèbre, par le P . Grosier, etc. 



A P P E N D I C E E 

Monseigneur Plessis et le Pape. 

Le lecteur a peut-être été surpris de constater que MR r Plessis 
parle relativement trës peu du Souverain Pontife et des trois 
audiences dont il avait été favorisé. Je crois que l'on peut don­
ner plusieurs excellentes raisons pour expliquer cette réticence. 
D'abord je remarque qu'elle n'est pas absolument particulière au 
Pape, mais qu'elle s'étend aux cardinaux, et à une foule d'autres 
personnes importantes avec lesquelles le prélat avait eu les rap­
ports les plus honorables. I l me paraît évident que c'est lui-
même surtout qu'il a voulu laisser daus l'ombre, et s'il ne parle 
pas plus souvent des autres, c'est afin de ne pas exalter sa propre 
personne et de taire les honneurs dont il avait été comblé. Car 
c'est une tradition parfaitement appuyée que M s r Plessis produi­
sit une excellente impression sur tous ceux qu'il approcha pen­
dant ce voyage, et que partout où il se présenta, il passa pour ce 
qu'il était: un évêque d'un jugement et d'une distinction extra­
ordinaires. Il est bien regrettable que M. Turgeon qui l'accom­
pagnait, n'ait rien écrit que je sache à ce sujet 1 ; mais de retour, 
il a parlé et l'écho de son récit et de son admiration se fait encore 
entendre. 

1—C'est pour combler, en partie du moins, cette lacune, qu'à l'Appendice 
F, je citerai quelques lettres qui jetteront de la lumière sur certains faits 
que le prélat n'a pu consigner dans son journal, et montreront quelles amitiés 
honorables il avait su conquérir. 
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En second lieu, M g r Plessis mentionne rarement le nom du 
Saint-Père, parce qu'à cette époque, ce que je puis appeler la 
dévotion au Pape n'existait pas au même degré qu'aujourd'hui. 
A part les époques du jubilé, peu de catholiques étrangers fai­
saient le voyage de Rome, les journaux ne répandaient pas, tous les 
jours ; comme maintenant, des nouvelles du Souverain Pontife 
dans tous les pays du monde, ceux qui demeuraient ou qui se 
trouvaient de passage à Rome, n'avaient pas besoin de solliciter, 
d'attendre, etc., pour le voir, puisqu'il officiait dans les basiliques 
et qu'il sortait en voiture dans les rues. Aujourd'hui le Pape est 
prisonnier, enfermé dans son palais; tout l'univers catholique, 
il semble, veut le voir et lui témoigner sa sympathie, lui offrir sa 
respectueuse affection. Depuis Pie IX, il s'est forme un courant 
qui entraîne, chaque année, des milliers de catholiques vers Rome ; 
c'eBt comme un jubilé perpétuel. Mais c'est surtout la proclama­
tion du dogme de l'infaillibilité, plus encore, je crois, que les per­
sécutions, qui a donné à la dévotion envers le Saint-Père ce déve­
loppement admirable qui est l'une des couvres caractéristiques du 
dix-neuvième siècle. Il faut ajouter à ces causes multiples, la faci­
lité des communications et surtout l'effacement des distances 
produite par la presse et par le télégraphe. Enfin il est évident 
que le prestige personnel de Pie IX, et de Léon X I I I a contribué 
pour une large part, à élever le Souverain Pontife à des hauteurs 
inconnues jusqu'alors dans l'estime et la dévotion filiale des 
enfants de l'Eglise. 

Au reste voici en quels termes M S T Plessis parla de Pie VI I , 
dans l'allocution latine qu'il prononça dans sa cathédrale, le 31 
août 1820. 

" . . . .Quid tandam dicemus ? Super Cathedram Petri seden-
tem vidimus angelum in terris, eximium nempe Pontificem 
humilitate venerabilem, insigni pietate et patientia mirabilem, 
diuturnis œrumnis et tribulationibus probatum, continuo manus 
puras ad cœlum levantem pro Ecclesia cujus universam sollicitu-
dinem gerit." 

(Traduction) " Que dirons-nous enfin ? Nous avons vu sur la 
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terre et assis sur la chaire de Pierre un ange, c'est-à-dire un 
pontife eminent, vénérable par son humilité, admirable par son 
insigne piété et sa patience, éprouvé par des malheurs et des 
tribulations continuelles, tenant sans cesse ses mains pures levées 
vers le ciel et priant pour l'Eglise universelle confiée à ses soins 
vigilants. " 

Pour se faire une idée exacte de la dévotion do M g r Plessis envers 
le Souverain Pontife, on peut lire aussi son mandement du 25 
octobre 1810, et sa circulaire du 15 mai 1813. Dans le premier, 
il commande de faire des prières publiques pour Pie V I I prison­
nier dans la forteresse de Savone, dans l'autre il annonce son 
heureuse délivrance. 

29 
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•Vicaires généraux et procureurs des évêques de Québec à Home, à Paris et 
à Londres. 

À ROME 

Pendant qu'il était à Kome, M5* Plessis confia le soin de ses 
affaires à l'abbé François Lavizzari et le nomma, le 8 février 1820, 
son grand vicaire et son procureur. 

Le 10 octobre de la même année, cet honneur et cette cbarge 
furent donnés à l'abbé Eobert G-radwell, supérieur du Séminaire 
Anglais ; le 29 avril 1829, il eut pour successeur M. 1ST. "Wiseman 
qui devint arcbevêque de Westminster et cardinal. 

À PARIS 

1730.—L'abbé de l'Isle-Dieu, nommé vicaire général par M g r 

Dosquet. Il y exerça cette fonction durant un demi-siècle. Voir : 
Les Evoques de Québec, page 289. On peut lire cinq belles pages 
sur ce dévoué et intelligent vicaire général, dans Encore le P. 
de Bonnéchamps par le savant abbé Gosselin. Les archives de 
l'archevêché ont maintenant un énorme volume des lettres de 
l'abbé de l'Isle-Dieu. 

21 sept. 1767.—Lettres de grand vicaire à M. de la Corne. 

17 octobre 1777.—Lettres de grand vicaire à M. de Villars. 

20 octobre 1789.—Lettres de grand vicaire à M. Mart. Hody, 
supérieur des Missions Etrangères. 
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À LONDRES 

2 dec. 1784.—L'abbé Hussey, nommé vicaire général. 
15 mai 1806.—L'abbé Bourret, " " " 
13 juin 1807.—L'abbé de Bouvens, " " " 
29 mai 1820.— M s r Poynter, " " " 
10 mars 1828 — M ? r J . Bramston. » " " 
29 avril 1829.—M s r Gradwell, " " « 
Inutile de dire qu'à part leurs grands vicaires ou procureurs, 

les évêques de Québec avaient bien d'autres correspondants à 
Rome, à Paris et à Londres, comme les abbés Lavallée, Delaporte, 
et M 8 1 «de St-Pol de Léon. 

M g r Plessis apporta d'Europe plusieurs gravures dont l'une 
représente M g r Poynter, les autres M>r Douglass, Fénélon, Fisher, 
l'intronisation du Pape, la Tour penchée de Pise, les principaux 
monuments de Rome (17), les principaux traits (18) de la vie de 
Pie V I L Le prélat légua aussi à ses successeurs les portraits de 
Pie V I et Pie VII , en peinture, une crosse ayant coûté 90 louis, 
deux bougeoirs en argent solide, son argenterie de table, une 
tabatière en or solide, une montre d'or, à répétition, etc. 
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Lett re de J l g r Flessis au cardinal Fontana—Let t res adressées à l'évêque de 
Québec par Lord Bathurst., Sir John Sherbrooke, l'abbé Couibon, grand 
vicaire de Lyon, MM. Phil ippe et Jacques Dejardins. 

A SON E M I N E N C E L E C A R D I N A L F O N T A N A , P K É E E T D E LA P R O P A G A N D E 

Londres, 24 août 1819. 
Monseigneur, 

J 'ai l'honneur de transmettre à Votre Eminence copie d'un 
mémoire que je délivrai, il y a quelques jours, au très honorable 
comte Bathurst. 11 suffit de le lire pour connaître le motif qui 
m'a fait entreprendre le long voyage dans lequel je me trouve 
engagé et les mesures qui m'ont semblé nécessaires pour en 
atteindre l'objet. 

L'accroissement rapide de la population catholique dans toutes 
les parties de mon diocèse multiplie les soins, les voyages, les 
correspondances et les inquiétudes à un tel point, que les jours ne 
sont plus assez longs pour y suffire, et que ma tête et ma con­
science ne sauraient plus longtemps s'en accommoder. J e pour­
suis donc le partage de ce vaste troupeau en plusieurs sections. 
De toutes les manières de l'opérer, la plus conforme aux Canons 
et à la pratique de l'Eglise catholique serait sans doute la forma­
tion d'une hiérarchie consistant en un métropolitain et quatre ou 
cinq évêchés suffragants. Ce fut sous cette forme que le Saint-
Siège proposa autrefois la chose à feu M g r Hubert, l'un de mes 
prédécesseurs ; et je me souviens très bien d'avoir moi-même écrit 
à la Propagande que ce plan était le plus régulier et préférable à 
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tout autre. Mais les diverses lettres que j 'ai eu l'honneur d'écrire 
à cette Congrégation depuis 1806, font aussi foi que j 'ai toujours 
été d'opinion qu'avant tout il fallait que le Saint-Siëge s'entendît 
avec le Gouvernement Britannique, et qu'il n'y avait rien à faire 
jusqu'à ce que la cour de Rome fût en assez bonne intelligence 
avec celle de St. James pour pouvoir traiter directement ces 
matières. 

Quelle a donc été ma surprise, en arrivant à Londres, d'appren­
dre par une lettre de mon coadjuteur que, peu d'heures après 
mon départ de Québec, on y avait reçu des bulles du mois de 
janvier, qui me contituaient archevêque. En toute autre occasion, 
j 'aurais accepté cette faveur du Saint-Siege avec actions de grâ­
ces. Dans la circonstance présente, elle est plus propre à nuire 
à mes affaires qu'à les accommoder. Le Cabinet Britannique n'a 
nullement été prévenu de cette démarche et ne paraît pas disposé 
à y concourir. Pour moi, j 'aime mieux demeurer comme je suis, 
que d'attirer quelque disgrâce sur la religion catholique en 
Canada, et de mécontenter un gouvernement qui l'a si favorable­
ment traitée jusqu'à ce jour. Si j'obtieus la division do mon 
diocèse de la manière demandée dans le mémoire ci-inclus, je 
serai content, et lorsqu'il me sera accordé de me prosterner aux 
pieds du Souverain Pontife, je n'aurai pas d'autre grâce à lui 
demander. 

J 'ai l'honneur, etc., 

f J . 0 . , Ev. de Québec. 

Suit une longue lettre secrète pour le cardinal Fontana, dont 
je reproduis quelques lignes : 

" Il résulte de là que le Saint-Siège se trouve compromis par 
la publicité donnée à un bref apostolique qui demeure sans exécu­
tion. Or il ne peut se tirer de ce mauvais pas qu'au moyen 
d'une négociation bien conduite avec le gouvernement d'Angle­
terre, dont on doit s'attendre que la première réponse sera néga­
tive. Peut-être enfin se montrera-t-il plus traitable? L'affaire 
pourra avoir plus de chance, si c'est le cardinal Gkmsalvi qui en 
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est chargé, par la grande confiance que les ministres d'Angleterre 
ont mise en lui." 

M»? Plessis ne prit jamais le titre d'archevêque, M g r Panet non 
plus. Ce fut M g r Signay qui de fait fut le premier archevêque de 
Québec. Son église fut élevée au rang de métropole le 12 juillet 
1844, et le prélat fit connaître cette grande nouvelle à ses diocé­
sains par son mandement du 24 novembre suivant, en même 
temps qu'il leur apprenait qu'il aurait pour sufïragants les évêques 
de Montréal, de Kingston et de Toronto. 

LETTRE DE LOED BATHURST 

Cirencester, le 81 août 1819. 

C'est avec beaucoup de regret, Monseigneur, que j ' a i quitté 
Londres sans avoir le plaisir de vous revoir. Permettez-moi donc 
de vous rappeler l'espoir que vous m'avez donné que vous me 
feriez l'honneur de venir à Cirencester. Si la semaine prochaine 
vous convient, ou la semaine d'ensuite, ce serait un grand plaisir 
pour moi d'avoir l'honneur de vous recevoir, et à Lady Bathurst 
celui de faire votre connaissance. 

Agréez, je vous prie, Monseigneur, l'assurance de ma haute 
considération. 

BATHURST. 

LETTEE DE SIR JOHN SHERBROOKE 

Calverton near Southwell Kott s , 3rd Sept. 1819. 

Monseigneur, 

I have been favoured with yours of the 25 ultimo covering the 
copies of three Memoirs delivered by you to Earl Bathurst, and 
also the duplicate of a letter from Monseigneur the Bishop of 
Salde to your Lordship. 



— 455 — 

Nothing could have given me greater pleasure than to have 
had it in my power to have congratulated you on having attained 
the archiépiscopal dignity, had there been a proper understanding 
between the Court of Rome and that of St. James previous to 
the step being taken. Common courtesy should have induced the 
former to have communicated its intentions, and its having omitted 
to do so may have a tendency to create a coolness which cannot 
but be disadvantageous to the Roman Catholic Religion in the 
Canadas. I am willing to hope however that your presence in 
England may prevent any serious effects. The first and last of 
your Memoirs I very much approve, but must decline giving 
any opinion on the second, as I am ignorant whether anything 
passed between the Duke of Richmond and you on the subject 
to which it relates, before you loft Canada ; and if it did, whe­
ther you candidly stated to his Grace your intention of raorno-
rialising Lord Bathurst on your arrival in London. I feel assured 
your Lordship will not take offense at my addressing you on the 
present occasion in the same undisguided manner I have always 
been accustomed to do. 

I hope you were favorably received by Lord Bathurst on your 
arrival in London, which place you will, I fear, see to great 
disadvantage at the present season. Captain Oates who is going 
out with Sir Wm. Lumboy to Bermuda leave this for Town 
to-morrow morning ; and will have the honor of delivering 
this letter. 

Lady Sherbrooke desires me to present her best respects to 
you, and I beg you will rest assured of the lively interest I take 
in your concerns, and of the pleasure it will afford mo if I can at 
any time be useful to you. 

Permit me to subscribe myself, Monseigneur, your very faith­
ful and obedient humble servant, 

J. C. SlTERBIiOOKE. 

As you say you decline taking the title of archbishop, I have 
addressed you as usual. 
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LETTRE DE M. LE GRAND VICAIRE COURBON, DE LYON. 

Lyon, 8 janvier 1820. 

Monseigneur, 

J'avais reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de 
m'adresser, datée de Londres, et je reçois aujourd'hui celle de 
Québec du 30 octobre dernier. Nous avons tous béni la Provi­
dence qui a couronné vos entreprises et vous a reconduit heureu­
sement dans le sein de votre troupeau. Nous formons tous des 
vœux pour qu'elle vous y conserve et vous donne l'accomplisse­
ment de vos pieux désirs. 

Je n'ai rien à vous apprendre de particulier de notre ville ; 
nousjouiesons d'une parfaite tranquillité, les progrès de la religion 
dans notre diocèse sont lents, mais par la grâce de Dieu ils sont 
réels. Avec nos séminaires entièrement remplis et nos ordinations 
nombreuses, nous n'avons pas encore pu combler notre déficit de 
ministres nécessaires ; nous ne le pourrons pas même l'année pro­
chaine, malgré notre extrême parcimonie à fournir des sujets aux 
diocèses étrangers qui nous en demandent. La mort nous en a 
ravi en un an 54. 

Nous avons acquitté, cette année, une dette contractée depuis 
longtemps envers le Séminaire des Missions Etrangères. Mainte­
nant nous pensons à vous, Monseigneur, et nous serons dans la 
joie de notre cœur, si au printemps prochain nous pouvons vous 
envoyer les deux candidats que vous désirez. Ils feront prêtres 
et des hommes sûrs 

Mes vénérables collègues Eenaud et Bochard, MM. Mayet, 
Grobes, Allibert, veulent que je consigne dans la présente leur 
hommage. J e suis bien sensible au souvenir de M. Turgeon. 

J e suis, etc., 

COURBON, V . G. 



QUELQUES LETTRES DE M. PHILIPPE DESJARDINS, V. G. 

Paris, 1 2 août 1 8 1 9 . 
Monseigneur, 

J'apprends que vous êtes à Londres ; et j 'ose espérer que vous 
serez bientôt à Paris. J e le désire. Je partirais pour aller vous cher­
cher, pour peu que les affaires du moment me le permissent. 
Mais je ne puis contenir ma joie, il faut vous l'exprimer. J e vous 
vous embrasserai donc encore avant de mourir ! J e serrerai contre 
mon cœur un ancien ami, un vénérable et digne Pontife de 
l'Eglise de Dieu ! Il est impossible que vous n'alliez pas à Rome. 
Mais me sera-t-il possible d'oublier que je vous ai promis de vous 
y accompagner ? Venez, Monseigneur, et tout s'arrangera. Au 
surplus, vos affaires les plus pressantes terminées à Londres, il 
faut que vous veniez à Paris. Un modeste appartement aux 
Missions vous attend ; et de la le départ pour l'Italie. Vous ne 
devez pas tarder en ce cas. Il faudrait employer à ce voyage 
septembre et octobre au moins. A moins que vous ne projettiez 
d'y consacrer tout l'hiver; ce dont je doute, connaissant votre 
activité. Avez-vous amené le cher Joseph 1 ? J e ne sais pas ce 
qu'il faut en croire, et mon cœur bat ainsi que celui de Jacques 2  

qui est ici et vous baise la main, qui vous attend. Pour moi, 
j 'at tends de votre bonté une prompte réponse et j'envoie de suite 
ma lettre à la poste par l'ami Duval. 

Recevez, Monseigneur, le tendre hommage de mon profond 
respect. 

P H . DESJARDINS 

Curé des Missions. 

Paris, 1 6 août 1 8 1 9 . 
Monseigneur, 

Ah ! quel bon vent que celui qui vous a conduit en Europe !  
Vous faites voir que vous êtes un homme de tête et de 

] M. Joseph Desjardins, son frère, chapelain de l'Hôtel-Dieu. 
2—Son frère aîné qui demeurait à Messas, laïque célibataire. 
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main. Vous projetez et vous exécutez. Vous voilà bientôt sur 
notre vieux continent. Vous devez être assez content de la parure 
de la petite île où vous avez débarqué. C'est une riche coquette. 
Quand vous serez chez nous, vous verrezla misère et les guenilles, 
et vous n'y trouverez point l'exquise propreté bretonne 1  

TH. DESJARDINS, 

Curé des Missions. 

Paris, 17 août 1819. 
Monseigneur, 

J 'a i eu l'honneur de vous écrire hier par M s r Duckas-
tellier, évêque nommé de Laon ; aujourd'hui ce sont deux de vos 
diocésains qui vous remettront mon hommage, MM. Parant et 
Blanchet 2 . Bientôt le Canada sera plein de jeunes gens qui 

]—Je suis fort aise de citer ces lignes écrites par un Français ; elles aide­
ron t à mieux accepte r celles qu'on a lues dans le journal de Ms r Plessis, 
pages 70 et suivantes. Il va sans dire qu'il y a eu bien des changements 
depuis . Ce que le pré la t a écrit étai t absolument exact alors e t n e le serai t 
plus aujourd 'hui H. T. 

2—C'était M. François Blanchet, frère des d e u x évêque.? de ce nom. 
Depuis 1818, il é tudia i t la médecine à Paris. De re tour au Canada, il fut élu 
député , eut p a r t à la rédaction d u Canadien e t fut condamné par Craig à la 
prison, en même temps que Bédard, Papineau, Laforce, Taschereau e t Cor-
beil. Il mourut en 1730. Son compagnon d 'é tudes à Paris était M. Joseph 
Paran t , frère de M. l 'abbé Antoine Parant , qui fut p rocureur et supérieur du 
Séminaire de Québec, e t de M. l 'abbé Et ienne-Edouard Paran t , qui est 
mor t , à Saint-Pierre, isle d 'orléans. en 1873, après avoir été curé, en der­
nier lieu à l 'Ange-Gardien. Ce dernier , avant d ' en t r e r dans l 'é ta t ecclé­
siastique, étai t allé lui-même étudier la médecine à Par is . Il devait s'y, 
t rouver en 1822 ou 1823. M. J o s e p h Parant , qui é ta i t u n excel lent médecin 
demeurai t dans la rue Sainte-Famille. Il mouru t le 23 février 1856, e t fut 
inhumé à l 'Hôtel-Dieu, en reconnaissance des grands services qu'il avait 
rendus à ce t te maison. Parmi les é tudiants en médecine, ou les médecins 
qui allèrent complé ter leurs cours à Paris, on p e u t ment ionner aussi les 
docteurs Tourangeau, Hector Pellet ier , Ludger Têtu, Hingstone, Verge, 
H u b e r t Larue, Catellier, Simard, etc. , e tc . On verra plus loin que le docteur 
Pier re Beaubien se trouvait en France en même temps que MM. Pa ran t et 
Blanchet . 
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auront vu Paris et Londres. Heureux ceux qui auront vu Rome 
aussi ! J e ne sais si j 'aurai ce bonheur. Si vous ne m'y entraînez 
pas, j ' en désespère Votre appartement sera prêt aux 
Missions. Je vous prie de me prévenir quelques jours à l'avance. 
Vous ne pouvez loger ailleurs, et le Séminaire de Paris n'a ni 
moins de droits ni moins d'obligations que celui de Québec. 

Je suis etc., 
Pu. DESJARDINS. 

Paris, 9 septembre 1819. 
Monseigneur, 

J 'ai lu avec étonnement vos dépêches pour Rome. J 'y 
ai vu comme quoi cette cour si sage, si lente, si circonspecte, s'est 
aventurée à vous transformer en Métropolitain, sans avoir con­
sulté la cour de St. James. On aime les proprio motu en ce pays. 

D'un autre côté, comment se peut-il que votre parlement du 
Canada conspire contre les Sulpiciens ? auri sacra fames. Votre 
réclamation est belle et forte. Puissiez-vous les sauver! Ils vous 
en béniront sans doute. 

Les affaires du clergé de France sont enfin arrangées bien ou mal. 
Le tout provisoirement. C'est ce que l'on a peine à imaginer, qu'un 
provisoire en pareil cas. Mais ainsi roule le monde d'aujourd'hui. 
Notre clergé est dans la confusion. Le Concordat de 1817 reconnu 
par le Pape est provisoirement par lui mis à néant. Celui de 1801 
reconnu par le roi est provisoirement maintenu quant au fait des 
sièges, de leur nombre et circonscriptions. C'est un gâchis dont 
nous nous tirerons en nous secouant les oreilles. De fait 40 évêques 
nommés, élus, proclamés, Bulles restent saus évêchés, 50 sont sur 
le point de se mettre en activité, y compris ceux qui y sont 
déjà 

J e suis, etc., 

PH. DESJARDINS. 
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Par is , 3 novembre 1819. 
Monse igneur , 

J ' a i reçu vos let t res de Lyon et de Tur in . J ' a t t e n d s celles que 

vous aurez la bonté de m'écr i re de Rome. Puissiez-vous revenir 

d e la capitale du monde chré t ien , comblé des bénédict ions du 

t rès Sa in t -Père , et puissé-je ê tre assez h e u r e u x pour baiser la 

poussière du tombeau des apôtres après vous ! I l m 'eû t été bien 

doux de vous y accompagner et j e ressens une des g randes priva­

tions de ma vie de n'avoir pu effectuer ce voyage , vous en ayant 

por té le défi. 

Son Eminence M 6 1 ' le cardinal de Pér igord a enfin o rdonné , et 

me voici a t t aché à sa personne, comme j e le fus à la personne de 

M g r Hube r t . I l serait m ieux de se reposer que de recommencer 

à 67 ans une telle carrière. Vocatus veni sed invitas. Cet te cir­

constance me fait espérer que la grâce de Dieu suppléera à ma 

faiblesse. 

J e suppose que vous avez le bonheur de voir souvent LL . 

E m m . Messeigneurs les ca rd inaux Pacca, F o n t a n a , Consalvi. J e 

vous supplie de me rappeler à leurs bontés. J e suis en rappor t 

in t ime avec M. le comte Ginnasi que j ' e spère a t t i re r a u x Missions 

Et rangères . J ' a u r a i l 'honneur d 'en écrire à S. E . M s r le cardinal 

Fon tana . 

Di tes aussi mille choses respectueuses e t aimables, de grâce, à 

M*1' Sala, et à Son Exc . M g r Pacca, gouverneur de R o m e , mon 

ami e t compagnon de mes fers 1  

M. Langlois vous offre son respect. L e père J acques est à 

Messas, tout p rê t à vous y recevoir et t rop g lor ieux d 'avo i r à 

loger un tel hô te dans la chaumière hérédi ta i re . U n e sœur, un 

ange pour m i e u x di re , est là qui gue t t e vo t re bénédic t ion et vous 

r edemande un frère. 

1 — Dana ses Mémoires, vol. I., page 325, le cardinal Pacca donne la liste 
des prisonniers de Fenestrelle et nomme " M. Desjardins, curé des Missions 
Etrangères à Paris, homme du plus grand mérite, qui fut ensuite transporté 
à Compiano." 
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M. l'évêque d'Orléans est enfin à Paris. Il va se préparer à son 
sacre et vous le verrez dans toute sa gloire. Il se fait une fête de 
recevoir le vénérable ami de son ami et du frère de son ami. 
Pour moi, je deviens habitant du palais archiépiscopal, habitué 
de la basilique, et sur le bord de ma fosse, je tranche du jeune 
homme. 

Apportez-moi, Monseigneur, des reliques, des indulgences, des 
souvenirs de Rome, et surtout la bénédiction du très Saint-Père 
que je vénère comme Jésus-Christ dont il est le vicaire et l'image. 
Car tout gallicans que nous sommes, nous sommes inviolablement 
attachés au Pape. Périssent des libertés qui nous en sépareraient. 

Devotissimus. 

Pu. DESJARDINS. 

Paris, 21 mars 1820. 
Monseigneur, 

Vous êtes fidèle (à vos projets) en tout point. J e ne 
vois personne qui tienne comme vous ce qu'il a résolu. C'est 
admirable ; et ce qui ne l'est pas moins, c'est ce procédé d'amitié 
d'aller voir la chaumière de Messas, et le frère Jacques, et la 
petite sainte, et Claude le fidèle Eliezer. J 'en pleure de recon­
naissance, et aussi de dépit de ne pouvoir vous joindre là. Car 
enfin vous allez y arriver et je crains que vous n'y fassiez pas 
même vos pâques. Moi qui suis retenu par mes pénitentes, je ne 
puis m'absenter qu'après la quasimodo. Il serait bien généreux 
à vous de nous attendre l'abbé Frayssinous et moi. Nous y 

allons ensemble et nous reviendrons vous faisant cortège 
Vous verrez et vous aimerez le bon et bien estimable évoque 
d'Orléans, mon ami depuis 50 ans. Vous l'êtes depuis 28 ans ; 
c'est bien quelque chose et c'est pour s'aimer toujours. 

Pu. DESJAUDINS. 
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Paris, 30 avril 1820. 
Monseigneur, 

Partez-vous réellement et irrévocablement demain ? et en ce 
cas à quelle heure, je vous supplie? car il me serait trop dur de 
ne pas aller vous offrir mes embrassements et recevoir votre 
bénédiction au moment du départ et d'une séparation qui peut 
être la dernière, et assez probablement durera jusqu'à la réunion 
désirée et interminable 

Agréez avec votre bonté accoutumée, Monseigneur, mon tendre 
respect. 

PH. DESJARDINS. 

Paris, 13 mai 1820. 
Monseigneur, 

. . . . Quel bon temps l'on passe avec vous ! Tons ceux qui 
vous ont vu désirent ici de vous revoir. Vous avez laissé de 
votre personne une grande estime et des regrets 

PH. DESJARDINS. 

LETTKB DE M. JACQUES DESJAUD1NS 

Paris, 13 mai 1820. 
Monseigneur, 

Je commence, Philippe finira. La lettre de Londres dont vous 
m'avez honoré vient de m'être remise par M. le Supérieur des 
Miss ions . . . . Vous prévenez, Monseigneur, tous les événements ; 
mais je crois à une telle bénédiction sur ce qui vous est destiné, que 
je serais moi-même sans crainte avec cela au milieu des flots. 
Voilà notre inspiration sur cette terre qui nous rappellera sans 
cesse le bonheur de vous y avoir possédé. . . . Mon respect et 
mon amour pour vous, Monseigneur, sont à l'abri du temps. Je 
le dis aussi pour ma bonne sœur et pour les amis qui vous hono­
rent si profondément avec nous. Nous ne vous oublierons jamais. 
Que nous sachions, je vous en conjure, votre départ d'Europe et 
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vot re arr ivée sur les bords canadiens si chéris pour nous. J e no 
fais point un pas ici qui ne me rappelle ceux que j ' a i eu le bon­
h e u r de faire avec vous. 

J e suis avec un t rès grand respect et une vive gra t i tude , Mon­
seigneur , votre, etc. 

DESJARDINS a îné . 

Paris , 7 juin 1 8 7 0 . 

Monseigneur , 
J ' a i reçu votre le t t re et son supplément du 26 mai J ' a i 

fait p a r t à notre vénérable cardinal de vos sentiments tendres 
p o u r lui . I l a souri d 'un souris charmant et m ' a ordonné d e vous 
r end re l 'expression de son a t t achement et du plaisir qu'il a eu 
de vous connaî t re . . . . 

M. le coadjuteur 1 a reçu la lecture de l 'article qui le regarde ; 
il n 'en a pas pe rdu un mot, e t il m ' a chargé de vous remercier 
beaucoup de vos avert issements fraternels. 11 en reconnaît la 
jus t ice . 11 est résolu de faire des visites et nous les ferons vrai­
m e n t . Quant à la prédicat ion, il y serait por té ; mais le sent iment 
de l 'abbé Border ie a beaucoup d 'empire sur lu i , 

A d i e u , Monseigneur , je m ' inc l ine sur votre cœur et j ' embras se 
vot re fidélissime Turgeon qui a fait ici fortune parmi tous les 
honnê tes gens. On en fait l 'éloge à l 'archevôché et l'on y parle 
souvent du Métropoli tain de Québec. Vous laissez ici un souve­
n i r qui sera durable . 

J e vous offre mon tendre et inviolable et infiniment respectueux 
a t tachement . 

P u . DESJARDINS. 

1 — Le cardinal de Périgord était archevêque de Paris depuis 1817. Il avait 
été aumônier de Louis XV, avait sacré Louis XVI, marié lo duc do Berry, et 
parvenu à l'âge de 85 ans, il eut la consolation de baptiser le duc de Bor­
deaux. Il avait pour coadjuteur M>r de Quélen qui lui succéda le 20 octobre 
1821. Ce fut ce dernier qui prononça l'oraison funèbre du duc do Berry, 
assassiné le 13 février 18l0, le lendemain de l'installation du prélat à la 
coadjutorerie de N.-D. de Paris. II mourut en 1839. 
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D E U X UËTTRKS D E M. J A C Q U E S D E S J A . l t D I N S 

Messas, près Bangeney, 22 octobre 1820. 
Monseigneur, 

J e ne doutais pas de votre heureuse traversée de Liverpool à 
New-York, et par suite à Québec, car Dieu était avec vous. Le 
beau voyage que vous avez fait si heureusement tient du prodige 
par sa longueur, par votre santé soutenue, et par ce que vous 
avez eu l'extrême bonté de faire pour nous sur cette incommode 
Loire. Nous ne l'oublierons jamais. C'est consigné à Messas pour 
tous les âges. Ma bonne sœur et moi nous n'y pensons qu'avec 
des larmes d'attendrissement, de respect et de reconnaissance. 
M. le curé de Messas le tiendra aussi sur ses registres. 

Votre lettre de New-York, Monseigneur, m'est parvenue le 22 
août ; rien de plus diligent ; elle nous a comblés de joie, tout en 
nous laissant le profond regret de vous avoir perdu. J e me sou­
viendrai toujours du grossissement de cœur que j 'a i ressenti à la 
diligence de la rue Notre-Dame des Victoires, qui roulait devant 
mes yeux humides et qui vous emportait. Le bon M. Beaubien 1  

et moi, nous sommes restés muets sur place, comme dans le désert. 
Ah ! Monseigneur, que j 'aurais bien voulu vous suivre ! 
(Il rend compte de ses efforts infructueux pour lui trouver des 
prêtres et continue). M g r l'éveque d'Orléans a reçu vos mentions 
avec bien de la sensibilité et m'a chargé de ses plus vifs retours. 
Sa santé se soutient. Il est venu confirmer à Meung, à la fin de 
juillet, et je crois qu'il va aller à Blois confirmer aussi, et voir un 
peu cette pauvre dissidence des environs de Vendôme qui semble 

narguer l'autorité. M g r de Thémines fait bien du mal Ma 
bonne sœur et moi, Monseigneur, sommes à vos pieds, vous 
demandant votre bénédiction, vous conjurant de vouloir bien ne 

1—Le docteur Pierre Beaubien, père de l'honorable Louis Beaubien, de 
Montréal, et de M. l'abbé Charles Beaubien, curé du Sault-au-Kécollet. 11 fit 
ses cours de philosophie et de médecine à Paris. Il mourut à Montréal le 
12 janvier 1881. 
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pas nous oublier au très saint sacrifice. Ma sœur vénère avec les 
siens les hautes faveurs de Borne qu'elle a reçues par vos mains 
et qui font son espérance et sa consolation. Votre lettre du 22 
juillet est un monument pour nous deux, et nous no cessons de 
la relire ainsi que de penser au trajet si précieux pour nous et si 
pénible pour vous, Monseigneur, de Roanne à Orléans. 

Pour toute la vie. . . 

Votre très humble, etc., 

DESJ/IRDINS, aîné. 

Le 15 février 1821, le même M. Jacques Desjardins écrit encore 
une longue lettre à M B r Plessis, et termine ainsi : 

" Le carême va venir. Du mardi au samedi-saint, vous jugez, 
Monseigneur, quels souvenirs nous assiégeront. Je n'en perdrai 
pas une minute. M C T l'évêque d'Orléans y pensera aussi; il m'a 
chargé de vous le dire en vous remerciant de votre mention pour 
lui et vous offrant mille respects . . . .M. le curé de Messas est 
glorieux avec nous de vous avoir possédé dans son église. Et ce 
très touchant honneur est consigné dans ses archives. Il serait 
bien fâché que je ne le misse avec nous aux pieds de Votre Gran­
deur. J e n'oublierai point non plus l'aimable docteur De la Tour 
avec son beau dîner du vendredi saint, dont il s'est fait une 
grande fête. Vous avez tellement marqué et honoré partout, 
Monseigneur, qu'on se plaît et honore à me le redire." 

L'abbé Philippe Desjardins annonça, le 1 e 1' mai 1821, à M ^ 
Plessis, la mort do son excellent frère Jacques, inhumé le 30 
avril, et le recommanda avec larmes à ses prières. 

Le grand vicaire continua de correspondre jusqu'à la fin avec 
son illustre ami, et j ' a i sous les yeux une de ses lettres datée du 
21 septembre 1825. On sait que M K r Plessis mourut la même 
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année, le quatre décembre . L 'abbé Desjardins qui se plaignai t 
d 'ê t re très vieux à soixante et sept ans, vécut encore quatorze ans 
et décéda à P a r i s , le 21 octobre 1833. Son frère Joseph mouru t 
à l 'IIÔtel-Dieu, le 31 août 1818, h l 'âge de quatre-vingt-deux ans 
et demi . 

J ' aura is pu ci ter d 'autres let tres encore, celles, par exemple, de 
M. Lnnglois, supé r i eu r des Missions Etrangères , pour prouver 
davantage quels honorables souvenirs M"r Plessis avait laissés de 
sa personne en Eu rope . Ceux que j ' a i reproduits suffiront, je 
crois, et cont r ibueront à rappeler quel grand évoque il a été, quels 
précieux services il a rendus à notre Eglise, quel lustre il a j e t é sur 
le nom canadien. I l avai t été formé abonne école,celle de M " Briand 
dont il fut le secré ta i re pendant plusieurs années, le confident et 
l 'ami. C'est ainsi quo duran t toute sa jeunesse ecclésiastique, il 
avait ou sous les y e u x les plus beaux exemples de zèle, de régu­
larité, do diplomat ie chrét ienne, de douceur et de fermeté. P lus 
g rand que son i l lustre maî t re , qui avait été pour tan t le second 
fondateur de no t r e Eglise, il restera à j amais la gloire de notre 
clergé et de no t r e race. Fer land , en commençant sa superbe 
monographio de l 'évêquo de Québec, cite ces paroles d 'un écri­
vain peu favorable à l'Egline du Canada : " I n t e r r o g e z les Cana­
diens, demandez- leur quel fut le premior h o m m e do leur pays ; 
et tous, do quoique rang, de quelquo opinion qu' i ls soient, vous 
répondront u n a n i m e m e n t : c'est Monseigneur Plessis." 

FIN DE L'APPENDICE. 
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